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PSYCHOLOGIE  EXP]&RIMENTALE. 
PREMIJERE  PARTIE. 

PSYCUOLOGIE   INTEUEGTOELLE. 


CHAPITRE  V. 
De  l'entendement ,  de  l'imagination,  de  la  memoire. 

S  61. 

Toutes  les  impressions  faites  par  Tobjet  $ur  ie 
sujet,  distinctes  ea  raison  des  qualit^  diverses  d^ 
l'objet  d*un  cotä,  des  sens  et  des  organes  multiples 
du  sujet  de  Tautre,  tendent  ä  se  reunir  au  foyer 
commun  de  la  sensibilit^  de  l'esprit,  au  sensorium 
commune.  La  se  fait  la  coDception  de  Tobjet ,  par  la- 
quelle  il  se  reproduit  daüs  le  sujet ,  quand  celui-ci 
est  en  disposition  convenable  pour  receyoir  sou  ac- 
tion  et  en  etre  pdnetr^.  La  coueeption  intellectuelle, 
aboutissaut  de  toutes  les  fonctions  des  sens «  est  le 
point  de  d^part  de  la  connaissance.  Elle  s'opere  sous 
les  m^mes  lois  que  la  coneeption  physique ,  et  par 
cons^uent  eile  suppose  les  memes  conditions,  sa- 
voir ;  1'  uae  forme  qui  congoit  ou  une  capaeit^  qui 
re9oit  en  eile  rinfluence  föcoadante,  en  contient  et 
en  nourrit  le  produit;  2®- des  germes  aptes  ä  etre  fö- 
cond^s,  et  qui  sont  ioh^rentsä  la  forme  m^re;  3^  un 
n.  t 
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.  agent  fi^ndateur  doat  Taction  porte  la  yie  dans  les 
germes  et  les  excite  au  d^yeloppement. 

Le  d^yeloppement  des  *facultes  intellectuelies  et  la  for- 
mation  de  la  connaissance  vont  concurremment  et  s'expli- 
quent  Tun  par  l'autre.  Nous  venons  d'examiner  cominent 
l'esprit  fonctionne  par  les  sens  et  au  moyen  de  leiirs  orga- 
nes.  Les  sensations  et  les  perceptions,  qui  en  proviennent, 
sont  les  matdriaux  de  la  connaissance,  mais  non  la  con- 
naissance mSme.  II  faut  que  ces  mat^riaux  soient  mis  en 
ceuTre,  combines  et  ramen^s  ä  l'unit^  pour  qu'il  y  ait,  ä 
proprement  dire,  connaissance  de  Tobjet;  car  l'objet,  qui 
existe  en  unit^  hors  de  nous,  agit  sur  chacun  des  or- 
ganes  des  sens  par  une  qualit^  distincte.  Son  actioh  p^- 
n^tre  en  nous  comme  ä  trarers  un  crible,  si  Ton  peut 
ainsi  parier,  en  sorte  que  les  sensations  et  les  perceptions 
qu'if  produit,  sont  d'a^ord  s^pär^,  isolees,  sans  liaison 
Tune  avec  l'autre,  jusqu'ä  ce  que  par  un  nouveau  travail 
Tesprit  les  rassemble  pour  en  former  une  unite  intellec- 
tuelle,  adequate,  sinon  semblable,  ä  l'unite  pbysique  de 
l'objet  ext^rieur.  C'esl  ce  qui  se  fait  au  sensorium  oü 
toutes  les  inipressions  conyergent.  La  tous  les  rayons  de 
l'objet  qui  trayersentnosorganes,  sontralli^s  en  un  foyer 
commun  oü  se  reproduit  l'image,  la  representation  de  la 
cbose.  C'est  ce  qu'on  appdle  la  conception  Intellectuelle. 
Cette  conception  est  la  base  ou  la  racine  de  la  connais- 
sance et  de  la  science.  C'est  le  punctum  saliens  du  r^ne 
animal,  duquel  part  l'organogenösie;  c'est  le  germe  de  la 
graine  d'oü  s'elancent  la  tige  et  la  racine,  et  qui  est  le 
principe  du  d^yeloppement;  c'est  le  point  salin  de  la  cri- 
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stallisation.  La  pensee  avec  toutes  ses  opäralions  trdvailie. 
sur  oe  fofid,p0iir  Texploiter  et  en  faire  sortir  par  Tanalyse 
ce  qu'il  renferme^  comme  noug  voyons  la  nattirepar  tous  ses 
agents  exotter  au  developpemeiit  les  germes  föcondes»  afin 
qu'il  exposent  ä  la  lumifere  du  jour  les  tresars  de  yie  qu'ils 
contiennent.  Nous  ne  pensons,  en  effet»  que  poui^  ouvrir 
nos  conceptions ,  l6S  d^velopper,  les  äaler  pour  ainsi  dire 
sous  Poeil  de  Tesprit,  jusque  dans  leurs  plus  petites  parties 
et  dans  leurs  rapports  les  plus  ^loign^s;  puis ,  par  une  ope« 
ration  inverse,  nous  ramassons,  nous  faisons  rentrer  les 
parties  l'une  dans  l'aütre  et  nous  resumons  le  tout  dans 
une  seule  YUe  d'ensemble^  dans  un  signe,  encore  ä  l'instar 
de  la  nature  qui  recueille  dans  la  semence  totis  les  resul- 
tats  du  d^yeloppement  de  la  plante«  La  condition  fonda- 
mentale  pour  bien  connaitre,  pour  bien  saYoir,  est  donc 
de  bien  concevoir  et  ayant  tout  de  bien  sentir,  puisque 
l'esprit  ne  connait  que  ce  qui  fait  Impression  sur  lui.  Cest 
par  le  s6iu  et  par  la  conception  que  p&chent  la  plupart 
des  esprits,  mSme  ceux  qui  pensent  avec  le  plus  de  yi- 
gueur ;  et  c'est  justement  ce  que  T^dueation,  Tinslruction 
ni  te  trayail  ne  peuyent  donner,  pas  plus  que  la  culture 
ne  diange  la  nature  de  ia  semenoe.  L'art  peut  perfection- 
ner  ces  dons  de  la  nature,  ntais  il  ne  lescröe  pas,  et  ici  en- 
core nous  pouyons  dire  au  g^nie,  au  talent:  qu'ayez-yous 
que  yous  n'ayez  re^u? 

La  mani^edonts'accomplitla  conception  intellectuelle, 
ya  nous  founair  unenouyellepreuye  de  oelte  profonde  y^- 
rite  qui  domine  notre  enseign^nent^  et  qui  est  yraiment 
la  clef  delascienoe  de  Thomme  et dela  nature,  sayoir,  que 
tous  ies  Stres  de  Funiyers  sont  regis  par  les  memes  lois^ 

i. 
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lesquelles  agissent  constammeiil,  sous  des  formes  diverses, 
dans  tous  les  mondes  et  dans  tous  les  produits  de  la  vie. 
La  Science  de  la  vie  doit  donc  £tre  partout  la  meme  au 
fond,  malgre  les  yari^t^s  de  la  forme;  et  ia  Psychologie 
et  la  Physiologie,  envisag^s  de  ce  point  de  vue,  refletent 
l'une  sur  l'autre  une  lumi^e  admirable. 

S62. 

La  forme  plastique,  la  capacit^  conceTante  de 
Tesprit  humain  est  ce  qu'on  appelle  Ventendement. 
L'unique  fonction  de  rentendement  est  de  concevoir 
des  images  et  des  idees.  II  est  donc  plus  passif  qu'ac- 
tif  dans  la  formation  de  la  connaissance.  Les  Opera- 
tions qu'on  lui  attribue  gratuit^ment  dans  la  plu- 
part  des  logiques,  comme  le  jugement,  le  raison- 
nement,  la  methode,  appartiennent  ä  la  raison  et 
non  ä  rentendement.  II  est  le  recipient  de  tout  ce 
qiii  agit  sur  l'esprit.  II  est  comme  une  matrice  spi- 
rituelle oü  sont  implant^  tous  les  germes  de  aos 
connaissances.  C'est  dans  soa  sein  qu'elles  naisseat, 
se  deyeloppent  et  subsistent. 

§63. 

Cesl  ä  la  psychologie  pure  ou  transcendante  qu'il 
appartient  d  expliquer  la  g^n^alogie  de  l'entende- 
ment,  et  ses  rapports  hi^rarchiques  avec  les  autres 
facultas.  La  psychologie  experimentale  ne  peut  en 
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afiirmer  que  ce  que  robservation  interne  constate, 
savoir,  que  rentendement  est  le  miroir  vivant  de 
Vkme  oü  yient  se  r^flechir  tout  ce  qui  l'afiecte. 
C'est  une  sphöre  lumineuse  au  Centime  de  laquelie 
siege  räme,  l'oeil  psychique,  qui  par  son  regard  ou 
son  rayon  visueV  trace  lui-m^me  les  bornes  de  son 
tuonde.  L'entendement  est  ä  Täme  ce  que  la  circon- 
ference  est  au  point  geometrique.  II  en  delermine 
le  d^veloppement;  il  en  circonscrit  le  rayon nement. 
La  forme  de  l'eij^tendement  est  donc  celle  cl-un 
monde. 

11  n'y  a  point  de  faculte  de  l'esprit  humain  qui  ait  ete 
en  g^neral  nioins  connue  ou  plus  mal  expliquee  que  Ven- 
tendement :  on  l'a  presque  toujours  confondu  ävec  la  rai- 
son ,  avec  Tesprit ,  ayec  rintelligence ,  avec  Täme  elle-m^me^ 
et  oependaiit  il  y  a  entre  les  choses.  que  ces  mot3  represen- 
tent,  une  differenoe  ires  tranchee  qu'une  Psychologie  exacte 
doit  faire  ressoriir.  Dans  presque  toutes  les  logiques  usitees 
dans  les  6coles,  on  lit  qu'il  y  a  quatre  Operations  de  renten- 
dement :  l'idee,  le jugement , je  raisonnement  et^ la  methode. 
Or  de  ces  quatre  Operations ,  si  tant  est  que  la  methode  soit 
une  Operation  et  non  une  regle  d'operation,  une  seule  est 
propre  ä  l'entendement :  celle  p^r  laquelie  sont  con^ues  les 
Images  et  les  id^es  9  la  puissance  de  repr^enter  en  soi  les 
choses  qui  existent  au  dehors.  Les  trois  autres  sont  des  ma- 
ni^res^d'agir  de  la  pensee,  et  par  consequent  dependent 
de  la  faculte  de  penser,  de  la  raison»  Dans  ce  cas  on  prend 
l'entendement  pour  k  raison. 
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Locke  a  fait  un  grand  ouvrage  intilule:  Essai  sur  l'en- 
tendement  humain;  il  y  traite  exprofesso  la  question  de 
Torigine  de  la  connaissance,  et  il  esi^lique  ä  sa  manidre 
töutes  les  facultä  de  Täme  qui  ooncourent  ä  la  former. 
U  est  evident  que  rentendement,  pour  lui,  est  l'äme  eUe- 
mSme,  operant  par  toutes  ses  puissances,  par  tous  ses 
mojens.  Aussi  ne  d^termine-^t-ii  nulle  part  ce  qu'est  Ten- 
tendement  par  rapport  ä  Tarne.  Leibnitz,  en  reponse  au  livre 
de  Locke,  a  composiä  les  Noui^eaux  essais  sur  Venteridement 
Itumain,  oü  la  mSme  confusion  se  retrouve.  Reid  a  ^crit  un 
traite  en  deux  volumes ,  qui  a  pour  titre :  R&cherches  sur 
l'entendement  kumain,  et  il  parle  continuellement  des  facul- 
tes  de  Tentendementy  comme  s^il  etait toutlliomme.  Kant, 
dans  sa  Critique  de  la  raison  pure  ^  identifie  ä  peu  pr^  Ten- 
tendement (^er^^ond)  avec  le  jugement ;  c'est  pour  lui  la  fa- 
culte  de  juger  par  oonoept  pur  ou  au  mojen  des  catä- 
gories.  Du  reste  il  ä  parfaitement  distinguä  cette  puissance, 
inb^nte  ä  Tesprit,  de  ramener  ä  Tunit^  de  sa  forme  toutes 
les  intuitions  de  Texpörienoe,  pour  les  r^uire  en  une 
conception  repräsentative,  pour  les  rendre  comprihen- 
sibles.  La  facuUe  de  repr^sentation ,  ForsteUungs-Fermä^ 
gen,  comme  disent  les  pbilosopbes  aliemands,est  ce  qui 
repond  le  mieux ,  au  moins  pour  la  partie  imaginative ,  ä 
ce  que  nous  devons  comprendre  par  le  mot  entendement^ 
Nous  allons  essayer  de  d^terminer  plus  exactemeQt  ce 
qu'est  Tentendement,  tel  qu'ii  se  manifeste  dans  Texp^ 
rience  et  autant  que  nous  pouvons  leconnaitre  par  Tob- 
servation  interne.  • 

Les  objets  que  nous  avons  vus ,  connus,  se  reproduisent 
en  nous  par  leur  image ,  meme  quand  ils  ne  frappent  plus 
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nos  sens,  et  quelquefois  bien  longlemps  apres  qu'ils  les 
ODt  aflfect^.  Ces  reprösentations  des  cboses  existent  donc 
dans  notre  esprit ,  et  nous  avons  jusqu'ä  un  oertain  point 
la  facult^  de  les  reproduire,  pour  en  faire  Tobjet  d'une 
consid^ration  nouvelle.  C'est  seulement  de  cette  mani^re 
que  nous  pouvons  p6nser  sur  les  cboses  que  nous  avons 
Tues;  car  on  ne  pense  point  au  moment  m^me  oü  Ton  sent 
et  Toit :  on  pense  apr^  coup ,  et  i'operation  de  Tesprit 
s'applique  ä  l'image  de  l'objet  et  non  k  Tobjet  mdme.  II  y 
a  donc  en  nous  une  certaine  capacit^,  qui  dtant  impres- 
sionn^  par  Taction  des  objets  exterieurs ,  et  surtout  par* 
la  lumi&re  qu'ils  rayonnent  ou  r^fl^cfaissent,  a  la  pro- 
pri^te  d'en  former  une  image  et  de  la  reproduire  mdme  en 
leur  absence.  Or  ce  qui  a  la  puissanoe  de  former  et  de  re- 
produire ainsi  l'image  d'un  objet,  au  moyen  des  rayons 
lumineux  modifies  d'une  certaine  mani^re»  s'appelle  un 
miroir.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  l'entendement, 
qui  produit  cet  effet,  est  le  miroir  de  l'^me;  c'est-a-dire 
cepar  quoi  eile  peut  representerjen  eile,  dans  sa  sphere, 
les  images  des  cboses  qui  existent  bors  d'elle.  Mais  ce 
miroir  est  spirituei  et  vivant,  et  comme  tel  il  a  un  pou- 
voir  que  n'ont  pas  les  miroirs  materiels,  c'est  de  re- 
produire l'image ,  meme  quand  l'objet  n'agit  plus  sur  les 
sens,  sinon  ä  volonte  et  de  prime  abord,  au  moins  quand 
il  y  est  excitö  par  une  iropression  ou  une  perception  ana- 
logues  ä  l'objet.  Quand  donc  nous  disons  que  l'entende- 
ment  est  le  miroir  de  l'äme,  nous  n'entendons  nullement 
faire  une  comparaison  ou  parier  metapboriquement;  nous 
^non^ons  un  fait  positivement  oonstate  par  l'observation^ 
psychologique  et  par  l'experience  interne. 
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Si  mainlenant  nous  voulions  ajouter  des  figures  a  celle 
constatation  du  fait ,  nous  pourrions  dire  avec  Locke  que 
l'entendement  ressemble  ä  la  chambre  obscure  des  physi- 
eiens,  dans  laquelle,  au  moyeh  d'un  certain  arraogement 
de  verres  qui  modifient  les  rayons  lumineux ,  les  iiuages 
des  choses  exterieures  >iennent  se  peindre  sur  un  plan 
avec  tous  leurs  rapporis.  II  est  mSme  probable  que  la  con- 
ception  de  cet  appareil  a  ^te  suggeree ,  comme  toutes  les 
inventions  de  llxommey  par  la  nature  ä  celui  qui  Ta  in- 
yenXi  et  qui  en  aura  pris  le  modele  dans  Tadmirable  orga- 
nisatioti  de  Toeil,  ou  peut  etre  meme  dans  la  Constitution 
de  rimagination.  Gequi  est  sür,  c'est  que  longtemps  avant 
que  les  jdiysiciens  n'eüssent  fait  une  cbambre  obs<»ire, 
Piaton  Tavait  döjä  vue  dans  Tentendement  humain.  De  lä 
sa  fameuse  caverne  oü  la  plupart  des  hommes  sont  en- 
cbaines,  le  visage  tournä  vers  le  fond.  Lä  ils  regardent  les 
Images  des  choses  veritables,  existant  dans  une  region  su- 
p^rieure  et  qui  en  passant  entre  le  foyer  de  la  lumi^re  et 
Touverture  de  la  caverne,  projettent  leurs  ombres  sur  un 
plan  obscur.  C'est  Tbomnie  consid^rant  dans  son  enten- 
dement  les  types  des  objets  qu'il  a  confus,  ä  la  suite  des 
sensations  et  des  perceptions  sensibles« 

Mais  ce  n^est  pas  tout.  Cet  admirable  miroir  n'a  passeu- 
lement  la  propriet^  de  feflechir  les  choses  exterieures  qui 
affectent  les  sens;  il  peut  encore  representer  en  images 
les  impressions  qui  lui  arrivent  du  dedans,  impressions 
spirituelles,  psychiques,  partant  de  Tintdligence  et  de 
räme,  et  qui  yiennent  s'epanouir  pour  ainsi  dire  et  pren- 
dre  forme  dans  ce  miroir  magique.  Par  ce  moyen  notre 
esprit,  habitüe  des  le  bas  äge  ä  comprendre  les  choses  en 
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Images  etpar  desi  formes  sensibles,  parvient  ä  s'objectivcr 
ä  lui-mdme,  ä  peindre  tout  ce  qui  se  passe  en  lui,  ses 
pensees  les  plus  abstraites,  ses  id^s  les  plus  subtiles,  ses 
sentiments  les  plus  profonds.  C'est  par  rentendement  et 
dans  son  miroir  que  s'op^re  cette  transformation  mer- 
yeilleuse,  qui  donne  ä  la  pens^,  ä  Tid^^au  sentiment, 
un  Corps,  une  couleur,  un  vStement.  La  se  trouve  Tori- 
gine  dela  poesie,  de  Tart,  m^me  de  la  science  en  tant  que 
doctrin^,  c'est-ä-dire  de  la  manifestatioa  de  l'id^e  ou  du 
sentiment  par  la  forme;  car,  sous  ce  rapport,  la  science 
et  Tart  sont  identiques  et  ne  diff^rent  que  par.le  but  et 
les  moyens. 

L'entendement,  comme  la  raison ,  comme  Thomme  lui- 
mdme,  est  donc  double;  il  a  un  double  caractere,  une 
double  fonction,  la  meme  au  fond,  mais  s'exer9ant  de 
deux  mani^res  ä  cause  des  deux  mondes  avec  lesquels  il 
est  en  communication.  C'est  un  miroir  ä  deux  faces;  Tune 
convexe,  tourn^e  vers  le  mondc  exterieur,  regoit  les  iip- 
pressions  sensibles  et  reproduit  les  images  des  objets ,  et 
dans  ce  cas,  par  les  conceptions  qu'il  en  forme,  on  peut 
dire  qu'il  spiritualise  la  matiere,  idealise  le  concret;  Tau- 
Ire  concave,  tourn^  au  dedans  vers  la  nature  psychique 
et  intelligente,  regoit  les  impressions  des  choses  qui  y 
correspondent,  et  nous  les  faisant  concevoir  en  images, 
sensualise  le  spirituel  et  mat^rialise  jusqu'ä  un  certain 
point  Tid^l.  G'est  par  ces  deux  Operations  que  l'homme, 
placä  entre  le  ciel  et  la  terre,  comme  un  moyeu  terme 
qui  tient  de  Tun  et  de  Tautre,  peut  aceomplir  lamission 
qu'il  a  regue,  de  les  unir,  de  les  reooncilier,  de  les  harmo- 
niser. 
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D'aprte  cela  on  peut  distinguer  deux  esptees  d'enten- 
dement :  rentendement  pbysique,  en  tant  qu'il  est  en  Gom- 
merce  avec  le  monde  phjsique  et  qu'il  r^fl^bit  les  cboses 
materielles;  Tentendement  psjcbique,  en  tant  qu'il  esi 
tourn^  vers  le  monde  intelligible  et  divin ,  et  qu'il  est  em- 
p\oji  k  reproduire  en  images,  en  symboles ,  les  cboses  de 
räme  et  de  rintelligenoe,  les  id&iux,  les  sentiments  et  les 
id^es.  Dans  l'un  et  Tautre  cas ,  il  ne  peut  rien  sans  une 
lumi^re  qui  T^aire,  comme  le  miroir  ne  forme  point 
d'images,  si  les  rajons  lumineux  ne  Tatteignent.  II- y  a 
poür  lui  deux  lumi^res ,  puisqu'il  est  en  relation  avec  deux 
mondes,  la  lumi^re  pbysique  et  la  lumi^re  spirituelle, 
la  lumi^re  de  la  terre  et  celle  du  ciel ;  et  bien  queces  deux 
lumi^res  soient  distinctes,  oomme  les  spb^res  qu'elles  edai- 
rent ,  cependant  elles  tendent  toujours  ä  se  fondre  dans 
rentendement  et  ses  produits;  elles  se  p^n^trent  sans 
cesse,  comme  les  deux  esprits  qui  constituent  Tesprit  hu- 
main.  En  effet ,  Fäme  est  pour  beaucoup  dans  les  conoep- 
tions  des  cboses  sensibles ,  dans  les  images  du  monde  ex- 
terieur,  puisqu'aprte  tout  c'estelle  qui  voitpar  les  sans, 
con^oit  par  Tentendement,  et  ajoute  ainsi  sa  vie,  son  re- 
gard,  sa  lumi^re,  ä  la  lumi^re  ext^rieure  qui'colore  les 
Images.  C'est  oe  qui  les  rend  souvent  plus  vives,  plus  belles 
que  la  r&tlitö,  par  la  teinte  ideale  que  Tarne  donne  tou- 
jours ä  ce  en  quoi  eile  se  mSle.  De  Tautre  c6te,  quand 
rentendement  repr^nte  en  images  des  cboses  mötaphy- 
siques ,  par  cela  qu'il  les  revdt  de  couleurs,  de  figures,  de 
formes  sensibles,  la  lumi^e  pbysique  y  a  sa  part,  et  les 
symboles  seront  d'autant  plus  ^latants,  que  les  sens  sont 
plus  impressionnables^  et  le  monde,  aveclequel  ils  sont  en ' 
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rapport,  plus  yivant  et  plus  beau.  Voilä  pourquoi  le  di- 
mat  et  la  nature  ext^rieure  ont  une  si  grande  influoice  sur 
ie  po^te  et  sur  Tartiste. 


S64. 

L'äme  fdcond^e  par  la  lumiere  rayonne  et  se  pose 
substantiellemeat  hors  d'elle  par  son  regard  ou  par 
rintelligencey  sa  maaifestatian  primitiye^  sa  premiere 
puissaace.  Li'enteadeiDent,  circoascriyant  l'intelli- 
genoe,  ou  englobant  soa  rayonnement  comme  la 
circonfereace  englobe  le  cercle,  constitue  doDC  une 
capaciti  spirituelle  qui  renferme  en  eile  ä  priori 
tQutes  les  formes  g^^rales  et  particuli^res,  bases  de 
DOS  odhoeptions ,  ou  autrement  les  germes  de  toute 
scienoeet  de  toute  connaissance.  Ici  se  trouve  la  So- 
lution de  la  fameuse  question  des  id^es  inneesj  agit^ 
si  infructueusement  dans  les  ^les  des  derniers  sifi- 
cles ,  fauted'une  Psychologie  exaete.  II  n'y  a  pas  plus 
d'idee  innee  dans  rentendement  humain ,  qu'il  n'y 
a  d'homme  inn^  dans  le  sein  de  la  femme;  mais 
d  un  c6t(^  comme  de  l'autre,  sont  des  germes  qui  at- 
tendent  la  f^^condation  pour  prendre  yie  et  se  de- 
yelopper.  Ici  encore  est  la  souroe  des  jugemeuts 
synthetiques  ä' priori,  comme  les  axiomes  ration- 
aels^  les  d^finitions  math^matiques,  etcesaffirma- 
tiona  transceadanteSy  qui  sont  marqu^s  tout  d'a- 
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bord  du  caräctere  de  ruaiyersel,  de  rinfini.,    de 
l'absolu. 


La  seconde  condition,  pour  que  la  conception  soit  pos- 
sible,  est  la  preexistence  des  germes  dans  la  forme  mater- 
nelle;  car  tout  ce  qui  a  vie  sort  d'un  germe,  vide,  immo- 
bile ou  raort  avant  la  fecondation ,  et  qui  ne  s'anime  et  ne 
se  d^veloppe  que  par  eile*  Les  germes  du  vhgne  v6getal 
sont  dans  Tovaire  de  la  fleur;  ceux  du  r^ne  animal  dans 
l'organe  de  la  femelle;  et  le  r^ne  mineral  parait  etre 
comme  une  coagulatioii  de  germes,  ou  d'existences  em- 
bryonnees,  qui  attendent  une  esp^ce  de  lib^ration,  de  de- 
chainement,  pour  passer  ä  la' manifestation  de  la  vie.  II  y 
a  dans  chaque  mol^ule  min^rale  quelque  cbose  qui  est 
toutäfait  analogue  au  germe,  savoir,  la  base  alcaline, 
qui  ne  peut  constituer  un  sei  ou  une  existence  fiiinerale 
compl^te,  que  si  eile  est  satüree  par  un  acide,  unie  ä  un 
esprit  qui  lui  convienne.  Cette  loi  generale  du  developpe- 
ment  vital  doit  s'appliquer  ä  tout  ce  qui  nait  dans  Tordre 
spirituel,  par  consequent  aux  conceptions  intellectuciles* 
Elles  partent  toutes  d'un  germe,  inhärent  ä  l'entendement 
qui  est  la  matrice  de  Tesprit ;  et  de  m^me  que  dans  Pordre 
pbysique  les  germes  de  la  m^re  et  la  semence  du  p^re  sont 
un  extrait  de  leur  subslance ,  une  quintessence  de  leur 
sang  et  ainsi  une  Image  de  leur  nature  et  de  leur  Orga- 
nisation; ainsi  le  germe  intellectuel  est  comme  un  ex- 
trait de  Tesprit  bumain ,  une  quintessence  de  sa  nature , 
une  image  ou  un  representant  de  Täme  elle-meme.  Tout 
ce  qui  est  dans  Täme,  tout  ce  qui  est  de  l'essenoe  de 
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Tesprit  doit  dotic  s^y  trouver  Tirluelitoent,  par  come- 
quent  la  forme  pure  de  l'äme,  son  caractör^  d'unit^,  de 
simplicit^j  d'universalite »  par  quoi  eile  est  Timage  de  l'in- 
fini,  la  ressemblanöe  de  son  auteur.  Bieti  plus  Täme  elle- 
mSme  n'est  qu'un  germe  divin  qui  attend  et  attire'  la  fi^- 
condation  de  son  Principe,  et  si  eile  n'etait  en  rapport 
qu'avec  Dieu ,  eile  ne  concevrait  qu'une  seule  idee,  l'id^  de 
Dieu,  Vidie  de  l'infini;  comme  eile  n'aurait  .qu'un  dösir, 
qu'une  affection ,  Tamour  de  Gelui  dont  eile  est.  Mais  quand 
eile  entre  en  rapport  par  son  regard  avec  les  choses  mul- 
tiples et  finies,  la  lumiere  des  cr^tures  la  feconde,  non 
dans  son  fond.oü  Dieu  seul  p^netre  comme  dans  le  saint 
des  saints,  mais  dans  ses  puiss^nces ,  dans  sa  forme,  dans 
son  entendement ,  et  dans  cbaque  particule  de  la  semence 
lumineuse  dont  il  est  rempli.  Car  Täme,  en  se  deployant, 
rayonne  une  lumiere  qui.  lui  est  propre,  efbhaque  point 
deoette  lumiere  est  une  image  du  foyer  dont  eile  ^mane,et 
peut  deyenir  ä  son  tour  un  centre  de  vie,  quand  la  fö- 
condation  vient  l'animer  et  le  developper. 

Chaque  conception  renferme  doncdeux  elem^nts,  T^le- 
ment  subjectif  qui  vient  du  germe  et  Täement  objectif 
apport^  par  le  f^ndateur.  Lepremier  est  ä  priori,  puis- 
qu'il  existe  avant  toute  exp^rience,  bien  qu'il  ne  puisse  se 
manifester  que  dans  l'experience.  Le  second  est  ä  poste- 
riori, puisqu'il  vient  ä  la  suite  de  la  fecondation.  C'est 
pourquoi,  par  la  formation  des  concepUons  dansnotre  en- 
tendement, nous  avons  le  sens  intime  et  neus  pouvons 
acqu^rir  la  conscience  de  deux  ordres  de  choses  tr^  di- 
vers ,  qui  forit  les  deux  parties  distinctes  de  la  connais- 
sance  humaine :  l**  La  connaissance  pure  ou  ä  priori  qui 
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s'afflruie  par  des  jffgeiiienls  ftynlb^Üques  ä  priori,  par  des 
propoMiions  apodictiques ,  pos^  ä  l'occasMm  des  iaits, 
mais  non  fond^es  si|r  les  faits  et  n^en  tenant  poinl  lenr  Ta- 
ieur.  Eile  resulte  de  la  conscience  aoquise  par  la  refiexion 
des  formes  pures  et  g^närales  du  developpenent  dela  y\e 
et  des  lois  qui  y  prteident ,  en  tant  que  ces  f<H*mes  et  oes 
Ichs  sont  inhärentes  k  notre  äme,  ä  nos  faeuU^,  ä  notre 
entendement,  et  par  consäquent  ä  tous  les  gennes  qui 
s*y  d^eloppent.  Ges  förmes  et  ces  iois  ^tant  universelles, 
s'appliquent  aüx  cas  particuliers  de  toutes  les  sphdres, 
de  tous  les  r^es»  ei  c'est  pourquoi  les  propositions  qui 
les  enoneent,  axiomatiques»  dogmatiques  ^^  sans  restrie- 
tion,  portent  ayec  elles  leur  ^Tidenee^  leur  force,  et  sont 
imm^iatement  re^ues  par  le  sens  commun  de  tous  les 
honunes ,  par  la  raison  et  llntelligenoe  de  cbacun«  Les  nier 
ou  seulement  ies  contester,  c^est  mettre  en  question  la  rai- 
son buniaine,  c'est  lulöter  tout  oioyen  de  s'exeroer  et  de 
rien  prouyer.  La  scienoe  de  ces  formes  et  de  oes  lois  uni- 
varselles  est  la  mathemaiique:  la  geom^trie,  science  de  la 
forme  et  de  ses  rapports;  rarithmäique,  science  du  d^TC- 
loppement  de  la  forme  ou  de  la  loi  de  son  mouyeraent  et 
de  sa  progression.  C'est  ä  la.Dature  de  leur  objet  que  ces 
Sciences  doivent  leur  rigueur,  leur  nöcessite,  leur  univer- 
salitä,  tant  qu'elles  restent  matb^matiques  pures.  Leurs 
döfinitions  premiferes  sont  les  expressions  les  plus  simples 
des  cboses  dont  elles  traitent;  leurs  axiomes  formulent  les 
lois  consid^r^s  d'une  mani^re  abstraite.  Elles  s'appliquent 
ä  toute  generation,  ä  toute  existence  du  cid  et  de  la  terre, 
mais  seulement  -quant  ii  la  forme  et  ä  la  loi.  Aussi  tout 
ce  qui  existe  peut-il  s'exprimer  gtom^triquement  ou  par 
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les.nombres,  et  c'esi  pourquoi  il  est  dit  que  Dieu  a  fait 
chaque  chose  avec  poids,  mesure  et  nombre.  Les  mathe-- 
matiques  sont  donc  une  doctrine  toute  subjective,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  la  scienoe  de  la  subjectWite  mSme  des 
choseSy  ou  de  leur  dereloppement  interne,  en  tant  qu'il 
depend  de  la  plastique  du  sujet  ou  du  germe.  Voilä  pour* 
quoi  leurs  resultats  sont  independants  de  l'exp^rience  et 
des  hiia;  car  quel  que  soit  le  multiple  ou  la  matiere  du  fait, 
les  forme»  pures  et  les  lois  resteront  toujours  les  m^mes,  et 
il  n*y  aura  de  cbange  que  les  phenom^nes ,  les  circonstan« 
ces  du  dehors  ou  la  partie  objective  et  reelle  de  la  yie:  la 
partie  ideale  est  immuabie. 

Hais  il  en  va  autrement,  quand  les  mathematiques  des- 
cendent  ä  Tapplication  ou  dans  Texperienoe,  c'«st-ä«dire, 
iorsqu'ä  la  forme  pure  et  abstraite  s'ajoute  le  concret,  l'indi- 
▼idueldu  fait,  la  r^litede  Tobjet  exterieur  qui  feconde  le 
germe  et  lui  impose  sbn  esfrii  et  sa  vie.  Alors  la  conoeption 
qui  en  prorient  donne  naissance  ä  la  seconde  esp^  decon- 
naissance,  a  la  connaissance  apo^^eriori  ou  exp^rimentale. 
Celle-d  est  necessairement  mixte,  complexe,  relative,  con- 
ditionnelle,  et  la  doctrine  qui  en  sortira,  identique  au 
fond  ä  toutes  les  autres  par  sa  partie  pure  jou  math^ma- 
tique^  deviendra  distincte,  sp^iale,  particuli^re,  en  raison 
dela  nature  de  Tobjet,  de  sa  dignit^,  de  son  influence 
et  de  son  rapport  avec  le  sujet.  Or  Täme  humaine  ne 
peut  entrer  en  rapport  qu'ävec  trois  sortes  d'objets:  Dieu 
son  principe,  les  cr^atures  intelUgeiites  et  la  nature  pby- 
sique.  Donc  trois  sciences  a  posteriori,  ou  une  triple 
division  de  la  science  une,  consideree  selon  son  objet;  la 
scienoe  divine  dont  Tidee  de  Dieu  est  la  base;  la  science 
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intelligible  ou  pbilosopbique  doiitrunit^^  expriiAee  par  la 
irari^t^,  est  le  fondement;  lascienoepbysique^  dont  Tidee- 
principe  est  la  force  manifest^  en  multiplicit^.  Dans  cha* 
cune  de'ces  trois  sciences  et  'dans  leurs  sous-divisions  il 
y  a  une  partie  pure,  ä priori  ou  transcendante,  etunepar- 
tiede  faits,  ä  posteriori  ou  historique.  La  premi^re  s'äta- 
blit  en  propositions  dogmatiques,  axiomatiques ,  cat^o- 
riques;  eile  est  partout  au-dessus  de  la  discussion;  c'est 
eile,  au  contraire,  qui  fournit  les  principes  au  raisonne- 
ment;  c'est  Tideal  ou  la  perfection  absolue  en  toutes 
cboses.  De  Ik  les  jugements  näcessaires  ä  priori  du  tbeo- 
logien,  du  pbilosopbe,  de  l'artiste,  du  phjsicien;  de  lä  les 
dogmes,  les  d^finitions  premi^res,  les  axiomes,  les  apfao- 
rismes,  les  r^gles  superieures  de  Tart.  La  seconde  se  com- 
pose  de  propositions  g^n^rales  ou  particuli^res,  produits 
de  Tobsenration  et  de  l'abstraction,  plus  ou  moins  pro- 
bables et  toujours  sujettes  ä  la  critique,  ä  la  contestation, 
parce  qu'elles  reposent  sur  des  dönn^  sensibles  ou  d'ex- 
p^rience.  Elles  ^noncentce  qui  resulte  de  l'action  de  Fobjet 
sur  le  sujet,  ou  Thistoire  du  developpement  reel  et  con- 
cret,  toujours  Variable  en  raison  de  la  naturede  l'objet  et 
de  ses  rapports  aTCC  le  sujet. 

Ces  consid^rations  ^tant  admises,  la  question  des  idees 
inn^s,  teile  qu'on  l'a  pos^dans  les  ^coles  modernes,  n'en 
est  plus  une,  ou  eile  se  r^duit  ä  oelle-ci':  les  gemies  de 
nos  conceptions  preexistent-ils  dans  notre  entendement? 
La  negative  etant  impossible,  ä  moins  de  nier  la  loi  uni- 
verselle de  la  gen^ration  ou  son  application  ä  l'ordre  in- 
tellectuel,  ce  qui  serait  renonoer  ä  toute  philosophie  se- 
rieuse  de  la  natüre  et  de  Phomme,  il  s'agit  uniquement 
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de  Consta ter  par  robservation  comment  le  germe  de  teile 
id^  est  fecondä  dans  Tentendement  humain  pour  pro- 
duire  teile  connaissance,  teile  science,  de  m^me  que  si 
▼ous  Toulez  connaitre  la  vie  d'ime  plante  ou  d'uh  animal, 
il  faut  l'obsenrer  dans  toutes  les  periodes  de  son  develop-  • 
pement.  Ce  n'est  donc  plus  qu'une  qaestion  faistorique. 
Ainsi  on  n'a  plus  ä  decider  entre  des  hypotbeses  contra- 
dictoires,  dont  Tune,  oelle  d' Aristo te,  fait  de  l'entende- 
ment  une  table  rase,  sur  laquelle  les  objets  impriment 
leurs  esp^ces  ou  images,  sortes  de  simulaores  volatils  qui 
se  dötacberaient  de  la  surface  des  substances,  pour  se  fixer 
dans  notre  esprit  par  les  sens,  comme  Tempreinte  d'un  ca- 
chet  sur  lacire:  dont  l'autre  place  gratuitement  dans  l'en- 
tendement  undepot  d'id^lss  toutes  formdes,  ou,  comme  on 
dit  communement,  grav^es  dans  notre  äme,  qui  se  mani- 
festeraient  successivement  par  Texperience,  telles  que  Tid^ 
de  la  divinit^,  les  id^s  du  juste  et  de  Tinjuste,  du  bien 
et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux,  du  beau  et  du  laid,  toutes 
les  definitions  premi^es  ou  premiers  principes,  toutes  les 
donn^  du  sens  commun.  II  n'j  a  primitivement  dans 
l'esprit  humain  que  les  germes  ou  les-formes  pures  de  ces 
idees,  capacites  vides  d'abord  et  qui  le  resteraient  ^temel- 
lement,  si  Töbjet  qui  leur  correspond  ne  venait  les  föcon- 
der  et  les  d^velopper.  Ces  germes  ne  deviennent  des  id^ 
que  par  cette  föcondation,  et  les  id^es  sont  plus  Vivantes, 
plus  brillantes  et  pluslarges  dans  l'entendement,  ä  mesure 
que  Täme  est  plus  en  rapport  avec  l'objet,  qu'elle  est  plus 
pen^tr^  de  sa  lumi^re,  de  sa  cbaleur  et  de  sa  vie.  L'en- 
fant  qui  porte  en  lui  le  germe  de  Tid^  de  Dieu,  ne  la  con- 
cevrait  Jamals,  et  n'aurait,parcons^quent  ni  foi  en  Dieu, 
II.  2 
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ni  seniimen^deDieu,  si  Tkiflueiice  diviae  n'agisAak  sur  son 
aim:  e\  phisoelteactiön  seradirecte»  imoi^skte^profoode, 
plus^  s'il  reagit,  il  croira  ea  IKeu;  plus  il  Je  connat^ra  a 
rainaera.  Gbaque  boimiia  a  en  lui  le  gerise  de  l'idöe  de  la  Te- 
,  rit(i,  par  consequent  le  besoin  de  ia  r6ni6y  et  cepeihiant 
si  une  parole  de  v^it^  n'agtt  sur  son  esprit,  si  l'instruo- 
'tion  n'an  excite  en  lui  le  go6t  et  la  faim.,  il  Tigoarera  com- 
pletement,  ne  yirant  que  de  la  yie  animale,  sans  develop^ 
peruent  intetieotuel  et  sans  science.  INous  apportons  tous  m 
aaissant  les  germes  des  idc^s  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  rinjuate,  et  neanmoins  si  une  parole  d'autoritä  ne 
pose  la  loi  devant  nous  et  en  nous,  si  l'enseignenoent  mo- 
ral  ne  yient  pas  nous  apprendre  ä  disoemer  les  caracti^es 
oppoaes  des  actions  humaines»  le  germe  restera  sterile, 
ridee.neseformera  pas,  et  nous  serons  coniBieraiumal, 
sicut  equus  et  mulus  qmbus  non  est  intdlectus,  dit  le  pro- 
ph^te,  appell»nt  bien  ce  qui  agree  ä  nos  appetits  «t  mal 
ce  qui  les  gSne.  Enfin  le  germe  de  Tid^e  du  beau  est  dans 
chacun ;  et  cependant  combien  peu  con^oiyent  l'ideal  de 
la  beaute  I  C'est  que  la  plupart  ne  yoient  dans  la  natura 
exlerieure  que  ce  qui  se  rapporte  ä  leurs  besoins  grossiers, 
ä  leurs  instincis » k  leurs  sensations»  IIa  manquent  d'une  pa- 
role intelligente  qui  ouTre  en  eux  le  saiis  du  beau,  et.  leur 
apprenne  a  yoir  la  nature  d'une  autre  maniöre  et  sous  une 
autre  face,  en  les  mettant  en  rappdrt  ay^sc  ce  quil ;  a  de 
beau  en  eile,  afin  qu^ils  deyiennent  ca{»ables  d'en  recevoir 
et  d'en  sentir  rinfluenee. 
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De  mSme  que  Thomme  physique  doit  soa  exis- 
tence  individuelle  ä  la  fecondatioa  et  au  develop- 
pement  du  germe  oü  il  etait  en  puissaace  dana  le 
seia  de  sa  m^re,  aiosi  tous  les  germes  spirituels,  qu'il 
parte  dans  son  entendement,  oot  besoia  d'^tre  ae» 
tiono^  pour  eatrer  eo  developpenaeut ,  ea  existeiiGe 
determioee.  L'ageot  föooadateur  de  ce  germe  est  su- 
pärieur  ou  iafS^ieur  ä  l'homme.  L'agentt  infi^ieur  est 
la  lumiiire  physique  qui  inyestit  les  objets  sensibles, 
et  agit  sur  Tentendement  au  moyen  de  ces  objets , 
de  nos  sens  et  de  leurs  organes.  L'agent  sup^rieur  est 
la  lumiSre  inteltigible ,  qui  investit  les  fetres  spiri- 
tuels,  et  penetre  dans  rentendement  par  la  yoie  de 
rintetligence.  Dans  Tun  et  Tautre  eas,  c'est  toujours 
la  lumiere ,  envoyee  par  les  objets  ou  envelopp^e 
dans  la  parole,  qui  föconde  les  germes  intellectuels 
dans  l'homme;  car  toute  coneeption,  toute  image, 
toute  idöe,  et  par  coos^uent  toute  notion^  coa- 
naissance  et  science  partent  origibairemeat  de  la 
yisiou. 

La  troisiteie  condition  de  la  ooneeption  est  une  acüon 
feeondatrioe^Or  dans  Tordre  intelieetuel  et  moral  comme 
dans  Tordre  physique,  partout,  c'est  la  lumt^re  qui  (6- 
conde;  car  c'est  par  Ti^terneHe  Lumiere,  par  le  Verbe  de 

2. 
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de  Dieu ,  que  tout  a  ete  fait  et  que  tout  est  conserve.  La 
lumiere  parvient  ä  l'esprit  par  diBerentes  voies.  Celle  qui 
arrive  ä  rentendement  au  moyen  des  sens  est  appelee  phy- 
sique  ou  sensible ,  parce  qu'elle  tombe  sous  l'aperception 
de  l'oeil  organique;  eile  engendre  en  nous  les  lypes  ou 
les  Images  des  choses  exterieures.  Nous  avons  montr^  pre- 
cedeixunent  comment  le  sens  de  la  vue  contribue  le  plus 
ä  la.  fonbation  des  conceptions  sensibles.  L'esprit  re^oit 
uneautrelumidre,phj$iquement  imperceptible,  et  qui  ce- 
pendant  Teclaire,  rillumine  dans  son  int^rieur  et  y  engen- 
dre des  conceptions  tr^s  differentes  des  premidres,  des  con- 
ceptions purement  intellectuelles,  ä  savoir,  des  idees  uni- 
verselles ou  des  notions  geni^rales.  Gette  lumiere  peut  ^tre 
appelee  lumiere  spirituelle,  intelligible,  parce  qu'elle  est 
pergue  par  Tesprit ,  par  Fintelligence.  Elle  panrient  ä  l'es- 
prit de  deux  manieres,  directement  ou  indirectement.  Elle 
arrive  directement,  quand  eile  n'emploie  pas  d'interme- 
diaire  sensible  ou  bumain ,  comme  dans  les  illuminations , 
dans  les  inspirations  sup^rieures.  De  lä  les  faautes  concep- 
tions ou  les  idees  du  genie ,  par  lesquelles  il  devient  fe- 
cond,  puis  generateur;  car  le  propre  du  genie,  comme 
son  nom  l'indique,  est  d'engendrer ,  et  il  ne  peut  engen- 
drcr  qu'apr^s  avoir  congu,  c'est-ä-dire  qu'il  ne  peut  trans- 
mettre  que  ce  qu'il  a  regu ,  comme  dans  la  generation 
ph^sique,  le  p^re  communique  la  vie  qui  lui  est  donnee. 
Aussi  les  hommes  de  genie  sont-ils  vraiment  les  peres  de 
l'humanite  dans  l'ordre  de  ia  science  et  de  la  connaissance. 
Cela  est  encore  plus  vrai  du  prophete,  de  l'apotre,  de  ce- 
lui  qui  parle  au  nom  et  en  place  de  Dieu ,  dont  l'esprit  p^-* 
netreson  esprit,  dont  i'^ternelle  lupai^re,  <k)lairant  son  in- 
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telligence,  y  produit  des  conceptions  sublimes  qui  tiennent 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu'il  est  oblige  d'exprimer  ä  la  ma- 
niere  de  Thomme  pour  rinstruclion  des  hommes. 

La  seconde  voie  est  celle  de  la  parole  hümaine ,  qui  est 
toujours  mediale,  comme  expression  de  ce  qui  a  eii  vu  di- 
rectement  par  cehii  qui  parle  et  enseigne.  La  parole  orale 
ou  ecrite  n'est  qu'un  moyen  de  communiquer  la  lumi^re , 
de  faire  voir  et  concevoir  dans  et  par  la  lumi^re.  Aussi  la 
premi^re  qualit^  du  langage ,  du  style,  est  la  ciarte ;  et  le 
but  de  l'enseignement  est  de  produire  Tevidence  dans  les 
esprits ,  en  y  faisant  p^n^trer  la  lumi^re.  On  ne  parle  que 
pour  manifester,  que  pour  mettreau  jour  ce  qui  etaitdans 
les  tenebres,  et  toute  maiiifestation  est  lumi^re  (S.  Paul, 
Epb.  y.  13).  La  parole  n'a  dönc  de  vertu  que  par  la  lu- 
mi^re  qu'elle  renferme,  et  celle-rci  s'introduit  dans  l'esprit 
par  le  vehicule  du  son.  et  a  travers  Touie.  L'ouie;  devient 
dans  ce  cas  Torgaoe  exterieur  de  la  conception  spirituelle. 
Le  disciple  con^oit  sous  l'action  fecondante  de  la  parole 
du  maitre,  et  Tinstruction  ne  lui  profite  que  s'il  a  congu. 
Ainsi  se  fait  la  propagation  de  la  verite  dans  le  monde  in- 
tellectuei,  comme  la  propagation  de  la  vle  dans  le  monde 
physique,  par  voie  de  generation.  II  y  a  une  paternite  et 
unefiliation  selon  l'esprit,  comme  il  y  a  une  paternite  et 
une  filiation  selon  la  chair  et  par  le  sang.  G'est  ce  qui 
donne  un  caractere  sacrö  ä  celui  qui  instruit ,  ä  quelque 
degre  que  ce  soit,  si  sa  parole  est  vivante,  feconde,  vrai- 
ment  paternelle  ou  g^neratrice;  car  alors  il  est  un  delegue 
de  Celui  dont  toute  paternit^  derive  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  (Eph.,  III,  16)  ,  pour  transmettre  la  vie  spirituelle 
et  la  multiplier  dans  les  ämes,  comme  les  peres  nalurels 
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^(i^  de$  cauaux  par  (m  la  souree  de  {a  vie  s^^panciic  dans 
le  l^n^ps ,  et  ^  jrepand  daii«  le  wonde. 

§66. 

L'äaie,  ou  Toeil  iatöriöur  de  rhomme,  eo  aspect 
avec  la  lumiere  et  toujch^  jpar  soa  rayon,  soit  a  tra- 
yers  les  orgaaes  des  sens,  soit  au  moyea  deTiotel- 
li^ence^  riagfl  et  rayoane-  vers  la  lumieire  et  vers 
Tobjet  qui  renvoie.  De  cette  aelion  et  r^actian  re- 
aulie  une  penetration  mutueUe;  Les  de»x  rayons  se 
jCPDisent,  et  par  leur  ideatißcation  se  produit  ie  type 
de  Tobjet  vers  lequel  Vkme  a  dirig^  son  regard.  Ce 
type,  conguet  pos^dansrentendenaent,  vit^  ^enour- 
tii  et  se  d^veloppö  dans  son  monde  comme  le  foetus 
dans  le  sein  maternel ,  en  vertu  de  la  force  plastique 
inherente  ä  lout  germe  et  ä  la  forme  qui  le  porte  en 
elle^ 

La  coQception  spirituelle  s'^opere  d'apres  la  inline  foi  que 
la  coBoeption  physique;  la  diffet ence  n'est  que  dans  les 
fbrmes.  Qu^le  que  soit  la  natura  du  suj^et  de  Tobjiet»  sea^ 
fiftble  ou  intelligible,  il  faitt  necessaireroent  qu'ib  entreat 
dans  un  rapport  intime;  il  faut  que  leurs  rayoos  se  p^- 
nßtrent  et  s'identiiSent  instantaneonent ,  afia  de  constituer 
an  troisi^me  terme  qui  les  reproduise  Tun  et  Tautfe ,  et 
qui  soit  en  rauson  composee  de  ses  deux  faoteurs,  comiae 
le  produit  de  la  multiplicati<m  est  le  näsultat  de  toutes  tes 
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uQit^  du  lUultipltcätKle ,  päietr^  par  ceiles  du  multi- 
plicateur.  Dans  toute  genäratipn  «hacun  des  deux  termes 
qui  y  concourent ,  coopere  atec  toutes  flies  puissaqoes,  avec 
tous  les  Clements  de  soti  eitistenCe ,  et  c'est  pourquoi  se  re- 
trouvent  dans  le  produit  conunuD  les  traoes  et  oonmie 
l'effigie  des  deux,  ooaibinees,  fandues  ensemble  ayec  la 
pr^ominance  de  Tun  ou  de  i'autre.  Daris  ia  conoeption 
iDtellectuelle»  l'objet  agit  par  son  rayonnement :  rayonne- 
ment  de  lumiäre  physique,  si  c'est  utie  chose  sensible; 
rayonnement  de  lumiere spirituelle,  si  c'est  un  objet  in- 
teliigible;  rayonnement  scHsr<Mre ,  piuie  de  paroles  ou  rosee 
d'eioquence,  si  la  fecondation  doit  se  faire  par  le  langage. 
Dans  oes  rayonnements  divers,  ily  a  toujours  un  rayon 
principal,  un  rayon  recteur  qui  en  fail  Taxe,  et  qui  allanl 
lUrectement  au  foyer  meme  de  Tentendement,  sans  Stre 
ni  reflechi  ni  r^fracle  paroe  qu'il  tombe  perpendiculaire* 
raent»  perce,  penetre,  porte  la  vie,  feoonde«  Mais  Taction 
de  Tobjet  n'est  puissante,  efiicaoe,  qu'aulant  que  le  sujet 
y  correspond »  que  s'il  est  en  aspect  avec  Tollet ,  et  que 
par  une  reaction  analogue^  il  se  met  effectiveitient  en  con- 
jonction  avec  lui..  C'est  ce  qui  arrive  par  la  direction  du 
regard  de  Tarne;  que  ce  regard  se  porte  au  defaors,  par 
l'ceil  organique,  pour  se  poser  dans  l'objet  qui  le  penetre, 
qu'il  s'elance  avec  ardeur  par  Tintelligence  vers  l'idäil 
qui  le  toudae  et  l'illuniine)  ou  bien  qu'il  reagisse  par  Fouie 
vers  la  parole,  que  l'esprit  absorbe  avec  amour.  On  peut 
donc  dire  en  toute  verite  que  rhomnie  est  la  mere  de  ses 
idees,  puisqu'il  les  congoit  toujours  sous  une  influence 
generatrice,  et  il  ne  devient  pere  spirituelhement  ou  n'en- 
gendre  ä  son  tour  par  l'esprit ,  que  s'il  emet  par  la  parole 
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ce  qu'il  a  congu ,  et  porte  ainsi  par  l'expression  de  l'idee 
dans  rentendement  d'un  autre  la  iumi^re  qui  l'a  edaire, 
la  Tie  intdlectuelle  qui  l'a  p^n^r^  lui-mSme. 

Du  reste,  ici  comme  dans  l'ordre  phjsique ,  les  Yoies, 
les  moyens  et  les  moments  de  la  eonceptian  ont  toujours 
quelque  cliose  de  mjrst^rieux.  Elle  s'acoomplit  souvent 
ä  l'instant  oü  l'on  s'y  attend  le  moins ,  quand  Fesprit  n'y 
paraissait  nullement  pr^par^,  et  eile  ne  se  fait  point  quand 
on  le  d^sire  le  plus,  quand  on  j  tend  de  taute  la  force 
de  la  volonte.  L'homme  de  g^nie  decouvre  quelquefois 
ä  rimproviste  une  v^ite  qu'il  a  vainement  poursuivie 
par  la  plu$  ardente,  par  la  plus  persöv^rante  mäditatkm; 
d'autres  fois  c'est  une  chose  ä  laquelle  tl  n'avait  jamais 
pensö,  qui  se  montre  ä  lui  toute  eelatante  de  lumi^re  et 
d'evidence.  II  la  con9oit  en  id^  sous  Faction  de  cette 
lumidre  qui  Tinvestit,  ei  cette  idie  devient  un  principe, 
dont  lui  ou  d'autres  deduiront  plus  tard  de  nombreuses 
consequences  et  de  riches  applications.  On  dit  qu^il  a  di- 
OQuvert  par  hasard,  parce  qu'on  ne  voit  pas  les  agents  su- 
p^rieurs  qui  y  ont  concouru,  ni  la  lumi^  qui  a  föcond^ 
son  esprit. 

L'artiste  est  saisi  soudainement  par  Tinspiration;  il  est 
p^n^tr^,  subjugue,  ravi  par  une  puissance  sup^rieure; 
o'est  dans  ces  moments  sublimes ,  dont  il  n'est  pas  le  mai- 
tre,  qu'il  refoit  la  vie  et  con^oit  sous  l'influence  de  l'ideal 
oe  qu'il  doit  r&liser  par  les  moyens  de  son  art.  Son  g^nie, 
sa  muse,  son  inspiration  de  quelque  nom'qu'on  veuille 
Tappeler,  lui  vient  d'en  baut. 

Yous  entendez  un  homme  öloquent ,  ministre  de  la  pa- 
role  sacree,  philosopfae,  orateur  politique,  avocat,  maitre 
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d'ecole  si  vous  voulez ,  peu  importe  le  degci  ou  la  forme , 
pourru  que  sa  parole  soit  chaude,  yivante,  pleine  delu- 
miere  et  d'inleliigence  ou  pleine  de  sentiment  et  d'äme, 
et  tout  ä  coup  Yous  vous  sentez  dominö ,  pär^tre,  remue; 
quelque  chose  est  entre  en  vous  qui  a  iliumine  Totre  esprit 
ou  touche  YOtre  ooeur.  Vous r&igissez  instinetivement, sans 
reflexion ,  presque  saus  conscience  yers  cette  parole  qui 
Tous  attire  et  yous  charme ;  le  rajon  de  la  Terite  tous 
atteint  au  milieu  des  flots  de  lumi^re  dont  eile  yous  inonde. 
Le  germe  d'une  idee  nouYelle  est  föconde  dans  YOtre  en- 
tendement;  yous  avez  con^u*  Tout  eela  se  fait  souvent  si 
rapidement,  avec  un  entrainement  si  Yif,  que  l'esprit  n'en 
sait  rien  ou  au  moins  n'en  conserve  point  le  souvenir,  em- 
pörte qu'il  est  aussitot  par  d'autres  occupations  et  d'autres 
soins.  Plus  tard  seulement,  quand  le  germe  commenoe  ä 
se  developper,  k  s'organiser  et  k  faire  sa  forme  dans  l'en- 
tendement,  la  conoeption  devenant  manifeste,  attire  ä  eile 
commeenun  centre,  Tattention,  le  travail  de  toutes  les 
forces  de  l'esprit ,  jusqu'li  ce  que  Tidee  soit  müre  pour  se 
produire  dans  le  mqnde  de  la  lumiere,  par  la  parole  ou  par 
tout  autre  moyen  d'expression. 


§67. 


Comme  Tentendemeat  ne  coanalt  que  deux  agents 
fecondateurs,  il  ae  peut  y  avoir  ea  lui  que  deux  es- 
peces  de  conceptions :  les  uoes  proveoaut  de  la  lu- 
miere physique,  emise  ou  r^flechie  par  les  objets 
sensibles^  ce  sout  les  iniages;  les  autres  pi^OYenant 
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de  la  lutniöre  iütelli^ble,  eogeadraat  dans  Tentea- 
deraeat  le»  tjpes  de  Tuaiversel  et  du  necessaire,  ce 
sont  les  idees  qui  correspondent  aux  ididaux. 

Ges  deux  esptees  de  concepüons  sont  aussi  diflC^rentes 
entre  dies  que  les  objeU  qui  les  produiseoU  Gependant 
dans  ia  langue  ordinaire  et  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  Philosophie  on  les  prend  sans  cesse  l'une  pour  Tautre, 
on  les  appelle  en  general  du  uom  d'idie,  Get  abus  de  mots, 
qui  a  sa  source  dans  une  coafusion  de  choses,  conduit 
a  degraves  erreurs«  et  rend  impossibJe  la  Solution  de  la 
grande  questioa  de  rerigine  de  la  connaissaoce.  On  le  doit 
ä  Tä^oie  sensualiste»  qui  ne  Toyant  hors  de  rhonune  que 
matiere,  en  l'homiBe  que  sens  et  Sensation,  a  du  rap- 
poiter  toute  id^e  ä  un  objet  materiel ,  et  rex{>liquer  par 
la  Sensation.  U  b'j  a  pour  eile  qu'une  souroe  de  la  con- 
naissance,  et  tout  ce  qu'on  appelle  uoiYersel,  necessaire, 
absolu,  n'est  qu'abstraetion,  produit  de  la  raison  qui  ge- 
neralise  ou  transforoie  le  concret  en  abstrait :  explicaüon 
superficielle  qui  ne  tient  pas  devant  une  psychologie  se- 
rieuse,  puisque  Tobservation  interne  constate  qu'il  j  a  en 
nous  des  conceptions  universelles  des  leur  origine,  et  qui 
se  presentent  tout  d'abord  avec  le  caractere  de  Tinfini 
et  du  necessaire.  Teile  l'idee  de  l'iltre,  source  de  toute 
science,  l'id^  du  souverain  bien,  de  la  perfection,  de 
l'amour  pur  ou  de  la  Charit^  universelle,  de  la  justice 
absoiue,  prindpe  de  la  morale,  de  la  vä'itii  etemelle,  de 
la  beaut^  supreme,  etc.  Ges  idees  ne  peuvent  venir  par 
les  aens  qui  ne  per^oivent  que  du  fiai,  du  particulier^  du 
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conthigent;  et  s'U  n*y  a  que  du  fini  dans  lee  peroef^üonß 
seQsib.1^8^  comment  la  raison  paurrak-elle  en  absiraire  ou 
en  exlnairerinfini?  JElles  se  formeot  donc  par  une  autre 
Yoie;  elles  «ont  produites  par  d'autres  abjets  <{ui  n'agis- 
sent  point  sur  les  sens ,  inais  dont  la  lumi^  ei  l'influenoe 
p^netrent  en  nous  par  i'intelligence»  Or,  si  des  images  qui 
existent  dans  notre  entendement,  nous  coaeluons  l^^is- 
tenoe  des  objets  ext^rieurs  qui  les  produisent ,  pourquoi  les 
idees  ne  nous  conduiraient-^lles.pas  a  la  m^e  condusion? 
Elies  ont  nöcessairement  leurs  causes  hors  de  nous  cooiaie 
les  Images,  et  par  consöquent  Texisienoe  spirituelle  des 
ideaux  ou  des  dtres  intelligibles  est  tout  aussi  fond^  en 
raison  que  celie  des  corps  ou  des  Stres  sensibles» 

Du  reste ,  d'un  cote  comme  de  rautre»  la  conviction  de  ^ 
Texistence  n'eat  pas  le  fruit  d'une  conclusion  dela  raison. 
Elle  accompagne  ndcessairement  la  pm^^ptionsoit  sensible, 
soit  intelligible»  et  eile  öchappe  ä  toutes  les  preuves  ra- 
tionnetles.  Gelui  qui  a  vu  une  fois  par  le  regard  de  l'in* 
telligence  l'id^l  du  bien,  du  vrai  ou  du  beau»  et  qui  en 
a  sentt  l'aGtion,  croit  ä  Texistenoe  d'un  Bien  absolu ,  d'uoe 
Yerite  univ^selle,  d'une  Beaut^  suprSme,  autant  qu'ä  sa 
propre  existence,  autant  qu'ä  rexistence  des  obofles  de  ce 
monde,  plus  mdme;  car  les  ideaux  lui  apparaissent  avec 
toute  la  splendeur  de  la  perfection,  avec  toutes  les  mar- 
quesderinfiniy  comme  imp^rissables,  eternels»  imniuables, 
comme  ne  pourant  pas  ne  pas  Stre,  tandis  que  les  cboses 
sensiblessontphenomenales,  contingentes,  passagdres.G'est 
de  Texistence  bien  con^tat^  des  idees  que  la  raison  a  \iri 
le  plus  fort  argument  pour  Texistence  de  Dieu,  Targument 
ontologique  et  psyobologique  ä  la  fois*  ybomme  a  Tidee 
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de  l'infini;  cette  idee  ne  peut  lui  yenir  ni  des  sens,  ni  par 
abstraction,  ni  de  lui-mdme,  puisqu'il  est  un  £tre  fini. 
Gomme  fait,  eile  doit  avoir  sa  cause;  sa  cause  n'est  point 
en  nous,  n'est  point  nous,  donc  eile  existe  hors  de  nous, 
et  au-dessus  de  tous  les  £tres  finis;  donc  il  y  a  un  £tre  in- 
fini  qui  produit  en  nous  Tideede  l'infini;  donc  Dieu  existe, 
et  il  est  en  rapport  avec  nous,  puisque  son  idee  est  en 
nous.  Tout  le  Systeme  ötabli  dans  les  meditations  de  Des- 
cartes ,  en  ce  qui  concerne  Texistence  de  Dieu  et  du  monde , 
repose  sur  ce  raisonnement ,  qui  du  i*este  avait  dejä  6ie 
döveloppe  dans  le  Monologium  de  S.  Anselme. 

Dans  le  dernier  siecle ,  il  s'est  engag^  une  discussion  assez 
vive  entre  quelques  phiiosophes,  au  sujet  des  images  pro- 
Tcnant  de  la  perception  externe.  L'^ole  l^cossaise ,  re- 
presentee  par  le  docteur  Reid,  ä  attaquä  fortement  ce 
qu'elle  a  appel^  la  theörie  des  idees  (eile  aurait  du  dire  des 
images) ,  etablie  par  Locke  et  poussöe  ensuite  ä  ses  der- 
nieres  consequences  par  Hume,  dansla  vue  de  justifier  le 
scepticisme.  Hume  disait:  d'apr^s  Locke,  nous  ne  voyons 
pas  les  objets  eux-memes,  mais  seulement  les  id^  ou 
images  formees  en  nous;  or  les  sensalions  que  les  objets 
nous  fönt  eprouver,  ne  peuvent  en  aucune  maniere  leur 
ressembler;  donc  nous  n'avons  aucun  motif  de  conclure 
de  l'idee  ä  Fobjet ,  et  ainsi  nous  ne  pouvons  reellement 
connattre  et  aflßrmer  que  ce  qui  est  en  nous  ou  nos  pro- 
pres modifications.  Donc,  concluait-il^  l'homme  ne  pou- 
yant  juger  que  ce  qu'il  connait  et  ne  connaissant  que  ce 
qu'il  sent,  il  n'existe  en  effet  pourlui  ni  corps,  ni  esprits  , 
ni  ämes ,  ni  substances ,  ni  causes ,  mais  seulement  des  phe- 
nomenes  et  des  sensations.  Reid  a  pris  ä  coeur  dans  tous 
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ses  ouvrages  de  combaltre  ceUe  conclusion  de  Hume,  et  il 
a  cru  la  ruiner  par  la  base  en  niant  le  principe ,  ä  savoir, 
l'existence  de  l'idee  ou  de  Timage  dans  la  perception  ex- 
terne. II  a  soutenu  que  cette  Image  n'existe  pas  dans  ia 
realite,  que  c'est  une  hypothese  inyent^  par  les  philo- 
sophes  pour  expliquer  ia  formation  de  la  connaissance  sen- 
sible, et  qui^  loin  de  fexpliquer,  en  avait  au  contraire 
compromis  la  certitude,  en  foumissant  au  scepticisme  son 
plus  specieux  argument.  Reid  affirma  que  Tobjet  est  per^u 
directementy  sans  rinterm^diaire  d'aucune  image,  et  il  en 
appela,  pour  prouver  cette  assertion^  au  consentement  de 
tous  les  hommes,  qui  croient  voirla  chose  elle-mSme  et 
non  sa  repr^ntation. 

L'ecole  Ecossaise,  et  en  France  ceux  qui  Tont  prise  pour 
maitresse  et  pour  regle,  ont  adopte  cette  d^ision;  ils  Tont 
meme  prönee  comme  une  d^couverte,  et  on  a  fait  ä  Reid 
une  grande  gloire  d'avoir  r^fuie  completement  le  scepti- 
cisme de  Hume  en  renversant  la  th^orie  Lockienne  des 
idees.  II  y  a  eu  beaucoup  de  leg^rete  et  peu  de  sens  philo- 
sophique  dans  ces  assertions.  Reid  n'avait  rien  decouvert 
de  nouveau;  il  avait  tout  simplement  pose  en  fait  de  sens 
commun,  en  premier  principe,  comme  il  dit,  la  croyance 
de  tous  les  bommes  h  Texistence  du  monde  exterieur. 
Quant  ä  Texplioation  du  fait,  ce  qui  eüt  ete  vraiment  une 
Oeuvre  philosophique,  il  n'eji  donna  aucune,  pas  plus  que 
ees  successeurs*  II  a  dit  superficiellement  ce  que  Kant  a 
expose  d'une  mani^re  profonde,  savoir  que,  quand  nous 
percevons  par  les  sens  les  qualites  des  choses ,  les  pheno- 
menes ,  notre  esprit  est  invinciblement  porie  par  les  lois  de 
la  substance  et  de  la  causalitä  qui  lui  sont  inherentes ,  ä  ad- 
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inettrequ'il y a sous ces qualif^  une  sübstance ana^logue  a 
leur  aalure,  et  dans  celte  substanoe  tine  puissance  de  pro- 
duire  tel  effet,  de  nous  aüeeter  de  teile  maniere.  A  quo! 
on  a  repondu ,  et  oette  objeoticxn  bat  eti  ruine  (a  doetrine 
d'ilcosse  comme  edle  de  KcBiiigsberg,  d'abord  qite  la  per- 
eeption  sensiUe  est  un  pur  pb^nom^ne ,  une  apparence 
qni  depend  du  sujet,  de  Fobjet  et  de  leur  rapport;  puis, 
que  les  lois  et  les  cat^ories  de  rentendement ,  en  vertu  des- 
quelles  naüs  affirmons  la  substance et  la  causalit^  externe, 
ötant  propres  au  sujet ,  n'ont  eiv  efifet  qu'une  portee  subjec- 
tive,  et  ainsi  point  de  valeur  pour  jetablir  i'objeetif  ou  VeJAe- 
riorite.  La  Solution  de  Reid  aboutit  donc  au  m^me  i'^uttat 
que  Celle  de  Kant ;  le  subjectivisme  et  le  sceptieisme  qu'Hs 
ont  voulur^uterTun  et  l'aatre,  se  sont  trouv^s  confirmes 
par  leurs  attaques.  €es  derniers  eSbrts  du  rationaiisme  e€ 
du  sens  commun  dans  la  question  de  Pext^riorite,  jh*ou- 
vent  par  lair  impuissance  qu'il  j  a  des  choses  que  rbomine 
nepeutpas  plus  etablir  que  räfuter  par  sa  raison ,  saroir, 
les  prtnoipes  mdmes  de  la  raison;  en  sorte  qu'elle  tourne 
perp^tu^kment  sur  elle^memey  sans  point  de  depart  et 
aans  terme>  qiumd  eile  veut  se  les  d^montrer.  La  philo- 
sjt^f^e  rationnelle  s'est  vainement  agitiäe  de  tout  teoips 
dana  ce  cercle  vicieux,  et  on  ne  peut  Teviter  ou  en  «ortir 
que  par  le  procede  transcendental  decrit  plus  haut,  pro- 
oid6  enseigne  ä  I'homme  d^  Torigine  par  son  Auteur ,  qui 
s'est  fait  connaitre  avec  tonte  certitude,  au  moyen  desa 
lumtere  et  de  sa  paroie. 
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S68. 

La  force  plaslique  inhärente  ä  reatendement,  par 
laquelle  I'esprit  reproduit  la  repr^sentalion  des  cho- 
ses  qui  ont  agi  sur  lui,  ou  forme,  avec  les  mat^- 
riaux  fournis  par  les  sens,  des  combiaassoiis  d'ima- 
ges  qui  n'oat  pqint  de  modele  dans  la  iiature^s'ap- 
peUe  Imagination*  L'ims^iaatioa  est,  ä  proprt^nent 
dire,  la  puissaaee  rtö^hissaate  du  miroir  latellec* 
tuel.  Sap^feetioBy  commec^le  du  miroir,  estd'^re 
pure  et  nette,  afia  que  la  lumiere.que  les  objets  y 
enyoieat,  n^^taat  poiat  troubl^  daus  son  aetion, 
y  produise  des  coaceptioiis  legitimes,  des  typesvrais 
et  exacts.  Quand  l'entendemeat  est  obscurei,  et  il 
Test  quand  les  passions  agitent  Täme,  la  lumiSre 
perd  pour  lui  sa  vertu  et  son  ^clat ,  et  son  action 
sur  lui  ne  pouvant  plus  6tre  reguliere,  il  en  r^- 
sulte  des  generations  illegitimes,  des  conceptions 
bätardes  et  fausses,  quelqiJtefois  des  monstres. 

L'imaginatiön,  consid^ree  comme  facultö  de  l'äme,  est  in- 
herente  ä  l'entendement,  ou  plutot  c'est  l'entendement  lui- 
mdme,  en  tant  qu'il  congoit  les  choses  en  images,  ce  qui  est 
une  de  ses  mani^res  de  concevoir.  Toutes  les  fbis  que  nous 
nous  representons  en  esprit  un  objet  absent ,  et  que  les  ta- 
bleaux  dePobjet  et  les  circonstances  oü  nous  Favons  vu  se 
reproduisent  en  nous,  il  y  a  exercice  de  l-imagination,  Le 
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Souvenir  des  choses  sensibles  ne  se  consenr«  gu^re  que 
decette  mani^re,  par  leurs  images;  ce  qui  montre  i'impor- 
tance  du  sens  de  la  rue  pour  ia  formation  de  la  connais- 
sance,  puisque  la  pens^  travaille  sur  les  representations 
des  objets,  plus  que  sur  les  objets  eux-mSmes.  li  arrive  sou- 
vent  que  Timagination  excit^  agit  en  nous  presque  sans  ie 
concours  de  ia  volonte  et  quelquefois  malgre  eile,  comme 
quand  un  objet  nous  a  vivement  frapp^,  surtout  s'il  a 
^veille  dans  notre  äme  un  d&ir,  une  passion.  Son  image 
nous  poursuit  alors  comme  un  fantome ,  et  il  nous  faut 
de  grands  efForts  pour  nous  delivrer  de  cette  prdsence 
opiniätre,  que  tout  ce  qui  nous  entoure  conspire  ä  repro- 
duire  et  ä  fortifier.  11  faut  bien  que  dans  ce  cas  l'objet  ait 
laiss^  en  nous  quelque  chose  de  vivant,  qui  se  remuant 
dans  notre  äme  comme  un  germe  feconde  dans  le  sein  de 
la  terre,  tend  sans  cesse  k  s'j  enraciner,  ä  s'y  developper 
pour  vivre  de  sa  vie  et  s'accroitre  ä  ses  d^pens.  Dans  d'au- 
tres  cas,  l'activit^  de  la  volonte  et  de  Tesprit  se  m£le  au 
travail  dö  l'imagination ,  soit  pour  reconstruire  l'image  ou 
le  tableau ,  quand  nous  cherchons  ä  retablir  un  Souvenir; 
soit  que  nous  tächions  de  rendre  par  une  image  de  la  na- 
ture  un  sentiment,  une  idee,  une  pens^e,  comme  dans 
toule  ceuvre  de  Tart;  soit  enfin  que  l'esprit,  voulant  mani- 
fester une  combinaison  de  pens^  qui  lui  est  propre,  des 
aper9us  de  rapports,  rapproche  des  images  separees  dans 
la  realite ,  et  en  compose  un  ensemble  qui  n'a  point  de  mo- 
dele au  dehors. 

L'imagination  peut  donc  dtre  considdree  en  deux  ^tats: 
comme  passive,  lorsqu'elle  represente  purement  et  sim- 
plement  les  images  des  objets  qui  ont  agi  sur  Tentende- 
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ment  par  ies  sens,  et  alors  eile  ne  fait  que  röfl^chir,  ä  ia 
mani^re  d'un  miroir ,  Ies  rajons  lumineux  envoj^s  par 
Ies  choses;  comme  active,  quand  Tesprit  travaille  avec 
son  concours,  et  construit  un  sjst^me,  un  tout,  avec  Ies 
materiaux  qu'elle  lui  fournit.  Dans  ce  dernier  cas  l'imagi- 
nation  ne  joue  qu'un  role  secondaii^,  mSme  dans  Ies  Oeu- 
vres oü  i'on  suppose  commun^ment  qu'elle  a  la  plus  grande 
pari  et  qu'on  appelle  de  son  nom*  Mais  sa  fonction  est  en- 
core  tr^importante,  puisque  c'est  eile  qui  fournit  au 
tableau.toutes  lesmati^res  premieres,  qui  prepare  ies  cou- 
leurs  et  donne  avec  le  plan  et  le  dessin  Ies  teintes  et  Ies 
effets  de  lumi^re. 

L'imagination  seule  ne  fait  pas  plus  Tarliste  que  la  me- 
moire ne  fait  ie  savant.  La  science  s'acquiert  par  TinteU 
ligence  de  l'id^e  qui  domine  et  explique  ies  faits,  plus  que 
par  la  capacite  de  retenir  ies  faits  et  Ies  detaiis,  bien  que 
cette  capacite  ait  aussi  une  grande  utilite.  De  meme  le  genie 
de  l'art  n'est  pas  dans  la  facultä  de  reproduire  un  tableau, 
de  le  colorier  vivement,  de  d&rire  avec  magnificence,  de 
präsenter  de  brillantes  images;  tout  cela  est  indispensable 
au  grand  artiste,  mais  ne  le  constitue  pas.  Ce  qui  fait  son 
genie,  c'est  Yidee,  et  l'idee  suppose  une  haute  intelligence, 
capabledevoirrideal)  une  sensibilitdviveetprofondepour 
lesentir,  un  entendement  pur  pour  le  concevoir,  unju- 
geaient  droit,  un  goüt  delicat  pour  discerner  Ies  moyens 
Ies  plus  propres  ä  en  exprimer  la  conception,  ä  la  revStir 
d'images,  ä  la.  manifester  par  la  forme.  L'artiste  qui  n'a 
que  de  Timagination,  pöchera  necessairiement  par  la  con- 
ception,  par  la  cömposition,  par  la  disposition  du  sujet, 
par  toute  la  partie  intelligible  de  l'oeuvre;  il  n'aura  ni  id^, 
II.  3 
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nijugement,  ni  gout;  oomme  aussi  cehii  qui  auraitces 
qualit^  sup^rieures  sans  la  puissanoe  de  l'imagination  ne 
serail  pas  artiste,  paroe  qu'il  lui  manquerait  un  des  ele< 
ments  nöces&aires  de  Tart,  la  pariie  de  la  forme,  ou  la 
facult^  de  mettre  en  tableau>  de  manifester  en  Images  ce 
qu'il  sent ,  voit  et  pense.  Ainsi  la  premidre  oondition  de 
l'art',  c'est  le  sentiment  profond  de  son  objet;  la  seconde, 
e'est  une.  oonception  vigoureuse  et  saine  sous  l'ipfluence 
de  rid&il,  une  id^  viTante;  la  troisi^roe,  c'est  le  travail 
de  Tesprit  pour  mettre  l'id^e  en  forme;  et  la  quatri^me, 
c'est  la  beaut^  de  la  forme  analogue  ä  l'idfe«  L^tmagination 
n'a  gu^re  d'influencc  que  dans  Taccomplissement  des  deux 
demi^res.  C'est  pourquoi  tes  artistes  se  trompent  fort  et 
meconnaissent  la  dignit^  de  Tart  et  la  sublimit^  de  leur 
fonction,  quand  ils  croient  qu'il  suffit  d'imaginer  ou  de 
peindi«  la  nature  pour  faire  du  beau.  Le  g^nie  n'est  pas 
un  miroir,  ou  c'est  un  mirmr  magique  qui  a  la  merveil- 
leuse  propri^tä  d'embellir  tout  ce  qu'il  repr^sente.  En  lui 
le  r^l  vient  se  fondre  dans  l'idäil ,  et  c'est  ce  qui  ouvre  une 
Yoie  de  progrte  indöfini  ä  l'art,  qui ,  sous  ce  point  de  Tue, 
est  aussi  une  esp^  de  sacerdoce,  de  minist^  sacr^, 
puisqu'it  concourt  pour  sa  part  ä  relever  la  nature,  ä  la 
restaurer  en  j  r^tablissant  l^armonie  et  la  beaut^  primi- 
tive, en  la  ramenant  ^  son  diYJn  prototjpe,  ä  Fid^  de  son 
auteur. 

L*es  qualit^s  et  les  d^feuts  de  Fimagination  ressortent 
de  sa  nature,  cpii  est  mixte  ä  cause  des  deux  mondes  dont 
eile  d^end.  Miroir  de  Fentendement,  qui  est  lui-mdmela 
Sphäre  de  l'äme  ou  l'äme  d^ploy^  dans  le  cerqle  radieux 
de  l'inteiligence,  eile  sera  toujours  en  raison  de  räme,  de 
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son  caract^re,  de  ses  facultes  et  de  tottt  ce  cfui  le$  modifie. 
De  inline  que  la  perfection  de  la  glace  proTient  des  ma- 
tieres  qui  enirent  dans  sa  eomposition  ^  de  la  proporlion 
de  ees  elöments,  et  de  la  eombhiaison  que  le  feu  op^re 
entre  eux  par  Isr  füsion,  püis  de  la  maniere  de  couler,  de 
poiir^  et  de  tout^  les  circonstances  extörieures  qui  influent 
sur  ces  operatiöfis|  ainsi  teroiroir  de  l'ättie  depend  des  in« 
fluenees  ext^rteures  et  pbyst^es,  de  totn  ce  qui  agit  sur 
la  Tie  morate  et  tnteHectuetle  par  le  corps  et  par  leis  sens, 
le  ctimat  ^  le  sol  y  la  position ,  le  genre  de  Hourriture,  la  ma- 
niere de  vivre,  tofites  les  babitudei^  de  Textstence  a  iet  de- 
gv6  de  civilisalion.  Outre  ees  modifieations  geniales,  il 
y  en  a  eneore  de  parliculieres  cpii  se  rem>uyellet)t  saus 
cease,  et  qui  fönt  de  rimagination  de  Fhoiiiiime  quel<]ue 
cbose  de  tr^s  mobile^  de  tres  Variable.  Tous  les  i^täts  ae- 
cidentels  de  la  vie,  depnis  la  Sensation,  \e  besoin  et  l'app^tit 
physique  jusqu'au]&  passions  du  coeur ,  aux  opinions  de 
l'esprit  et  aux  sentiments  de  l'äme,  avec  les  mille  circon- 
stances  qui  s'y  rattacbent,  voiH  se  reflechir  dans  Tiniagi- 
nation,  et  la  teignent  pour  ainsi  dire  <le  leur  couleur.  Alors 
tout  oe  qu'eile  congoit  et  repr^sente  prend  cette  teinte,  et 
Tesprit  est  exposä  ä  voir  les  choses  sous  un  jour  faux,  ou 
au  molns  d'une  maniere  partiale  et  exciusive.  Cela  est  sur- 
tout  remarquable  dans  la  passibn,  qui,  comme  son  nom 
rindique,  nous  rend  passifs  90us  Taction  d'un  objet.  La 
volonte,  rintelligence,  Tesprit,  l'entendement,  tout  en 
nous  est  domfn^  paf  cet  objet,  et  ainsi  ce  qui  p^nelre  dans 
notre  int^rienr  ooninie  ce  qui  en  sort,  subit  son  influence 
et  est  marqu^  de  son  caractere :  comme  oti  reit  un  homme 
poss^^  par  une  idtofixe  qai  n'a  de  r^ali^  que  dans  son' 

3. 
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esprit  rapporter  tout  ce  qu'il  sent,  pense  et  fait  ä  cette 
id^e  9  et  tout  apprecier  par  eile.  La  passion  a  aussi  son 
idee  fixe,  et  c'est  pourquoi  eile  est  une  esp^oe  de  folie. 
Gelui  dont  eile  agite  le  coeur  a  necessairement  Tesprit  trou- 
ble,  l'entendement  obscurci,  rimagination  confuse;  il  est 
incapable  de  bien  voir  les  choses,  de  les  concevoir  regu- 
lierement,  de  se  les  representer  exaetement,  de  les  penser 
sainement.  Dans  ces  cas,  la  lumi^re  tombe  sur  le  miroir  de 
Y^me  comme  sur  la  surrace  d'une  eau  remuee  par  le  vent, 
comme  sur  une  glace  iippure  ou  ternie.  Les  images  ne 
peuTent  Stre  qu'inexactes,  fausses,  bizarres,  sans  rapport 
ä  la  r^alite,  et  de  la  les  coneeptions  anormales,  prodigieu- 
ses,  chim^riques ,  les  esp^ces  de  monstres  qui  naissent 
dans  rimagination  de  l'homme,  souslInfluencedeTamour 
et  dela  haine,  de  Tesperance  et  de  la  crainte,9e  la  col^re, 
de  l'ambition,  de  la  superstition,  du  fanatisme  et  de  tou- 
tes  les  passions  qui  boulerersent  Fäme. 


§69. 

L'homme  ne  peut  concevoir  et  penser  ce  qui  existe, 
que  sous  les  conditions  de  Texislence ,  et  c'est  pour- 
quoi les  lois  du  monde  deyiennent  les  lois  de  soa  es- 
prit ,  .quand  il  con^oit  et  pense  les  choses  du  monde. 
Or  la  condition  premiere  et  absolue  de  l'existence 
du  monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme/ c'est  l'espace 
oü  il  est  contenu  et  le  lieu  qu'il  occupe  dans  cet  es- 
pace,  ce  qui  d^termine  son  ^tendue.  Chaque  etre 
tjcntsa  place  dans  le  lieu  commun;  et  par  son  deve- 
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loppement  ou  son  exteasion  se  fait  soa  ^tendue  ou 
sa  forme  propre  ayec  ses  dimensions  et  ses  propor- 
tioas.  Cette  propri^t^,  inhärente  ä  chaque  corps, 
de  remplir  dans  Tespace  un  lieu  qu'aucun  autre  ne 
peut  oecuper  en  meme  temps ,  constitue  TimpAie- 
trabilit^  des  corps ,  base  de  leur  individualitä. 

S  70. 

La  coneeptioa  intellectuelle  d'ua  objet  sensible 
en  ^tant  Timage  ou  la  repr&entation ,  la  coneeptioa 
del'etendue  de  l'objet,  et  de  Tespace  oü  il  est  plac^, 
lui  est  necessairement  inb^rente;  ou  autrement  I'i- 
mage  ne  peut  se  former,  sans  que  la  conception  de 
r^tendue  et  de  Tespace  ne  paraisse.  L'espace  est  la 
forme  pure  et  n^cessaire  de  nos  conceptions ,  parce 
qu'il  est  la  condition  absolue  de  Texistence.  II  y  a 
une  ^tendue  intelligible  comme  il  y  a  une  etendue 
visible  et  tangible;  c*est  celle  qui  est  propre  aux 
images  des  choses  con^ ues  dans  Tentendement«  II  y 
a  un  espace  intelligible,  lieu  general  de  toutes  nos 
conceptions,  comme  il  y  a  un  espace  physique ,  con- 
tenant  g^n^ral  de  tous  les  corps.  C'est  la  forme  möme 
de  notre  entendement,  qui,  en  tant  qu'elie  est  celle 
d'un  monde,  a  son  extension  et  ses  dimensions. 

II  suit  de  lä  que  les  lois  de  la  pens^e,  les  iois  logtques, 
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sollt  au  fond  icjentiques  aux  loif  de  la  naltire;  oe  aont  les 
ip^es  lois, s'appUquant  ä  d'autres  objet8  et  operaot  sous 
des  formes  diffiereqtes »  et  ainsi  une  lögique  bien  faite  doit 
colncider  parraitemeiit  avec  une  physique  profoude*  Vue 
de  cette  hauteur,  la  science  de  la  pens^e  n'a  plus  rien  4'ar- 
bitraire,  de  convenlionnel ,  d'hypotb^tique.  Elle  a  9on 
modele  dans  la  nature,  comme  tout  ce  que  rbomme  in- 
vente;  et  les  proc^des  de  l'csprit,  les  Operations  de  la  rai- 
son et  ses  methodes,  trouyent  leurs  protoljpesdans  les 
r^gles  naturelles  de  la  Formation  et  du  döyeloppement  des 
eboses.  Ainsj,  par  e^emp)e,  l'etendue  est  une  propriete 
essentielle  de  Texistence;  car  un  Stre  ne  commence  ä  exis- 
ler  qu*en  se  developpant,  c'est-ä-dire  en  sortant  du 
germe  oü  il  ^tait  contenu  yirtueilement  pour  se  poser 
au  debors ,  et  se  manifester  dans  une  forme«  Le  point  ma- 
tb^matique,  d^abord  iaiperceptible,  InTisibley  abkne  nays* 
terieux  oü  sommeille  la  vie,  s*e30*tef^  en  rayonnant,  se 
deploie  et  oonstitue  sa  apb^e  avec  ses  dimensions  et  pro- 
pprtiops..  Tout  Q&rps  yivant  se  fait  done  /iOn  etendue :  ii 
n'existe  qu*^  cette  ipofidition;  o'est  pourqooi  no^%  ne  pou- 
yqhs  nous  repr4$enter  une  existence  quelconque,  säns  que 
la  oonception  de  l'etendue  et  de  l'espace  ne  s'y  trouve  pe-« 
cessairement  impUqu^, 

II  faut  distinguer  deux  esptoes  d'^tendue  et  d'espace., 
L'une  tombe  sous  nos  sens  y  nouslapercevons  ä  la  fois  par 
le  toucber  et  par  la  vue;  c'est  l'etendue  visible  et  tangible 
que  nous  attribuons  aux  corps,  aux  eboses  materielles, 
L'aütre  ächappe  ä  la  perception  externe;  roais  eile  apparait 
au  sens  inl^rieur,  ä  la  conscience,  toutes  les  fois  que 
nous  nous  representons  dans  rentendement  soille&ob^ts 
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physiques  qui  ont  affeet^  nos  sens ,  soit  les  objets  spiri- 

tuels  et  m^aphysiques  qui  se  laissent  sjmboliser  ou  re- 

v^tir  de  forines  dans  le  miroir  de  rimagination^  Celui  qui 

obserye  ie  ciel  et  les  astres,  qui  connait  les  lois  de  leurs 

mouvetnents ,  porte  dans  sa  t^te  le  systl^me  du  monde;  il 

embrasse  dans  son  horizon  intellectuei  le  monde  plan^taire 

avec  toutes  ses  parties  et  leurs  rapports,  avec  leurs  dimen- 

sions  et  leurs  proportions ,  puisqu'il  peut  les  oaiculer  ra- 

tionnellement  et  les  detenuiner  dans  son  imagination.  li 

y  a  donc  en  nous  un  espace  imaginaire ,  spiritüel ,  intelli- 

gible,  tel  qu'on  voudra  Tappeler,  mais  enfin  un  espace 

qui  a  toüs  les  caracl^res  de  T^iendue  exterieure,  sauf  celui 

d'^tre  perceptible  aux  sens  externes.  De  lä  une  multitude 

d'expressians»  usitöes  dans  le  langage  ordinaire,et  qui  ne 

soni  Dullement  des  figures  ou  des  mötapbores.  Un  esprit 

vaste  9  un  elntendement  large,  sont  ä  la  lettre  yastes  et  lar« 

ges  dans  Tordre  spiritüel;  comme  un  petit  esprit,  un  en- 

tendementetroity  sont  en  effet  etroits  et  petits;  car  les  pre- 

mierSy  par  un  regard  puissant,  tracent  autour  d'eux  un 

immense  horizon,  dans  lequel  ils  embrassenl  beaucoup  de 

choses,  et  oü  peuvent  se  former  et  se  deployer  des  concep- 

tions  grandioses :  les  secönds,  qui  ont  la  vue  coufte,  s'en- 

ferment  dans  un  cercle  resserre,  et  par  consequent  ils  ne 

peuVent  ni  Toir  loin ,  ni  concevoir  grandement ,  ni  saisir  un 

grand  nombre  d'öbjets  ä  la  fois.  Certes  on  peut  parier  de 

la  hauteur,  de  la  largeur,  de  la  prOfondeur  d^une  pensee, 

Sans  pr^tendre  pour  cela  qu'on  doiye  la  mesur^  au  pied 

et  ä  la  toise.  II  y  a  donc  une  grandeur  spirituelle^  avec  ses 

diroensions,  ses  proportions  et  ses  rapports,  qui  ne  sont 

poiBt  les  dimensions,  les  proportions  et  les  rapports  de  la 
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grandeur materielle« -Mais  entre  ees deuxordres  de choses 
dont  se  compose  l'univers  9  il  y  a  une  analogie  intime ,  une 
oorrespondance  continuelle ,  en  sorte  que  les  mSmes  mots 
sont  emplöyes  avec  justesse  pour  les  designer ,  malgr^  la  di- 
versite  de  leurs  formes.  G'est  surtout  dans  Imagination  de 
rhomme  que  ces  deux  rnohdes  se  rencontrent  et  se  p^nö- 
trent,  se  rdietant  pour  ainsi  dire  Tun  dans  l'autre  avec 
leurs  propriet^Sy  leurs  qualites ,  leurs  formes  et  leurs  lois, 
devant  l'ceil  de  Tesprit  qui  cherche  ä  les  expliquerl'un  par 
l'autre» 

$  71- 

La  conception  de  Tespace  n'est  point  un  produit 
de  la  Sensation  ni  de  l'abstractioa  rationnelle.  Elle 
se  forme  spontan^ment,  aussitot  que  rimagination 
entre- en  exercice  et  ayant  toute  r^flexion.  Elle  est  ä 
priori  en  ce  sens  qu'elle  n'est  ni  d^duite  ni  induite, 
et  que  Texp^rience,  bien  que  nÄ;essaire  pour  la  faire 
naltre,  n'ajoute  rien  ä  l'evidence  et  ä  la  certitude 
qu'elle  porte  avec  eile.  Elte  est  la  base  des  axiomes 
et  des  d^finitions  geom^triques.  Elev^e  ä  Finfini  par 
rintelligenee  9  faculte  de  Tuniversel  et  de  l'absolu, 
eile  deyient  l'id^e  de  l'inimensit^  ou  de  T^tendue 
Sans  borues;  qui  d^passe  les  sens,  Timagination  et 
la  raison. 

La  Psychologie  exp^rimentaledoit  oonstater  Tapparition 
de  la  conception  de  Tetendue  et  de  Tespace,  en  ^pliquant 
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la  facuit^  de  i'esprit  qut  sert  principalement  ä  la  former. 
Elle  y  reootiDalt  ä  son  origine  ce  caract^re  de  neoessite, 
d'uniyersalit^  qui  distingue  tout  ce  qui  n'est  pas  phenomä* 
nique  ou  abstrait.  Ainsi  se  moptrent  primitivement  toutes 
les  conceptions  pures,  qui  senrent  de  bases  k  la  connais- 
sance  humaine;  ainsi  se  fondent  tous  les  jugements  syn« 
thetiques  ä  priori  ^  prineipes  de  la  science  et  des  scieDoes. 
Dans  la  logique,  noüs  examinerons  la  valeur  de  ces  con- 
ceptions et  de  ces  jugements,  comparativement  aux  con-> 
ceptions  empiriques ,  aux  notions  abstraites  et  aux  proposi- 
tions  con tingentes  et  relatives ;  et  quand  dans  la  psychologie 
transcendante  nous  consid^rerons  rintelligence  plus  ä  fond, 
dans  son  rapport  avec  son  principe  subjectif  et  objectif, 
nous  parlerons  plus  au  long  de  Vidie  de  Timmensit^  ou  de 
l'espacepur,  produite,  comme  toutes  les  idees,  parTaction 
de  l'infini  se  röfl^hissant  dans  notre  äme  sous  plusieurs 
formes ,  rari^  quant  ä  leur  mode  d'expression ,  mais  unes 
par  ce  qu'elles  expriment. 

§72. 

La  temps  est  aussi  une  condition  necessaire  de 
TexisteDce ;  car  toule  existence  cre^e  se  pose  par  d^- 
veloppement,  et  le  d^yeloppement  se  fail  par  suc- 
cessioü ;  tout  est  donc  temporaire  dans  le  monde : 
le  moade  lui-m&me  est  une  figure  qui  passe.  Coaime 
il  y  a  une  vie  g^n^rale  de  la  uature  dans  laquelle  est 
comprise  la  yie  de  chaque  Stre  particulier,  ainsi  il  y 
a  un  temps  commun^  determin^  par  le  mouyeraent 
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ou  le  d^eloppement  de  cette  Tie  commune ,  et  ou 
ehaque  ötre  se  fait  son  temps  propre  ou  da  dur^e. 
Dans  ehaque  existence,  n^anmoins,  il  y  a  quelque 
chose  de  fixe  et  de  un  qui  persistesous  les  variations 
de  la  forme,  au  milieu  de  la  suecession  du  temps, 
et  qui  constitue  Tidentite  de  T&tre  dans  les  phases 
diverses  de  sa  duree. 

Dte  qu'un  genne  est  anim^  par  la  Tie ,  il  ivoli$e,  rayonne , 
se  developpe.  L'effet  du  developpeinent  est  de  poser  au  de- 
hors  9  d'expos€9*  ce  qui  etait  enveloppä  ou  eofoui  au  de- 
daiis,  de  faire  passer  la  puissanoe  en  acte,  de  realiser  oe 
qui  etait  virtuel*  La  vie  Ta  donc  partout  de  l'^tre  ä  l'exis- 
tence,  de  robsciir  au  dair,  de  la  nuit  au  jour,  des  t^n^bres 
ä  la  lumiere,  du  m^taphysiqueau  physique.  Tout  bequi  se 
manifestie  est  lumitee,  et  toute  lumidre  est  d^retoppeinent. 
C'est  pourquoi  la  Gentee,  decrivaut  la  creation  et  ses  pe- 
riodes,  dit  de  ehaque  jour  qu'il  fut  Tait  du  soir  au  matin; 
expression  tres  profonde  dans  sa  simplicite,  parce  qu'elle 
indique  exactement  la  marche  des  choses.  L'Evangile,  com- 
pl^ment  de  la  Gentee ,  annonce  un  dernier  jour  ou  tout 
ce  €[ui  ^tait  cachä  sera  mis  en  lumiere,  et  ce  jour  qui  sera 
la  consommation  des  si&cles ,  sera  aussi  le  dernier  de  la 
creation  temporaire;  car  alors  tout  ce  qui  avait  ^te  mis 
dans  ehaque  ötresera  manifeste;  toute  semenceaura  donne 
ses  fruits;  toutes  les  consequences  seront  döroul^es  el 
comme  äpanouies,  en  liaison  evidente  avec  les  principes  qui 
les  auront  pos^»  Ce  jour  est  appel^  le  jour  du  Jugemeot 
da*nier,  et  cette  denomuialion  est  de  la  plus  grande  ri- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(43; 

gueur»  meme  aux  yeax  du  phiiosophe ,  puisqu'en  eflfet  en 

ce  jour  il  flera  reiidu  ä  «bacun  suivant  ses  oeavreSy  ou  plu- 

toi  66$  cßuyres  lui  reriendront  avec  tout  oe  qu'elles  auro«t 

produit,  et  il  detra  en  porter  les  suites,  parce  qu'il  en  a 

ete  l'auteur;  k  chaque  cause  seront  attribu^  et  restitu^ 

les  efiets  qui  en  seront  sortis ,  non-seulement  pendant  Texis- 

tence  indmduelle  de  la  cause ,  mais  encore  k  travers  la 

suite  des  temps  jusqu'ä  ia  fin.  Or  ces  effets  paraissent  suc- 

ces6iTenii3nl;  ils  se  poussent  pour  ainsi  dire  Tun  Fautre,  et 

forinent  une  chalne  mouyante  de  phäiomtoes  dont  la  sac- 

cession ,  non  interrompue  tant  que  la  vie  est  en  exercioe, 

Gonstitue  le  temps«  On  ne  peut  concevoir  Tan^ntissenient , 

ou  plutot  la  cessation  du  temps,  que  par  la  terminaison 

du  d^veloppement,  quand  TStre  est  pleinement  manifest^ 

par  une  forme  adäquate  ä  son  fond.  Le  caraoi^e  du  temps 

est  la  mobilii^,  oomme  rimmutabiliui  est  celui  de  Tötemite; 

^taMitfi  parfaite,  fixitö  inöbranlable  que  nous  ne  pouvons 

nous  representer  en  unicm  a^ec  la  yie  dans  notre  etat  pre- 

sent ,  oü  le  temps  est  la  forme  neoessalre  de  notre  mani^re 

d'exister»  de  concevoir  et  de  penser.  A  Dteu  seul,  ä  Cekä 

qui  est  par  lui*4ndme  et  qui  n^attend  point  son  compl^ment 

d'un  deTeloppement  snccessif ,  mais  qui  jouit  ötemelle- 

ment  de  la  plönitude  de  sa  nature,  appartient  essentiel- 

lemeqt  ceite  sainte  immutabilite;  et  la  cr&iture  j  par- 

ticipepar  la  oommiinioation  de  sa  gräoe,  par  Teflusion  vO- 

lontaire  de  son  amour,  qui  peut  seul  remplir  le  Tide  de 

^  l'äme  et  compl^ter  son  existence. 

Le  temps,  comme  succession,  est  une  transition,  un 
paasage,  un  mouTcment  continu.  Donc  tout  ce  qui  vit 
sous  sa  loi,  ou  par  dereloppement ,  est  dans  une  mobil! le 
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perpetueile,  dans  une  incessante  agitation.  Cest  pourquoi 
ii  n'y  a  ni  repos  ni  stabilit^  ä  esp^rer  ici-bas,  oü  tout  on- 
dule  comme  une  mer  soulev^e,  fuit  comme  le  courant  du 
fleuve,  file  comme  l'etoile  qui  tombe.  Aucune  existence 
n'y  reste  stable  et  ferme;  elles  naissent  et  perisseut,  crois- 
seiltet  decroissent;  elles  ne  vivent  qu'en  mourant,  trayer- 
sant  rapidement  la  scene  du  monde  qui  change  elle-mdme 
ä  chaque  instant«  Lliomme  est  bien  insense  d'attacher  son 
desir,  son  coeur,  son  bonheur  ä  ce  qui  passe ,  et  de  s'ima* 
giner  trouyer  du  repos  et  une  joie  durable  dans  ce  qui  lui 
echappe  sans  cesse.  Son  äme,  faite  pour  l'infini,  s'e£force 
de  le  saisir  dans  ce  qui  est  fini;  l'illusion  de  toutes  les  pas- 
sions  humaines  est  de  croire  le  posseder,  d'esp^rer  en 
jouir,  quand  tous  leurs  efforts  n'aboutissent  qu'ä  en  pour- 
suiyre  yainement  l'ombre*  La  parole  chr^tienne  qui  pro- 
dame  si  haut  et  de  tant  de  mani^res  la  yanitö  des  cbT)ses 
terrestres ,  pour  empecber  lliömme  d'y  poser  son  coeur, 
et  pour  le  tourner  yers  ce  qui  est  eternel,  est  donc  pro- 
fond^ment  philosophique.  La  morale  sublime  qui  en  res- 
sorty  et  qui  preche  ä  l'homme,  comme  la  voiede  la  perfec- 
tion  et  du  bonheur,  le  renoncement  yolontaire  ä  tout  ce 
qui  passe ,  n'est  donc  ni  une  exag^ration  pieuse,  ni  un  luxe 
de  morale ;  c'est  l'application  logique  des  dbnnees  de  la 
science  la  plus  profonde  de  la  nature  et  du  monde,  ä  la 
conduite  de  Tbomme  et  ä  la  direction  de  sa  yie. 

Gbaque  existence  se  fait  son  temps  par  la  süccession  de 
son  döyeloppement,  bien  que  toutes  n'en  aient  point  la 
conscience;  comme  chacune  se  fait  son  etendue  ou  sa 
forme  propre,  au  milieu  de  l'espace  g^n^ral.  La  dur^ 
particuli^re'  de  chaque  dtre  constitue  son  iige.  Elle  s'ap- 
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pr^cie  par  comparaison  ayec  le  temps  plus  gäieral  du 
monde  auquel  les  existences  appartiennent ;  car  chaque 
monde  a  sa  vie  propre ,  g^n^rale  relativement  ä  tout  ce 
qu'il  renfenne  dans  son  sein ,  particuli^re  en  face  d'un 
Systeme  plus  yaste  oü  il  est  compris  lui-mSme.  II  a  son 
developpement ,  marquö  aussi  par  la  succession  de  ses 
principaux  ph^nom^nes,  et  c'est  par  les  phases  de  ce  d^ve- 
loppement  et  le  retour  de  ces  ph^nom^nes  que  son  temps 
se  determine  et  peut  £tre  mesurä.  Les  mouvements  p^rio- 
diques  des  astres,  de  ceux  surtout  qui  sont  le  plus  en 
rapport  avec  notre  terre  et  dont  les  reyolutions  sont  plus 
apparentes,  puis  la  Variation  des  Saisons,  et  les  faits  les 
plus  remarquables  de  la  vie  de  la  nature  qui  d^pendent 
aussi  de  la  marche  du  soleil  et  des  astres,  nous  fournis- 
sent  les  grandes  divisions  du  temps.  Nous  verrons  tout 
ä  l'heure  comment  s'acquiert  la  notion  de  la  dur^,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  les  dtres  intelligents,  quoique  tous 
les  ötres  vivent  dans  le  temps  et  aient  leur  dur(£e  propre. 

Tout  ce  qui  est  soumis  aü  temps  est  nöcessairement 
instable,  perissable,  en  fluctuation  continuelle,  condamnö 
ä  mourir ,  et  oependant,  sous  cette  fluctuation  et  au  milieu 
de  la  mort ,  il  y  a  quelque  chose  de  fixe  qui  ^happe  ä  nos 
sens  et  que  nous  sommes  obliges  d'admettre  comme  la 
base  de  Fexistence  individuelle  et  gen^rique.  Lindividu 
change  perp^tuellement  de  forme;  il  cröit  et  decroit  dans 
tous  les  sens  et  par  toutes  les  voies ,  il  ne  reste  pas  deux 
instants  de  suite  le  m^me  extörieurement«  Neanmoins  nous 
sommes  persuad^  que  c*est  toujours  le  mSme  individu , 
tant  que  la  mort  n'inlerrient  pas,  et  nous  agissons  k  son 
^^gard  ayec  la  conyiction  compl&te  de  son  identit^;  iden- 
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tit^  ({ue  noii$  recomiaissons  meme  aüx  choses  pfaysiques, 
inorganiques ,  bien  que  nous.ne  puissions  pas  dire  nette^ 
ment  en  quoi  eile  consiste«  Iktns  une  existence  organisee, 
dans  un  veg^tal  ou  un  animal ,  nous  la  supposons  inhe- 
rente  an  foyer  de  rorganisiiiey  au  principe  Tital,  qucl  qu'il 
soit ,  et  Ik  l'identit^  de  l'iddi^idu  se  perd  dans  le  mf stere 
du  principe  un  qui  ranime.  Quant  aux  eorps  inorgani- 
ques,  miaöraux^  sda,  terres ,  bases  alcalineSy.  U  faut  bien 
qu'il  y  ait  en  eux  une  ptaslicpie  centrale^  une  molecule 
m^re,  foyev  d'attrac^n  et  d'aggregation  poup  les  autres 
€t  qui  en  devienne  le  centre  de  graTitö  et  d'adicm.  II  serait 
difficile  de  concevoir  autreinent  la  raison  däerminante 
d'une  cristaUi&alMHi* 

Mais  ce  qui  est  bien  renarquaUie,  c'est  iüi  permanence 
de  Tidentitä  gen^ique,  ä  trayers  les  generatfons  et  a» 
milieu  de  la  variäte  des  especes  et  des  indtTidus.  Toutes 
les  existences  qui  sortent  d'une  meme  semence  sont  mar- 
qu^es  du  mSoie  caractiire,  qui  les  dislingue  d'nn  au- 
tre  genre,  d'une  autre  cspece,  d'une  autre  race.  Elles 
se  ressemblent  par  le  dedans  et  par  le  dehors  y  dans  ie 
developpementde  leur  vie  et  dans  leur  forme;  dies  obäs- 
sent  aux.  meines  lois»  sont  soun^es  aux  m^mes  ioflaeaoes 
et  produiseiit  des  r^sultats  semblabieSy  en  Sorte  qn'on 
peut  les  regarder  e(mime  un  seui  Stre,  F^tre  g^n^ateur 
ou  le  genre ,  manilesite  par  mille  formes  diverses ,  tou*- 
jours  le  meme  et  toujours  difierent  sous  chacune.  €'est 
ce  qui  fait  l'unite  et  la  solidarite  des  geiires ,  des  especes, 
des  races  y  des  familles.  Les  caracteres  primkifs  des  gen» 
res  et  des  esp^oes  ne  s'effacent  Jamals  dans  la  nature;  ils 
se  deyeloppent  les  uns  ä  eote  des  auires  sans  se  confon- 
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dre,  et  les  raees  ne  se  mukiplieot  qu'ä  oelte  coadition. 
Les  m^lasges  quela  sdenoe,  Tart  ou  le  ca{M*ice  de  rhomme 
tentent  parfois,  ne  fönt  que  contrarier  la  nature  pour 
quelque  terops,  en  troublant  ses  Operations  et  faussant 
ses  produits.  Elle  reprend  bientöt  son  oours,  et  se  re- 
montre  ayec  son  type  ordinaire;  il  y  a  encore  lä  quelque 
chose  d'immanent,  que  nous  ne  pouvons  saisir  en  soi  et 
qui  ne  se  revete  que  par  ses  effets.  Par  ces  points  myste- 
rieux  le  monde  physique  communique  avec  [e  monde  me- 
taphysique;  ce  sont  les  noeuds  Caches  oü  ils  s'impliquent 
Tun  dans  Fautre.  II  appartient  ä  la  philosophie  transcen- 
dante>  appliqu^e  ä  l'etude  de  la  nature,  de  scruter  ces 
mystöres  qui  ne  peuvent  etre  ^claires  que  par  une  lumiere 
sup^rteure,  inaccesrnble  aux  sens,  ä  nraaginationy  ä  la 
raison ,  mais  qui  est  per^e  par  Tintelligenee  ou  semie  par 
la  foi*  L'expUcatioa  phiiosophique  de  cette  question  pro- 
fonde  esx  indiqu^e  dans  oes  paroles  de  la  Gentee:  GemiU 
net  terra  herbcan  virentem  etfacientem  semen,  et  lignum 
pomiferuin  faciens  fructum  juxta  genus  suwn,  cujus  se- 
inen in  sßmetipso  sit  super  terram  (Gen. ,  cap.  I ,  v.  II), 

§73. 

Les  Stres  n'existant  ici-bas  que  sous  la  condition 
du  len^ps ,  il  est  incipossible  k  notre  esprit  de  les  con- 
eeroir  Sans  cette  coiiditioii:  en  d'autjres.  termes,  le 
lemps  coxnme  l'espace  est  une  forme  aecesaaire  de 
notre  faeult^  de  eoneevoir.  Or  la  puissanee  par  la- 
quelle  rentendement  se  repr^ole  les  ehosas  dans 
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letempsousous  la  forme  du  temps^  s'appelle  \a  me- 
moire. Par  la  memoire,  renteadement  peut  conser- 
yer  en  lui  les  conceptions  qui  y  ont  ^t^  form^es ,  en 
Sorte  que  quand  elles  sont  reproduites  par  rimagi- 
nation ,  l'esprit  les  reconnalt  et  se  rappelle  plus  ou 
moins  exaetement  les  circonstanees  qui  ont  accom- 
pagn^  leur  formation  ou  qui  ont  signal^  leur  r^ap- 

parition;  de  lä  la  r^miniscence  et  le  souyenir. 

• 

S74. 

Lar^miniscence,  et  surtoutle  souyenir  qui  en  est 
ie  compl^ment ,  est  un  fait  tr^  complexe^  qui  se  re- 
sout  par  l'analyse  dans  les  ^l^ments  suiyants : 

1^  R<iapparition  d'une  conception  ou  d'ane  image 
deyant  Toeil  de  Tesprit. 

2*^  Conscience  que  l'objet  repr^nt^  a  d^jä  ^te  vu 
et  senti :  reeonnaissance  de  l'objet. 

3®  Croyance  spontan^e  qu'un  certain  temps  s'est 
ecoul^  entre  Ie  moment  de  la  premiere  conception 
et  celui  de  sa  reproduction :  notion  de  la  dur^e  de 
l'objet. 

4**  Croyance  spontan^e  que  l'objet  est  rest^  Ie 
m^me  ä  trayers  le  temps,  et  malgr^  les  mutations 
de  sa  forme :  notion  de  l'identit^  de  l'objet. 

5**  Croyance  spontan^e  quenous^  qui  nous  souye- 
nons  d'une  cbose/sommes  les  m&mes  qui  l'ayons 
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vue  pr^Meminent:  conscience  de  Tidentit^  per- 
sonnelle  du  moi. 

Sans  le  coacours  de  ces  ^I^ments ,  le  Souvenir  est 
impossible.  Le  manque  d'un  seul  paralyse  Texercice 
de  la  memoire. 


La  memoire  est  au  temps  ce  que  Timagination  est  ä 
l'espace.  Sans  ces  deux  fecult^ ,  Tentendement  ne  pour- 
rait  accomplir  ses  fonctions,  ni  fournir  des  matä*iaux  ä 
la  penste.  L'imagination  est  pour  beaucoup  dans  la  for- 
mation  de  la  conception,  soit  des  objets  physiques  qui 
ne  peuTent  £tre  con^us  qu'en  images,  soit  des  choses^ 
metaphysiques ,  qui  ont  cependant  besoin  de  rev^tir  une 
forme ,  un  sjmbole ,  im  signe ,  pour  Stre  saisies  par  Tes- 
prit.  La  memoire  et  rimagination  fonctionnent  presque 
toujours  de  eoncerl  et  se  soutiennent  l'une  Tautre.  L'ima- 
gination aide  puissamment  la  memoire ,  en  lui  repr^sen- 
tant  en  images  et  en  tableaux  toutes  les  parties,  toutes 
les  circonstances  du  souvenir;  c'est  surtout  par  eile  et  en 
eile  que  les  faits  et  les  peqs^es  s'associent  et  s'enchainent. 
Sans  la  memoire,  l'imagination  serait  peu  utile  au  d^velop- 
pemenl  de  l'esprit,  puisque  la  reflexion  et  la  pens^  portent 
presque  toujours  sur  les  images  des  cboses  qui  ont  aflFecle 
pr^c^demment  nos  sens,  et  que  le  souvenir  reproduit 
comme  antörieurement  connues.  Un  caractöre  bien  tran- 
che  les  distingue :  l'imagination  peut  pr&enter  des  ima- 
ges Sans  aucun  rappel  du  passe,  sans  que  la  reconnais 
sance  s'y  joigne;  c'est  un  tableau,  une  figure,  un  phd- 
noro^ne ,  objet  de  l'appröhension  simple  de  l'esprit.  II  y 
u.  4 
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en  a  mille  de  ce  genre  dans  Fentendement  de  l'arlUte;  ce 
sont  des  formes  pour  exprimer  son  sentiment ,  son  idee. 
Dans  Facte  de  la  memoire,  avec  l'image  il  y  a  un  jugement 
que  Tobjet  a  ^t^  conny,  et  la  conception  en  est  rapport^ 
ä  tel  lieu ,  ä  tel  temps,  ä  telles  causes ;  c'est  la  reminiscence 
ou  le  commenoement  du  rappel.  Comment  tant  de  concep- 
tions,  d'images,  d'id^s,  de  pensees,  de  signes,  se  conser- 
vent-ils  dans  Tentendement  et  sont-tls  rappeies  par  la  me- 
moire 9  c'est  ce  quHl  est  imposaible  d'^pliquer.  U  n'y  a 
aucun  doute  que  toutes  oes  choses  ne  soient  dans  notre 
t£te,  comme  on  dit  Tulgairement,  puisqu'elles  s'j  mon- 
trent  dans  l'occasion  et  au  moment  oü  Ton  y  pense  le 
moins;  et,  ce  qui  est  remarquable,  les  oonceptions  les 
plus  anciennes,  oelles  qui  ont  ei6  form^es  dans  l'enfance, 
sont  les  plus  tenaces  et  se  reproduisent  avec  le  plus  de 
viyaoit^  apr^s  un  long  temps  et  surtout  aü  d^lin  de 
la  vie.  Que  deviennent-elles  dans  Fintervalle?  II  serait  par 
trop  grossier  de  voir  dans  l'entendement  un  magasin  d'i- 
mages,  de  tableaux  et  de  decors,  et  cependant  il  est  in- 
contestable  que  toutes  nos  repr^sentations  et  tous  nos 
souTenirs  y  sont  contemis,  au  moins  yirtuellement*  Puis 
nous  vojons  oes  choses  anim^  d'une  certaine  vitalite : 
elles  croissent  et  deeroissent.  Ainsi  un  Souvenir  apparail 
d'ahcurd  vagne,  conftis,  ö'est  un  point  k  peine  percepttble; 
par  le  secaurs  de  rimagination ,  par  le  travail  de  ia  r^ 
flexion,  il  se  forme  peu  ä  peu,  graudit,  se  d^veloppe  en 
parties  dlstinctes,  et  finit  par  s'exposer  yivement  et  com- 
pl^tement.  Par  contre,  les  Souvenirs  les  plus  nets  s^l^i- 
blissent,  s'obscurcissent  et  disparaissent  avec  le  temps-, 
jusqu'ä  ce  qu'une  nouvelle  exdtation  les  r^v^ille  et  les  ra- 
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nime.  Sous  ce  rapport  Fimagination  et  ia  memoire  res- 
semblent  fort  ä  ces  appareils  de  fanta^magorie  cpii  fönt 
sui^rd'un  point  des  spectres  immenses ,  et  qui  les  y  fönt 
rentrer  graduellement.  La,  comme  partout  dans  Phomme 
spirituei,  on  sent  un  ablme  que  notre  raison  ne  peut 
sonder.  Ce  qu^il  y  a  de  conceptions  et  de  pens^s  de 
tout  genre  dans  Tentendement  d'un  homme  m4me  medio- 
cremeni  instruit,  qui  vit  au  miiieb  de  la  soci^te,  est 
inimaginable;  et  ce  qui  est  prodigieux,  c'est  que  toutes 
ces  choses  ne  se  m^lent  point  et  que  Tesprit  avec  un  peu 
de  refiexion  et  de  methode,  les  relrouve  quand  il  en  a 
besoin. 

Ce  qui  confond  eneore  la  pens^e,  c'est  la  complexite 
de  la  moindre  Operation,  de  la  plus  simple  modification 
de  notre  äme.  Dans  l'ordre  physique  nous  ne  trourons 
la  simplicite  nulle  part,  pas  mSme  dans  le  rayon  de  lu- 
miere;  tout  est  compose  pour  nos  sens,  et  rtous  ne  pou- 
TonS'  as»gner  un  t^me  ä  la  divisibilite  de  la  mati^re.  II 
en  est  de  m^me  des  faits  ^rituels ;  la  Sensation  est  neces- 
saireoient  composee  de  plusieurs  Clements,  dont  les  uns 
sollt  foumis  par  le  sujet  sentant,  les  autres  par  Tobjet 
senti  et  par  tous  les  interm^diaires  qui  servent  au  sujet 
poür  agtr  sqr  l'objet:  eile  est  donc  un  produit  mixte, 
puifiqu'elle  r^suUe  de  l'action  de  plusieurs  termes«  Le  Sou- 
venir est  eneore  bien  plus  compiique;  car  tous  les  ile- 
ments  que  nous  avons  önuni^r^  s'j  retrouyent,  et  Tab- 
sence  d'un  seul  le  rend  impossibte. 

La  r^minisoence  et  le  Souvenir  sont  les.  deux  degr^s 
d'un  tt^me  fait.  Au  prenrier  degre,  il  y  a  rapport  au 
passe, reconnaissan^e,  mais  vague,  confuse,  sans  pouvoir 

4. 
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döterminer  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  C'est  le 
commencement  de  Tacte  de  la  memoire;  et  il  y  en  a  assez 
pour  exciter  l'esprit  ä  refl^chir »  afin  de  ressusciter  pour 
ainsi  dire  dans  I'imaginätion  les  caracteres  et  les  signes 
rememoratifs  qui  malfiquent.  Gela  nous  arriYe  joumelle- 
ment  ä  la  vue  d'une  personne  ou  d'un  objet  que  nous 
croyons  avoir  vu  ou  connu  anterieurement,  sans  pou- 
Yoir  nous  rappeler  oü,  quand  et  comment.  Le  Souvenir  se 
compl^te  par  la  d^tennination  de  Ces  circonstances.  U  est 
plus  ou  moins  exact,  suirant  qu'il  co'incide  plus  ou  moins 
avec  le  passe. 

Nous  avons  parl^  tout  ä  l'heure  de  la  maniäre  dont  se 
forme  la  notion  du  temps  et  de  la  dur^e.  II  suffit  de  men- 
tionner  ici  qu'elle  se  developpe  dans  le  premier  acte  de 
la  memoire. 

La  ootion  de  Tiden  tite  paratt  ä  la  suite  de  la  notion  de 
la  dur^e;  eile  en  est  un  corollaire  n^ssaire.  Nous  ne 
pouvons  cöncevoir  qu'un  objet  dure,  sans  juger  qu'il  reste 
le  meme  dans  tous  les  moments  de  son  existence,  bien 
qu'il  change  perpötuellement  dans  sa  forme  et  par  l'exte- 
rieur.  Sans  cette  croyance  irr&istible,  la  memoire  devien« 
drait  inutile,  la  connaissance  et  Texperience  seraient  im- 
possibles.  Notre  vie  recommencerait  ä  chaque  instant  et 
ne  serait^plus  perfectible.  II  n'y  aurait  plus  de  base  ä  la 
vie  humaine,  qui ,  puisqu^elle  est  un  developpement,  doit 
avoir  une  suite,  un  enchaipement  par  lequel  Tunite  sub- 
siste  au  milieu  de  la  diversit^  et  dans  la  succession.  Sur 
cette  chaine  se  pose  et  s'etend  la  trame  de  notre  existence 
intellectueHe  et  morale;  et  notre  conduite  ext^rieure,  no- 
tre marcbe  au  milieu  du  monde  ne  peut  4tre  ordonnee, 
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fix^e  et  sjst^matis^  par  la  raison ,  que  si  nous  croyons 
ä  l'idenüt^  des  Stres  qui  nous  entonrent,  et  ä  la  con- 
stance  des  bis  qui  les  r^ssent  et  r^lent  nos  rapports 
aTec  eux.  La  conviction  de  cette  identitö  est  lä  garantie 
de  toutes  nos  affections,  de  toutes  nos  esp^rances.  Elle 
est  notre  consolation ,  quand  la  mort  nous^  enl^ve  ceux 
qui  nous  sont  chers;  nous  avons  Tassurance  instinctive 
qu'ils  n'ont  point  cessö  d'etre,  et.  que  nous  retrouvefons 
un  jour  les  mSmes  personnes  que  nous  avons  connudi  et 
aim^es. 

Mais  ä  cpioi  nous  servirait  de  croire  ä  l'identitö  des  ob- 
jets  exterieurs,  si  nous  n'avions  la  conscience  de  la  notre? 
L'identitä  de  notre  moi  est  le  fondement  de  toutes  les  Ope- 
rations de  la  volonte  et  deTintelligence,  qui  se  coraposant 
d'actes  successifs  et  se  partageant  ainsi  en  plusieurs  points 
du  temps,  n'auraient  point  de  lien  ni  d'unit^,  si  le  moi 
ne  restait  le  mime  dans  chaque  partie  de  la  duree.  Le  plus 
simple  jugement  deviendrait  impossible,   puisque  nous 
n'aurions  plus  oü  reunir  les  deux  termes  pour  les  comparer. 
A  plus  forte  raison  ne  pourrions^nous  faire  un  raisonne- 
menty  etablir  une  demonstration,  üer  un  discours.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  perdent  la  conviction  de  leur  identite 
personnelle  deviennent  incapables  de  röfl&hir  et  de  parier 
d'une  mani^re  suivie,  avec  conscience'  de  ce  qu'ils  veulent 
et  disent.  Leurs  paroles  sont  incob^rentes,  flottantes  comme 
leurs  pensees  et  leurs  desirs,  ainsi  qu'on  le  voit   dans 
les  alienes ,  dans  ceux  que  l'ivresse  a  priv^s  momentan^- 
ment  de  Tusage  de  la  raison,  dans  les  enfants  qui  n'ont 
point  encore  la  conscience  distincte  de  leur  personnalite, 
et  enfin  dans  chaque  homme  quand  il  perd  cette  conscience 
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par  Teffet  du  sommeil,  de  l'^vanouissenieDt  an  de  tout 
autre  accident  du  mi^me  genre.  Dans  ces  cas  la  memoire 
döfaille  avec  le  sentiment  de  l'identke  du  moi.  II  n'y  a  plus 
ni  suite,  m  ordre  daos  les  Images  et  les  laks  qu'die  peut 
encore  reproduire.  L'esprit  les  confond  aTec  les  ph^no- 
m^nes  qui  affectent  les  seos,  et  il  en  resulteun  assemblage 
bizarre,  quelquefoismoostrueux,  dout  la  combinaison  est 
presque  toujours  determinee  par  la  pens^e  ou  le  desir 
qui  pnäoccupe  Tesprit  ou  domine  la  volonte« 

Mous  avons  analjse  l'acte  le  plus  complet  de  la  m^oire, 
le  Souvenir*  li  nous  reste  ä  voir  eomment  Texercioe  de  la 
memi»re  se  perfeclionne^  et  par  quelsmöyens  elleooopere 
■ä  k  oonsolidation»  ä  la  syst^matisation  de  la  connaissance. 

§75. 

Tout  oe  qui  a  iiß  congu  daos  Taatendemeat  j 
-sufasiste  plus  ou  moins  longtemps,  en  raison  de  la 
force  de  rimaginalion  et  de ia  memoire.  Les  concep- 
tions  de  l*esprits'assoeient,  se  lient  l'une  ä  Tautre, 
eomme  leurs  objels  dans  la  realil^,  et  elles  forment 
ainsi  un  ensemble  plus  ou  moios  bien  ordoun^, 
correspondant  ä  Tordre  objectif  et  ä  la  mauiere 
dont  les  impressions  ont  ^le  re?ues.  Les  mSmes  rap- 
ports  et  relations  qui  unissent  les  choses  extiSrieures 
s'^tablissent  entre  leurs  types  dans  rentendement: 
relations  de  l'espace  et  du  temps,  rapports  d'origlne 
ou  de  g^o^ration,  de  propri^t^,  de  fin  ou  de  but, 
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de  causalit^^  analogie  ou  identitii  des  lois,  sifnila- 
rit^,  conformit^^  etc.  Par  tous  ces  moyens,  qui  se 
pr^seatent  d'abord  naturellement  et  que  Tart  peut 
employer  et  perfectionner  pour  systematiser  la  con- 
naissance,  nos  eonceptioDS  et  nos  pens^es  s'enchat- 
neat  et  s'excitent  l'une  l'autre  ä  reparaltre  dev^int 
Vesprit;  ce  qui  aide  beaueoup  ä  les  retenir  et  ä  les 
rappeler. 

Rien  n'est  isole  dans  la  nature»  et  par  cons^quent  rien 

ne  peut  Tetre  dans  notre  entendement,  oü  vient  se  refl^ 

ter  le  monde  reel.  Comme  la  vie,  qui  est  partout  action 

et  reaction,  ne  peut  se  developper  hprs  de  nous  sans 

que  des  rapports  et  des  relations  multiples  ne  s'etabiissenf 

entre  les  Stres,  ainsi  en  nous,  les  images  des  choses  ne  peu- 

vent  se  former  et  la  penseene  peut  s'exercer  sur  ces  images 

sans  que  des  liens  nombreux  ne  les  untssent.  C'est  ce  que 

les psychologues öcossais  ont  dtfpe\6Vassociation  desidees, 

en  prenant  le  mot  idee  pour  synonyme  d'image  ou  de 

pensie.  II  suit  de  lä  que  toutes  les  conceptions  et  pens^es 

qui  existent  dans  notre  entendement,  composent  par  leur 

liaison  et  leur  complication  une  espece  de  reseau,  dont 

on  ne  peut  toucher  une  maille,  san$  que  toutes  lesautres 

ne  soient  ebranlees,  en  raison  de  leur  relation  plus  ou 

moins  mediate  avec  la  partie  afFect^e.  De  lä  Textreme  fa- 

cilite  avec  laquelle  rimagination  passe  d'un  objet  ä  un 

autre,  sans  que  la  volonte  s'en  mele  et  meme  en  depit 

de  la  volonte.  Dans  le  sommeil  et  pendant  la  veille,  il 

y  a  presque  toujours  dans  notre  esprit  un  couraiit  rapide 
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d'images  el  Je  pens^s  qui  le  iraverse,  en  sorte-qu'il  esi 
tres-difficile  de  rester,  inline  pendant  une  minute,  sans 
Tien  penser  9  sans  rien  imaginer.  Cest  ce  qui  reiid  peni- 
bles, surlout  au  commencement ,  ie  recueilleinent  et  la 
meditation^  qui  doivent  ramener  l'esprit  au  dedans  et  le 
fixer  plus  ou  moins  longtemps  sur  un  seul  point.  L'es- 
prit  doit  se  defendre  ä  la  fois  des  deux  cötes;  au  dehors, 
contre  ies  objels  physiques  qui  le  sollicitent  continuel- 
lement  par  Ies  sens;  ä  Tinterieur,  contre  Ies  images,  con- 
tre mille  pensees  qui  cherchent  ä  attirer  son  attention , 
*ä  le  distraire.  Tout  homme  qui  a  essaye  serieusement  de 
mediter  ou  de  se  retirer  dans  le  fond  de  son  äme,  sait  ce 
qu'il  en  coüte  pour  maintenir  Ies  puissances  inrerieures 
et  faire  le  vide  au  dedans.  Geux^lä  surtout  qui  connaissent 
par  exp^rience  la  pri^re  interieure,  savent  combien  on  a 
de  pelne  ä  laisser  lomber  toute  impression  des  sens,  toute 
excitation  de  l'imagination,  tout  mouvement  de  la  pen- 
s^e,  toute  Operation  de  la  raison,  toute  yue  de  TinteUi- 
gence,  pour  s'exposer  nüment  devant  Dieu  et  entrer  avec 
Lui  dans  un  rapport  simple  et  direct  par  la  partie  supe« 
rieure  de  notre  ßtre,  par  un  coeur  pur,  c'est-a-dire  vide  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 

L'association  des  images  et  des  pensees,  quand  eile  n'est 
point  r^lee  par  la  r^flexion  et  maintenue  par  une  volonte 
ferme,  est  une  des  causes  principales  des  divagations  de 
notre  esprit,  des  digressions  et  des  deviations  du  discours. 
Laissez-vous  aller  au  fil  de  ce  courant,  et  en  peu  de  temps 
vous  vous  trouverez  bien  loin  du  sujet  dont  vous  Ätes 
parti ,  et  sans  apercevoir  le  plus  souvent  comment  vous 
vpus  en  dtes  ecart^.  II  y  a  cependant  eu  des  transitions 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  5T  ) 

entre  tos  pensees;  mais  comme  les  iaterm^iaires  ont  dis- 
paru ,  les  deux  points  extremes  restent  en  face  l'un  de 
l'autre,  saps  liaison  apparente.  La  conversation  qui  se  fait 
natureltement  et  sans  reflexion,  presente  ä  chaque  instant 
de  ces  dörivatio^s.  On  passe  d'un  objet  ä  l'autre  sans  y 
penser,  et  au  beut  de  quelque  temps  on  a  parl^  de  milie 
chöses  qui  n'ont  entre  eltes  aucune  liaison  intrins^que, 
mais  qui  se  tiennent  accidentellement  ou  ont  ^t^  amen^s 
par  les  circonstanoes.  II  en  ya  de  mdme  dans  les  discus- 
sions  qui  ne  sont  pas  fermement  conduites  et  maintenues. 
Elles  tendent  sans  cesse  ä  s'ecarter  de  la  question;  car  ä* 
chaque  question  s'en  rattachent  de  partiell^  et  de  secon- 
daires,  d'autres  ä  celles-ci,  et  comme  en  definitive  tout  tient 
ä  tout,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'isole  dans  l'univers,  il  suit, 
qu'ä  propos  de  chaque  chose,  on  peut  parier  de  tout:  ce 
qui  n'avance  guäre  la  discussion.  II  est  piquant  de  suivre 
ainsi,  en  t^moin  silencieux  et  desinteressö ,  une  conver- 
sation ou  une  disputation  qui  se  prolonge.  On  voit  de 
temps  en  temps  la  ligne  du  discours  fl^hir  sous  Timpul- 
siön  d'une  foroe  nouvelle ,  qui ,  en  se  combinant  avec  la 
premi^re,  la  contraint  de  prendre  la  diagonale;  ce  qui 
la  courbe  peu  ä  peu,  et  cgtte  courbe  est  iiiappr^ciable  ä 
cause  de  la  multitude  des  elöments  qui  concourent  k  la 
former :  ou,  pour  nous  servir  d'une  au tre  image,  c'est  un 
ruisseau  qui,  n'^tant  point  maintenu  dans  son  lit,  d^borde 
ä  droite  et  ä  gauche,  se  divise  presque  ä  chaque  pas  et 
s'^puise  par  soh  propre  cour^nt.  II  faut  une  grande  Force 
d'esprit  et  de  volonte  pour  rester  toujours  dans  la  ligne 
droite  en  pensant,  en  ecrivant  ou  en  parlant.  Pour  cela  il 
faut  s'attacher  ä  considerer  les  choses  dans  leurs  rapports 
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essentiels,  et  non  par  des  retattons  accidentelles,  qui  ne 
tiennent  qu'äi  la  forme  et  ä  Text^rieur;  car  oe  sont  surtoul 
celles-Iä  qui  fönt  d^vier.  Cependant  la  memoire  s'aide  de 
toute  esp^oe  de  liaisons,  des  plus  superficieiles  et  des  plus 
intimes;  mais  eile  conserve  et  reproduit  les  choses  plus 
fid^lement,  plus  sürement,  quand  le  lien  qui  les  unit  est 
logique^  intellectue),  tient  au  fond. 

Les  relations  les  plus  accidentelles  sont  Celles  de  Tespace 
et  du  temps ,  de  la  contiguite  de  lieu  et  de  dumte.  Les  en- 
fants  retiennent  surlout  par  ces  mojens,  et  iis  oublient 
presque  aussitot.  II  en  va  ä  peu  prds  de  meme  des  rda- 
tions  de  resseotblance,  de  conformile  ext^rieufe,  de  si- 
gnes,  qui  ne  portent  que  sur  oe  qiii  frappe  les  sens  et 
rimagination;  elles  n'^tablissent  pas  un  lien  solide  entre 
les  conoeptions  et  les  pens^es.  La  plupart  des  hommes 
se  souTiennent  de  cette  mani^re;  la  nniltiplicat^  des  ima- 
ges  et  leur  peu  de  cob^rence  nuit  ä  la  foroe  et  ä  la  nettete 
de  leur  Souvenir.  La  memoire  la  plus  excellente  n'est  pas 
edle  qui  retient  et  reproduit  le  plus  de  choses;  ear  sous  ce 
rapport  les  enfants  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  hom- 
mes mürs;  c'est  celle  qui  garde  les  faits  plus  longtemps, 
qui  les  conserrant  en  ordre  ^  sans  confusiofi,  peul  au 
besoin  les  rappelar<$oudainement,  les  repr^senter  avec 
clartä,  ayec  enchainement ,  en  sorte  que  la  parole  n'a 
qu'ä  saisir  et  ä  exprimer  chaque  partie,  qui  s'offrc  a 
Tesprit  k  son  tour,  et  presque  spontanänent,  en  union 
avec  Celle  qui  pv6ohde  et  celle  qui  suit.  Or  les  choses  ne 
s'enchainent  ainsi  dans  l'esprit  que  par  la  liaison  mime 
de  leur  devdoppemant  Yivant;  notre  pensee  n'est  juste, 
solide,  par  consequent  vraie,  qu'autant  qu'dle  per^oit 
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et  enonce  par  ie  discours  les  rapports  eublis  par  la  na- 
ture  eiie-mSme.  Pour  bien  comprendre  un  objet  et  pour 
gardar  le*souTenir  de  ce  qu'on  a  compris,  le  meilleur 
moyen  est  do^o  d'en  Studier  le  deTeloppement,  soit  dans 
les  rapports  naturels  de  $es  parties ,  telles  que  la  nature 
les  forme,  $i  c'est  un  objet  vivant;  soit  dans  les  pro- 
oedes  suooessifs  par  lesquels  il  se  oonfectionne ,  depuis  la 
mati^re  premiere  jusqu'ä  la  derniere  transformation ,  si 
c'est  un  produit  de  Tart.  On  doit  toujours  chercher  ä  voir 
les  cons^uenoes  dans  les  principes,  les  effets  dans  les 
oauses,  les  faits  dans  leur  origine  et  tels  qu'ils  d^ivent  de 
leurs  termes  genärateurs.  Tout  Tait  est  le  r&ultat  d'une 
action;  Taction  part  d'un  agent,  cet  agent  op^re  par  une 
puissance  qui  lui  est  propre,  par  une  propriet^«  La  pvis- 
sance,  en  agissant,  se  maniresteau  dehors;  eile  passe  dans 
un  autre  terme  qui  en  est  l'objet^  et  de  cet  objet  eile  ya 
retentir  ou  se  repandre  en  plusieurs  autres,  qui  sont  en 
communication  avec  lui.  Si  vous  voulez  rendre  compte  de 
oe  fait  d'tine  manidre  rationndlet  il  faut  passer  par  tous 
ces  degr&,  il  faut  suivre  l'action  dans  tous  ses  moments, 
et  alors  vous  pourrez  percevoir  les  rapports  fondanientaux 
qui  lient  un  ensemble  de  faits  dans  la  realite,  et  qui  con- 
stitueront  un  sjst^me  solide  de  oonoeptions  dans  votre 
esprit» 

Or  les  rapports  essentiels  et  g^neraux  sont  justement 
ceux  qui  fönt  la  base  du  discours ,  lequel  doit  representer 
la  pens^,  comme  la  pensee  doit  reproduire  la  realit^  De 
\k  ce  qu'on  appelle  la  syntaxe  du  langage,  qui  determine 
soit  les  modifications  que  subissent  les  racines  des  mots, 
soit  la  Position  relative  des  mots  ainsi  affect^ ,  en  raison 
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des  rapports  essentiels  des  choses  qu'ils  expriment.  Toute 
la  syntaxese  raltache  aux  cas  de  la  declinaison,  qui  est 
le  pivot  de  la  composition  de  la  phrase,  et  cbacun  de 
ces  cas ,  qu'ii  soit  marque  par  la  desinen^e  des  mots  ou 
par  une  preposition,  d^igne  un  de  ces  rapports  profonds 
qui  unissent  les  etres  et  par  lesquels  la  vie  se  döveloppe. 
Le  nominatif  exprime  toujours  le  sujet  de  la  phrase,  soit 
'  qu'il  agisse>  soit  qu'il  re^oive  Taction :  c'est  le  chef  ou  la 
't^te  de  la  proposition ;  il  gouTerne  tous  les  autres  mots. 
Legenitif  marque  le  rapport  de  g^neration,  d'origine,  de 
d^veloppement ,  et  par  cons^quent  de  propriet^.  L'accu- 
satif  designe  Tobjet  de  Taction  ^  le  terme  sur  lequel  eile 
porte  directement ,'  ou,  en  style  de  grammaire,  le  regime 
direct;  c'est  la  causalit^  se  manifestant  en  effet'ou  modi- 
fiant  ce  sur  quöi  eile  tombe,  Le  datif  signifie  le  comple- 
inent  de  Taction,  le  but  oü  eile  tend,  la  fin  dans  laquelle 
eile  se  stabilise,  se  r^alise:  c'est  le  r^me  indirect.  Ainsi 
rapport  du  supörieur  ä  l'införieur,  du  chef  au  subordonue 
ou  de  la  substance  aux  accidents;  rapport  du  principe  ä  la 
consequence,  ou  de  g^neration;  de  la  cause  ä  Teffet,  ou 
de  causalite  et  de  production;  du  mojen  ä  la  fin,  ou  de 
finalite :  telles  sont  les  liaisons  les  plus  profondes  des  cho- 
ses dans  la  r^alite ,  et  c'est  aussi  par  ces  liens  ötablis  entre 
nos  pensees,  qu'elles  prennent  de  la  consistance,  de  l'en- 
semble,  de  l'unite  et  de  la  verite,  au  point  de  s'elever  ä  la 
dignite  de  la  science  et  de  pouvoir  dtre  enseignöes  comme 
doctrine. 

Mais  de  mSme  qu'il  y  a  des  rapports  plus  ou  moins  in- 
times ,  des  rela'tions  {>tus  ou  moins  doignees  entre  les  exis- 
tences  d'un  mSme  monde,*  il  y  en  a  aussi  de  tres  remar- 
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quables  eiitre  les  etres  qui  appartiennent  ä  des  mondes 
difiTerents  et  qui  spnt  regis  par  les  mdmes  lois ,  bien  que 
leur  nature  soit  autre  et  les  formes  de  leur  existence  di- 
Yerses.Ces  rapports.s'appellent  analogies.  Saisir  les  analo- 
gies  entre  les  regnes  d'un  mSme  monde,  entre  les  mondes 
d'un  m^e  Systeme,  entre  les  divers  systemes  de  runi-* 
vers ,  tel  est  le  but  principal  de  la  spöculation  philoso- 
phique,  qui  doit  toujours  tendre  ä  embrasser  toutes  cho- 
ses  dans  l'universalitö ,  ä  ramener  la  variete  ä  l'unite.  Par 
lä  seulement  la  connaissance  humaineprend  de  la  hauteur, 
de  la  largeur,  de  la  profondeur.  Par  lä  les  trt>is  grandes 
spheres  de  Tunivers ,  le  rnohde  divin,  le  monde  intetligible 
et  le  monde  phjsiques'expliquent  Tunepar  Tautre,  et  en  se 
refletant  dans  l'bomme,  qui  porte  en  lui  Tabr^ö  de  cha- 
cune,  et  qui  est  ici-bas  le  representant  du  Cr^ateur  et  de  la 
creation  tout  enti^re ,  elles  forment  par  leur  union ,  par 
leur  Penetration  reeiproque,  la  science  universelle  dont  il 
doit  etre  l'organe  et  le  herault  pour  tout  ce  qui  vit  et 
respire.  Cest  un  coup  d'oeil  magnifique  et  un  secours 
immense  pour  celui  qui  cherche  ardemment  la  verit^,  que 
d'apercevoir  a  tous  les  degr&  Tapplication  des  m£mes  lois, 
et  la  m^me  puissance  op^rant  diversement  dans  chaque 
monde.  II  contemple  Taction  de  la  vie  dans  sa  triple  ma- 
nifestation,  et  il  peut  la  raconter,  l'exposer  d'une  ma- 
niere  vivante,  eclatante,  abondante,  parce  qu'ila  en  son 
pouvoir  les  ressources  de  toutes  les  spheres,  pour  faire 
comprendre  chacune.  Ainsi,  qu'il  ait  ä  parier  du  monde 
physiqueetdes  faits  dela  nature  inferieure,  il  voit  toujours 
l'äme  et  l'esprit  sous  la  mati^re,  et  sa  parole  sera  plus  pure, 
plus  animee,  plus  penetrante,  parce  que  Tinfluence  des 
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deux  mondes  superieurs  s'y  fera  sentir.  S'il  doit  parier  du 
monde  intelligible  ei  du  monde  divin,  le»  Vojant  reluire 
ä  travers  toutes  ies  foriues  du  monde  sensible,  ii  prendra 
ies  plus  belies  de  ces  formes  comme  symboles ,  et  p»r  le 
moyen  des  admirables  analogies  qui  unissaat  Ies  trois 
mondes,  il  aidera  nos  pauvres  esprits,  obscure»  parles 
t^nebres  de  la  terre  et  par  Ies  volles  du  corps,  k  conee- 
voir  Ies  choses  sublimes  de  rintelligence  et  la  nHighificence 
du  royaume  de  Dieu.  Yoila  comment  renseignement  phi- 
losophiqueetrenseignementreligieux  peuvent  devenir  lar- 
ges  et  profonds,  yiyants  et  feconds.  Ainsi  ils  peuvent  re- 
pondre  aux  besoins  des  hommes  de  toutes  Ies  conditions, 
de  tous  Ies  degr^s,  offiranl  aux  sens  et  k  rimagtnation  de 
grandes  images^sous  lesqudles  resplendissent  Hdee  et  la 
parole  divines;  presentant  ä  l'intelligeiice  des  vues  ^levees, 
des  apergus  immenses,  une  incommensurable  lumiere;  et 
donnant  ä  Täme  une  veritable  nourriture.  Ainsi  peut  se 
systemaltser  grandement,  aoblement,  la  connaissance  hu- 
maine,  ag&  de  se  rapprocher,  par  la  synth^e  de  la  science, 
de  rimmensite  de  son  objet. 

De  oes  considerations  th^oriques  sur  l'association  des 
conceptions  et  des  pens^es,  sort  une  metbode  pratique 
pour  le  perfectionnement  de  la  memoire,  afin  qu'elle  co- 
opä:*eplus  efüeacement  ä  la  formation  de  la  Gonnaissance, 
et  qu'elle  serve  mieux  ä  l'exposer  par  Ic  disooBrs.  Dans 
tous  Ies  temps  on  a  imagine  des  Booyens  artificiels  pour 
retenir  Ies  choses  dans  un  eertain  ordre,  et  Ies  reproduire 
plus  aisement  par  la  parole.  Les  orateurs  de  Pantiquit^,  et 
surtoutles  rheteurs,  attachaient  une  gi^nde  importance  ä 
l'usage  de  ces  mojens.  On  a  beaucoup  perfectionne  cet  art 
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de  no6  jours  sous  te  nom  de  mnemoDic|ue,  et  quelques 
homn^s  sont  parvenus  ä  donner  ä  leur  mänoire  une  ex- 
tension  el  une  facilite  prodigieuses.  Mais  ia  plupart  de  ces 
methodes  reai^moraitiyes  n'ötant  etablies  que  suf  des  re- 
laiions  accidentelles  ou  arbitraires,  non  fondees  dans  Ia 
nature  mSme  des  choses,  sont  mauvaises  en  ce  sens, 
qu'elles  babituent  Tesprit  ä  considerer  ies  faits  sous  un  • 
faux  point  de  vue,  ä  ies  rapproeber  par  des- caract^res 
bizarres,  ä  Ies  uuir  par  des  liaison«  superficielles,  et  par 
Ia  elles  lui  otenl  Ia  eapacitö,  Ia  force  et  Ia  Yolonte  de  Ies 
etudier  ä  fond,  et  de  Ies  oonnattre  dans  ieurs  yrais  rapports. 
Ce  sont  ie  plus  souvent  des  moyens  de  rbeteurs  ou  de 
sopbistesy  de  oes  charlalans  de  paroie  qui  veulent  faire 
montre  de  soience  et  parier  de  toutes  dioses^  sans  se  don- 
ner Ia  peine  de  rien  apprendre  ä  fond. 

La  Yraie  metbode  pour  bien  retenir  et  bien  rendre,  c'est 
d'avpir  bieniru,  bien  examinö,  bien  con^u;  c^est  d'avoir 
saisi  lea  rapports  intimes  des  dioses  ä  cbaque  degr^  de 
leur  deYek>ppeinent  9  depuis  leur  origine  ou  le  principe 
dont  elles  sortent ,  jusqu'a  leur  fin  ou  dans  leur  derni^re 
consequeoce,  Etudiez-^TOus  Ia  göometrie?  Tachez  surtout 
de  Toir  oomment  cbaque  theor^ine  d^i-re  de  ceux  qui  ont 
precedö,  commeot  dans  une  d^onstration  toutes  Ies  par- 
lies  s'exicbalaent,  afin  que  l'dTidenoe  de  Ia  premiäre  pro- 
Position  passe  jusqu'a  Ia  dei*ni^re  et  que  toutes  s'eciairent 
ä  TOS  yeux  par  Ia  Jumiere  de  leur  identite.  Si  tous  savez 
aiosi  Ia  g^m^trie^  soyez  &iir  que  voua  ia  retiendrez  et 
pourrez  Ia  retrouvar  et  Ia  reproduire  aubesoin.  Vous  pos- 
sedezlabonne  mnämonique,  celle  qui  est  bas^  sur  Ies 
rapports  naturels  et  essentiels  des  choses.  Mais  si  vous 
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vous  contente;^  il'apprendre  de  m^moilre  les  propbsitions, 
comme  elles  se  suivent  dans  le  livre,  si  vous  yous  bor- 
nez  ä  ies  reciter  liUeralement,  au  moyen  de  signes  de  rap- 
pel,  pour  que  chacune  vienneexactementprendre  sa  place 
dans  la  serie  du  raisonnement,  vous  nesavez  pas,  vous 
n'aver  que  la  forme  de  la  science;  vous  prononcez  des 
mots  qui  n*ont  pas  de  sens  pour  vous,  et  dans  l'occasion, 
la  moindre  chose  qui  vous  distraira  ou  vous  troublera, 
vous  fera  perdre  le  fil  et  rester  court;  ou  si  vous  arrivez 
iitiperturbablement  jusqu'au  bout,  vous  n'aurez  pas  mieux 
fait  qu'un  enfant  qui  recite  sa  fable,  ou  un  perroquet  qui 
repete  des  mots. 

Pour  rbistoire,  on  peut ,  au  moyen  d'un  arrangement  ar- 
tificiel,  d^filer  une  kyrielle  de  noms  derois,  d'evenements, 
de  faits  remarquables ,  d'epoques,  de  grands  hommes, 
d'inventions,  en  un  mot  toute  la  Chronologie;  on  peut 
mSme  prendre  la  s^rie  ä  rebours,  ou  la  briser  en  parties  et 
sauter  rapidement  de  Tune  ä  Tautre;  on  peut  encore  ex- 
poser  avec  assurance  tous  les  sjnchronismes  d'une  öpoque 
donnee.  Tout  cela  est  admirable  comme  effet  de  memoire, 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  apprend  Thistoire.  La  science 
historique  n'est  pas  plus  une  succession  chronologique 
qu'un  tableau  geographique.  Les  faits  et  les  lieux  li'en 
sont  que  les  materiaux,  et  il  ne  suffit  pas  de  les  nommer . 
et  de  les  decrire  pöur  les  comprendre.  II  faut'lier  ces  ma- 
teriaux par  un  ciment  tenace,  et  qui  s'insinue  dans  leur 
substance,  pour  obtenir  une  construction  solideet  qui  dure. 
Ce  ciment  indestructible ,  c'est  la  liaison  naturelle  des 
faits;  c'est  la  causalit^  qui  les  a  produits;  c'est  la  mani^re 
dont  ils  se  sont  formes,  developpes,  accomplis  en  raison 
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de  leurs  principes  et  de  toutes  les  circonstünces  qui  y  ont 
concouru ,  et  avec  toutes  les  consöquences  et  les  resuitats 
(ju'ils  ont  amenös.  Celui  qui  poiut  exposer-Ies  choses  de 
cette  mani^re,  satt  v^ritabiement  l'histoire,  parce  qu'il  la 
Toit  comme  eile  s'est  faite. 

II  en  est  de  m£me  de  Tart  de  parier.  Les  sophistes  de  la 

Grece  se  faisaient  fort  de  discourir  sur  toutes  choses, 

pour  DU  contre,  et  k  tout  moment.  A  cette  fin,  ils  se 

mettaient  daiis  la  memoire  un  certain  nombre  de  notions 

g^n^ralesoü  de  catögories,  appel^es  lieux  communs,  aux- 

quelies  ils  pouvaient  ramener  un  sujet  queiconque>  et 

tout  Tartifice  consistait  ä  appliquer  sur  ie  champ  ä  Tes- 

pece  DU  ä  Findividu  ce  qui  ^tatt  contenu  dans  le  genre : 

c'etait  un  simple  transport  du  general  au  pariiculier;  et 

cela  arriye  encore  tous  les  jours,  quand  on  se  m£le  de 

parier  de  choses  qu'on  ne  connalt  pas.  Dans  ces  cas  on 

parle  toujours  mal,  mSme  quand  on  d^biterait  les  plus 

heiles  phrases;  Ie  discours  est  n^cessairement  vague,  su- 

perficiel,  diffus  et  confus;  il  trahit  ä  chaque  pas  Tigno- 

rance  de  la  mati^re  et  le  manque  d'expörience.  On  ne  parle 

bien  d'abondance  que  sur  un  sujet  qu'on  a  m^dit^  pr^ala- 

blement  ou  qui  rentre  dans  des  ^tudes  habituelles.  Alors 

86  prösentent  des  suites  de  pens^s  bien  li^s  qui  posent  sur 

le  champ  la  chaine  du  discours,  et  Tesprit,  appuye  sur  ce 

fond  et  sachant  ce  qu'il  veut  dire,  peut  s'abandonner  au 

möuvement  de  la  parole,  selon  l'excitation  du  moment 

et  Tentralnement  de  la  circonstance«  On  improvise  la  dic- 

tion,  mais  non  les  id^s,  lespens^es,  les  connaissances; 

ou  si  mtoeen  cela  il  y  a  parfois  quelque  chose  de  soudaid, 

de  non  prävu,  c'est  un  aper9u,  une  Tue,  un.rapport  qui 
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jaillit  tout  ä  coup  du  rapprochement  vif  el  iostantaae  de 
choses  dejä  sues,  deja  ^iabor^  par  la  reflexion. 

lUigle  g^närale:  st  vous  6ies  expos^  k  parier  en  public, 

^tudiez  solidement  les  choses  qui  sont  de  TOtre  eompe- 

tence,  et  en  particulier  telsujet,  duivaot  Toccasion.  Ne 

pr^tendez  point  dtre  unWersel ,  et  ajez  TOtre  spteialite ; 

puis ,  si  par  un  don  de  la  nature  ou  ä  force  d'exercic»  tohs 

possödez  la  facult^  de  former  sur  le  ohamp  la  phrase  d'une 

roanidre  reguliere  et  ä<^nte,  si  ies  mots  tous  arrWent 

ais^ment,  ä  propos,  et  s'encbatnent  comme  d'eux-m^es 

dans  YOtre  bouche,  voici  oomnient  vous  poürrez  parvenir 

ä  imprOYiser  un  disoours.  Teile  question  ötant  pos^, 

apr^s  avoir  achev^  toutes  Ies  recbercbes  qui  s'j  rapportent, 

envisagez-la  attentivement  et  longtemps  dans  son  ensem- 

ble,  dans  Tunit^  de  son  id^  ou  de  sa  pens^  principale, 

toujours  comprise  dans  l'^^nonc^.  Prenez  ä  part  ies  ter- 

mes  de  cet  enonc^ ,  ei  apr^s  les  ayoir  examinds  s^pare^ 

ment,  rapprocbez-les  par  la  comparaison ,  frotte^Ies  pour 

aiDsi  dire  i'un  contre  Tautre  par.  une  consideratton  fre- 

quente,  afin  que  les  rapports  en  jaillissent  et  que  les  dif- 

förences  s'en  d^agent ;  la  division  de  la  question  se  mon- 

trera  bientot  d'elle-mdme«  Les  prinoipales  parties  af^arat- 

tront  d'abord,  ^bau(di^s ,  sans  liaison  visible ,  comme  na- 

geant  dans  le  vague;  puis,  si  le  trävait  d'enfantement  de  la 

pensee  persiste,  elles  se  d^ermineront  davantage ,  se  ratla- 

cheront  l'vne  ft  Taiiitre  et  s'organiseront  en  un  tout  riTant 

et  complet.  Alors  prenez  la  plume ,  il  en  est  temps.  Tra- 

cez  sur  le  papier  Tesquisse  de  YOtre  pens^  dötelo{4)ee; 

fixez-y  le  squelette  de  votre  discours ,  mais  seulement  le 

squelette  aveo  toutes  ses  articulations  et  aes  jointures,  et 
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que  paa  uoe  ae  manque,  afio  qu'il  puisBe  narcher  ei  se 
mouvoir  par  tous  ses  membres,  quand  ie  souffle  de  la  pa- 
roie  aaimera  ses  os  dessechä  et  les  revetira  de  chair«  Sur- 
tout,  que  dans  ee  sommaire  il  n'y  ait  rien  d'isutiie,  que 
tout  mot  y^soit  signe  d'une  pensee,  qu'il  soit  jufite  ä  6a 
place  dans  le  plan  ecrit,  corome  la  pens^  qu'il  represente 
dans  votreconception,  afin  que  d'un  coup  d'öeil  vous  puis> 
siez  embrasser  tous  les  rapporls,  et  les  suivre  saixaiprr^tet 
Sans  lacune  dans  leur  enchainement.  Ecrivez  le  plan  plu- 
sieurs  fois ,  pour  que  la  liaison  s'en  fii^e  mieux  dans  votre 
esprit,  et  que  les  aoneaux  en  soient  plus  solides*  Puis, 
avant  deprendrela  parole,  repassez-le  de  memoire  avec 
un  vif  effort  d'attention ,  et  ne  le  Uchez  point  que  vous  n'en 
saisissiez  Tensemble  et  la  suite  d'un  coup  d'ceil  et  comme 
en  une  seule  vue«  Allez  alors  avec  confiance;  si  votre 
cause  est  bonne,  si  votre  conscience  n'est  point  mauvaise , 
et  que  vous  ayez  par-dessus  tout  le  desir  sincere  de  faire 
connaitre  la  verit^,  la  verite  ne  vous  manquera  point;  eile 
repandra  la  lumi^re,  la  vie  et  la  grace  dans  votre  dis- 
cours. 

Ainsi  doivent  agir  ceux  qui  prennent  au  s^rieux  l'art  de 
la  parole;  ainsi  doit  se  pr^rer  Torateur  honn^ ,  con« 
sciencieux,  le  uirbonusdicendiperitus,  qui  veutconsacrer 
son  noble  talent  a  la  justice,  ä  la  verite,  au  bien,  et  non  le 
prostituer  au  Service  des  passions  et  des  partis.  Voilä  aussi 
la  mdlleure,  la  plus  süre  mnänonique  pour  ceux  qui  sont 
appel^  ä  parier  en  public,  et  qui  sont  destin^  k  faire  Im- 
pression sur  leurs  sanblables  par  la  puissance  de  Feloquence. 
Quant  ä  oeux  qui  r^citent  ce  qu'ils  ont  ecrit  ou  lu ,  iis  ont 
raison  de  s'aider  de  moyens  artificiels,  parce  que  leur  op^ 
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ration,  presque  toute  m&saniquey  exclut  le  mouvement 
de  la  vie  et  l'bispiration  du  moment.  C'est  un  simple  tra- 
vail  de  memoire  et  d'imagination  qui  ne  porte  que  sur  des 
mots,  et  oü  la  plupart  du  temps  i'intelligenoe  et  Täme  sont 
pour  peu  de  chose« 

,  $76. 

De  mSme  que  rien  n'est  con^u  dans  Teatende- 
ipent  Sans  une  excitation  objectiye  pr^alable,  ainsi 
pour  la  reproduction  de  ce  qui  a  ^t^  con^u ,  pour 
le  rappel  d'ua  souyenir,  il  Taut  une  stimulatioa  ex- 
t^rieure,  une  cause  occasionnelle.  L'homme  n'a  pas 
plus  l'initiative  de  sa  memoire  que  de  sa  coneep- 
tion  et  de  son  imagination.  II  ne  se  souyient  point 
ä  volonte  et  de  prime  abord.  La  r^miniscence  est 
toujours  eveill^e  par  une  Impression  quelconque, 
venue  du  dehors.  Une  fois  l'impulsion  donn^e,  la 
chalne  des  Souvenirs  peut  se  derouler  en  vertu  de 
la  loi  d'association.  La  r^flexion  qui  tend  ä  d^brouil- 
1er,  ä  ^laircir,  ä  oomplöter  la  r^minisceace,  arrive 
toujours  en  seconde  ligne. 

La  r^miniscence  commence  sans  le  concours  de  notre 
volonte.  Un  souvenir  se  presente  tout  ä  coup,  au  moment 
oü  nous  y  pensons  le  moins.  La  cause  ou  les  causes  de 
cette  apparition  ne  sont  pas  toujours  faciles  ä  d^oouvrir, 
et  cependant  il  doit  y  avoir  hOrs  de  nous  ou  en  nous  quel- 
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que  fait  ant^rieur,  une  circonstance  quelconque  qui  l'ait 
amenöe  par  i'un  des  rapports  que  nous  avons  examinä  prä- 
cedemment.  L^esprit  ne  se  rappelle  point  les  choses  ad  libi- 
tum; et  pour  que  la  röflexion  se  toumeSurun Souvenir,  il 
faut  dejä  que  ce  Souvenir  soit  präsent.  Obscur ,  vague,  con- 
fus  ä  son  origine,  il  s'öclaircira ,  se  determinera  plus  net- 
tement  par  les  efforts  de  la  yolontä  excitant  la  memoire; 
mais  la  volonte  ne  pcut  pas  plus  le  susciter  directement, 
qu'elle  ne  peut  imm^diatement  Tan^antir.  Un  des  plus 
grands  dangers  de  Poisivetö,  surtout  chez  les  personnes  in- 
struites,  c'est  que  i'esprit  ne  s'appliquant  ä  rien  de  se- 
rieux,  s'abandonne  au  torrent  des  images  qui  passe  en 
lui;  rien  ne  l'enerve,  ne  ramollit  davantage  que  ce  lais- 
ser-aller  ä  toutes  les  impressions ,  cette  espece  de  dif- 
fluence  oü  il  perd  sa  consistance ,  et  ainsi  Tempire  sur  lui- 
m^me  et  sur  ce  qui  Tentoure.  Dans  cet  ^tat  il  est  ouvert 
ä  chaque  maüvaise  influence  qui  veut  s'emparer  de  lui, 
il  n'a  pas  la  force  de  repousser  les  suggestions  malignes 
qu'elle  j  Jette,  pas  plus  qu'il  n'est  capable  de  r^pondre 
aux  bonnes  inspirations  et  de  les  r^aliser.  Quelquefois, 
quand  le  coeur  agit^  et  Tesprit  fatigue  ont  besoin  de  repos, 
ily  a  un  certain  charme  ä  se  detendre  pour  ainsi  dire,  et  ä 
rester  passif  dans  Tentrainement  des  Souvenirs  sans  s'y 
mSler  par  la  r^flexion«  Au  delä  du  milieu.  de  la  vie,  on 
revient  volontiers  sur  le  pass&  L'adolescence  et  la  jeunesse 
sont  au  contraire  emportees  vers  l'avenir,  que  T  Imagina- 
tion leur  peint  avec  de  brillantes  couleurs.  C'est  surtout 
dans  les  peineis  du  coeur ,  aprds  l'exp^rience  de  la  realite  de 
la  vie  et  des  m^comptes  qu'elle  amene,  dans  la  tristesse  de 
l'äme,  vide  au  milieu  des  joies  du  monde  et  n'y  trouvaot 
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rien  qui  puisse  la  salisfaire,  qa'on  se  prend  le  plus  ordi- 
nairement  ^  i^Ter  de  la  Sorte.  La  po^ie  öi^giaque  est  Tex- 
pression  de  celte  disposilion  m^lancolique ,  et  ainsi  sa  na- 
ture ,  son  caracUfte ,  son  style  et  sa  fbrme  doi^ent  en  res- 
«ortir.  C  est  une  suite  d'images  du  pass^  ou  de  Tavenir, 
fli'amenliiit  l'une  Tautre  par  rimpuision  cacb^  d'un  bcsoin 
du  coeur y  et  excitant,  a  mesuias  qu'elles  paraissent,  des  sen- 
timents  qui  s'j  fapportent« 

La  röminiscenoe»  qui  sefaitpresque  toujours  d'une  id«- 
niöre  si  obscure  pendant  la  veille^  oü  noiis  ayoi»  la  oon- 
sdencedenous^möiueSy  deyient  encore  plus  mjsterieiise 
quand  eile  arrive  au  itiQment  du  röfeil^  a«  sorlir  du 
sOiumeil  oü  nous  soiumes  soumts  ä  d'autres  infiuences 
qu'ii  nous  est  iiuppssible  d'appr^er  exacteinent.  Nous 
sentons  en  dormant,  nous  imaginons,  nous  nous  sout€- 
nons  m^me,  puisque  nous  r^ons  la  plupark  du  temps 
de  cboses  qiu  nous  ont  occup^s  pendant  (e  jour ;  mais  et 
sont  des  souyenirs  oonfus  oü  le  jugement  de  la  duree  est 
Tague  et  les  epoques  mdiees.  En  oulre,  la  eonsciencede 
l'identite  n'est  point  formäe  y  nous  nous  yoyons  presque 
toujours  en  objeetivitti  et  qudquefois  sous  la  forme  d'un 
autre.  D'oüpartent  les  impressions  que  nous  receroiis  alors? 
Car  dans  le  sommeil  comme  dans  la  veiUe»  et  plus  m^e 
que  dans  la  veille ,  U  Taut  des  causes  ext^rieures  ä  tont  ce 
que  nous  eprouvons »  4  ce  qui  se  passe  ds^ns  notre  enten- 
dement,  puisque  notre  yolont^  n'y  est  pour  rien^  et  que 
nous  n'avotts  pas  en  cet  6\ß^l  le  gouTemenient  de  nous- 
Qidmes.  Nous  nous  reveillons  avec  tel  souyenir ,  tdUe  image, 
teile  penste,  parfois  meme  teile  parole  qui  räs#iine  encore 
a  notre  oreille.  Tantot  Tänie  se  trouTe  dans  une  heureuse 
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.dispo8ifti<ui  y  saus  une  b^igne  influenee ,  et  eile  se  8ent  por- 
ige ä  raaliser  U»  inspiratiöns  qu'elle  a  re9ues ,  ä  suiyre  \es 
bons  mouTemento  qu'elle  resfient  au  dedans.  Tant6t  c'est 
le  contraire,  et  de  cette  premi^re  impulsion  donn^e  ä  no- 
tre  esprit  et  ä  ses  actes,  ä  notre  volonte  et  ä  ses  d^rs, 
depend 'souvent  tout  le  cours  de  nos  pensees,  toute  la 
suite  de  nos  actions  pendant  la  jouriiee.  Un  sommeil  pai- 
sible  est  un  grand  bienfait  non-seulement  pour  le  corps, 
mais  aussi  pour  räme,  ä  cause  des  impressions  salutaires 
et  viTifiantcs  qu'elle  y  peutreceroir ,  justement  parce  qu'eile 
est  plus  passive  et  oomme  d^polaris^e.  C'est  donc  une  ex- 
oellenie  pratique  ^  ä  la  fcis  justifiee  par  la  connaissanoe 
proibade  de  rhomme  ^  ibndee  dans  la  foi ,  que  oelle  de 
se  nettre,  avant  de  s^endormir,  soüs  la  protection  de  Ce- 
lui  qüi  nofOB  a  ctüb  et  qui  peut  seol  nous  conserver,  afin 
que  notre  ftrae,  notre  esprit  et  notre  corps  soienl  prdser- 
v^  de  toute  influenee  maligne,  et  puisent  dans  le  repos  et 
par  la  oMBonittication  injsteriense  avec  le  foyer  de  vie 
dont  ils  dopenden t,  Iei|  foroes  n^oessaires  pour  exercer 
leura  fonctioBS  et  remplir  leur  de^tination. 

S77. 

La  conceptian  du  temps  est  aussi  essentielle  ä  la 
memoire,  que  celle  de  Tespace  ä  Fimagination.  Elle 
paratt  avec  le  premier  souyenir.  Elle  sert  de  base  au 
jugement  spontan^  de  la  dur^e*  qui  devieat  ootiou 
du  teoaps  par  la  reflexiou ,  quand  rhomme  a  aoquis 
la  oonscience  de  Iui-m6me ,  et  s'est  observ^  dans  la 
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succession  de  ses  actes.  Toutes  les  d^nitions'-pre- 
mieres  et  tous  les  axiomesdeVarithm^tique,  postu- 
l^es  D^ssaires  de  la  science  des  nombres,  ont  leur 
meine  dans  la  notion  du  temps.  Ele?^  ä  Tinfini  par 
rintelligenee,  eile  devieot  l'id^e  de  reternil^,  qui 
d^passe  lessens, i'entendement,  la  memoire,  comme 
ridee  de  rimmeDsit^  surpasse  rimagination. 


Nous  examinerons'plus  au  long  dans  la  m^taphjsique 
Torigine  de  la  notion  du  temps  et  de  VidSe  de  retemite. 
Nous  signalons  ici  leur  apparition  dans  le  deyeloppement 
psychologique  de  rbomme,  et  nous  Consta tons  qu'elles  ne 
sont,  non  plus  que  celles  de  l'espace  et  de  l'etendue,  des 
produits  de  la  Sensation  et  de  Tabstraction  rationnelle.  Elles 
sont  ce  que  Kant  appelle  des  concepts  pars ,  qui  ne  pren- 
draient  point  de  röalit^,  sans  les  objets  auxquels  ils  s'ap- 
pliquent,  mais  dont  les  formes  virtuelles  sont  inherentes 
ä  Tentendement  et  ä  Tintelligence.  Cest  pourquoi  notre 
certitude  de  la  duree  ne  dopend  nullement  des  experieuoes 
et  des  observations :  nous  j  croyons  aussi  fermement  au 
prämier  souvenir  qu'apr^  la  plus  longue  vie;  et  de  mdme 
ridee  de  Teternite,  une  fois  congue  dans  nolre  intelli- 
gence,  n'est  susceptible  ni  d'accroissement  ni  de  diminu- 
tion.  Ge  qui  change  en  nous ,  c'est  la  notion  que  nous 
avons  du  temps  et  l'estimation  que  nous  en  faisons,  soit 
que  nous  le  concevions  instinctivement  par  le  souvenir  non 
r^flechi,  soit  que  nous  le  connaissions  rationnellement 
par  la  reflexion ,  en  nous  considerant  dans  la  succession  de 
nos  actes;  ce  qui  n'appartient  qu'ä  Phomme  ici-bas,  parce 
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que  lui  seul  a  la  conscienee  du  möL  L'animal  rit  dans  le 
temps  Sans  oonnattre  le  temps,  sans  pouvoir  l'apprecier  en 
aucune  tnani^Fe.  II  est  entratnä  dans  son  cours  sans  avoir 
la  puissanced'en  rapprocber  deux  points  ou  deux  ^poques 
pour  les  comparer.  II  n'y  a  donc  pour  lui  ni  pass^  ni  avenir, 
et  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  susceptible  de  s'ennuyer 
comme  Thonime:  Tennui  est  un  privilege  de  l'^tre  raison- 
nable,  cair  il  nait  de  la  rdlexion.  L'absence  de  la  penste 
öte  la  consdence  du  temps. 

Nous  aurons  aussi  ä-examiner  plus  tard  Torigine  des 
nombres^et  les  lois  qui  piesidentä  leur  formation,  ou  les 
axiomes  arithm^tiques ,  corollaires  de  la  notion  du  temps; 
car  rarithm^tique  est  la  science  du  temps ,  comme  la  geo- 
m^trie  est  la  science  de  T^tendue;  et  l'une  et  Tautre  con- 
stiluent  les  juath^matiques,  science  de  la  forme  pure  et 
abstraitö  de  tout  ce  qui  existe. 

S  78. 

L'imaginatioa  et  la  memoire  d^pendent  beaucoup 
de  lä  sensibilit^  g^n^rale,  de  l'etat  des  sens  en  par- 
ticulier  et  des  impressions,  qui  dependent  ä  leur 
tour  de  rorganisme,  des  milieux  oü  il  est  plac^  et 
des  objets  qui  Taffectent.  Aussi  la  puissance  de  ces 
facultas  est  extrSmement  variable.  L'äge,  le  sexe, 
r^tat  de  sant^  ou  de  maladie  et  mille  autres  cir- 
constances  du  dehors  et  du  dedans  y  ont  leur  part 
d'influence.  Ck>aime  les  seüs,  elles  soat  susceptibles 
dungrand  perfectioanenoieat  par  l'aLercice  r^le,  et 
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au  Gontraire  elies  s'afiaiUisseDt  et  s'obliterent  pres- 
que  enti^rement  par  le  d^faut  de  culture  et  &ac- 
tiviU. 


La  foroe  des  images  et  des  souYenirs  est  en  raison  de  ht 
vivacit^  des  impressions  refues  ou  de  la  manidre  dont  lea 
cboses  ont'ötesenties.  L'organisme  et  ses  conditions  od€ 
une  grande  influence  sur  la  sensibilit^ ,  sur  les  sens  et  leurs 
ftMictions.  Ain^i  ia  Constitution  du  oorps,  ia  proportion  des 
solides  et  des  liquides,  le  temp^inent,  la  prepond^noe 
du  sjstdme  sanguin  ou  du  syst^e  nerveux,  de  la  lym- 
pbe,  de  la  bile  ou  des  autres  humeurs ,  y  apportent  des 
changements  notables.  Yiennent  en  outre  toutes  les  dr- 
constances  du  lieu  et  du  temps,  i'air  plus  ou  nioins  pur 
qu'on  respire  habituellement,  la  lumi^re  plus  ou  moins 
brillante,  le  climat,  le  genre  de  nourriture  plus  subtile  ou 
plus  grossi^re,  l'usage  des  boissons  spiritueuses,  des  li- 
queurs  fermentöes  ou  non  ferment^,  la  position  topogra- 
pbique,  plateaux,  montagnes,  vall^es,  plaines ,  int^rieur  des 
terres,  bords  de  la  mer  ou  des  fleuves,  continents  ou  iles, 
yilles  ou  campagnes,  capitalesouprovinces»  et  enfin  tous 
les  objets  avec  lesquels  TStre  sensible  est  en  relation  habi- 
tuelle, et  qui  modifient  singuli^rement  sa  mani^re  de 
Yoir  et  de  conceyoir  les  cboses  par  leur  action  de  tous  les 
joilrs,  de  tous  les  moments.  Combien  Timagination  des 
hommes  de  TOrient  et  du  Midi  est  differente  de  celle  des 
hommes  de  FOocident  et  du  Nord!  Quelle  immense  va- 
ridte  dans  les  Facult^  humaines,  dans  eelies  surtout  qui 
dependent  le  plus  du  corps  et  de  ses  organes ,  aux  quatre 
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points  <sirdinaux  du  globe,  partout  oü  la  lemp^rature  et 
rinfluence  du  ciimat  sont  notabiement  diyersesj  Ici  se  re- 
trouTe  l'action  önergique  de  Tesprit  physique,  resultat  du 
d^ydoppanent  de  la  nature  animaie,  et  qui  s'alimente  et 
86  repare  dana  la  oature  qui  i'entoure ,  par  la  respiration , 
par  la  nutrition ,  par  tous  )es  niodes  d'absorptioh ,  par 
toutea  les  Toies  de  la  Tie.  Les  setiSj  Fimaginationy  la  m^- 
moirt^,  rentendement  luUmtoe,  en  tant  qu'il  est  en  rap- 
porl  ayec  le  monde  ext^ieur,  tienneht  beauooup  de  oet 
esprit,  et  par  cons^quent  de  la  nature  dont  tl  emane  et 
de  Celle  dont  il  se  nourrit*  Ausai  voit-on  oes  facultes  Ta- 
rier notablem^t  dans  leur  exercice,  en  raison  des  muta- 
tions  organiques  caus^  par  Tage,  par  le  sexe,  par  la 
maladie.  La  menioire  et  rimagination  sont  autres  aux  dif- 
ferentes  epoques  de  la  vie.  Fraiches,  vives,  fedies  dans 
reofence»  Tadolescence  et  la  jeunesse,  tant  que  rhomme 
plijrsique  est  en  croissanoe ^ dies  deriennent  penibles,  len- 
tes,  temesdans  Tage  mur  et  surtout  dans  la  vidllesse.  Elies 
diminuent  aveo  le  oorps  et  leplus  souTentelless'^teignent 
avant  la  mort ;  ä  mesure  que  la  sensibilite  s'affaiblit  et  s'^- 
«ousse«  Le  dessedienient  et  ramoindrissement  des  orga- 
nes  qui  scrvent  aux  foactions  de  ces  faeult^y  j  contri- 
fauenl  puissanmient. 

L'infiuence  du  sexe  est  aussi  ir^  remarquable  ä  l'dpo- 
que  oü  rhomme  et  la  femme  oommeneent  ä  se  distinguer. 
L'iiBagination  de  la  jeune  fille  prend  un  tout  autre  carac- 
t^re  que  oelle  du  jeun«  boimne;  eile  est  plus  vive,  quoique 
moins  imp^tueuse  et  se  jetant  rnoins  au  debors,  ä  cause 
de  sa  sensibilite  plus  delteate;  et  le  genre  d'hnages  et  de 
tsibleaux  qu'dle  reprcfduit  le  plus  volontier»,  est  analogue 
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aux  pencbants,  aux  goiits,  aux  ndoeurs  et  aux  occupations 
de  son  sexe.  li  y  a  plus  de  mouTement ,  plus  d'eclat^  plus 
de  bruit  dans  i'imagination  de  rhommey  en  raison  de  son 
besoin  d'activit^  plus  grand,  de  ses  d^sirs  plus  ener- 
giqueSy  de  ses  passions  plus  yiolentes*  Quant  ä  la  me- 
moire, la  femme  Ta  en  g^n^ral  plus  facile  et  plus  tenace. 
En  verlu  de  la  force  attractive  qüi  domine  en  eile,  eile 
retient  et  garde  mieux,  surtout  ce  qui  conceme  les  affaires 
du  coeur,  ce  qui  se  rapporte  k  ses  affections,  ce  qui  inte- 
resse  les  personnes  et  les  cboses.  Elle  oublie  facilement  les 
notions  abstraites  et  g^nörales  qu'elle  comprend  moiiis 
i)ien  et  qui  excitent  peu  son  attention,  parce  que  sa  vie 
n'est  poiut  tourn^  de  ce  cote.  La  sp^ulation  ne  -lui  ysl 
guhre  et  les  cboses  de  ce'genre  lui  restent  difficilement 
dans  l'esprit. 

Enfin  la  maladie  apporte  ä  ces  facultas  des  modifications 
dont  nous  indiquerons  sommairement  les  plus  remarqua- 
bles*  Dans  les  maladies  inflammatoires,  le  cerveau  est  sur- 
excite  par  Pardeur  de  la  fievre,  le  sang  y  affine  avec  abon- 
dance  et  rapidite;  Timagination  s'exalte  et  il  en  resulte  ce 
qu'on  appelle  yulgairement  le  transport,  esp^ce  de  delire 
oü  les  images  qui  paraissent  dans  i'entendement,  acqui^ 
rent  un  tel  degr^  de  vivacit^,  qu^elles  sont  prises  pour  des 
r&ilit^.  Dans  certaines  affections  nerveuses  et  dans  les 
pbtbisies  pulmonaires  arriv^es  au  dernier  degrä,  la  sensi- 
bilite  devient  si  irritable  que  Timagination,  toujöurs  en 
emoi  et  sur  le  qui  vive ,  se  figure  mille  cboses  qui  inquietent 
et  agitent  le  malade.  Pendant  la  prostration  qui  succMe. 
ordinairement  ä  la  periode  d'exaltation  dans  4es  fievres  pu- 
trides et  typbo'ides,  il  y  a  un  abattement  general,  un  coma 
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conoplet ;  la  'sensibilit^  est  comme  Steinte;  ies  sens  fönt  k 

peine  leurs  fonclions,  rimagination  est  frappee  de  stupeur 

et  la  memoire  parait  tellement  aboiie,  que  ie  malade  ou- 

blie  Ies  mots  de  sa  iangue  et  jusqu'aux  noms  des  choses 

Ies  plus  communes  et  des  personnes  qu'il  aime  Ie  mieux. 

L'exercioe  de  ces  facult^  peut  encore  ^tremomentaneiiient 

suspendu  ou  tout  ä  faitempdch^  par  Tapoplexie,  qui,  en 

comprimant  l'enc^hale  par  un  ^pancheinent  de  sang  ou 

de  serosit^,  Ie  rend  incapable  d'agir  dans  son  integrit^ 

ou  par  l'une  de  ses  parties.  C'est  ce  qui  peut  encore  ar- 

river  par  une  commotion  du  cerveau,  par  une  lesion  de 

sa  substance,  par  la  formation  d'un  abc^s  ou  döpot,  par 

rintroduction  d'un  corps  etranger  ä  la  suite  d'une  bles- 

sure,etc« 

L'exercice  fr^quent  bien  r^I^  a  une  grande  influence 

sur  Ie  perfectionnement  de  l'itnagination  et  de  la  memoire. 

Quand  rimagination  domine  ou  est  abandonnee  ä  elle- 

mSme,  eile  s'exalte  facilement,  divague  et  extrayague  Ie 

plus  souvent,  emportee  subitement  par  Texcitation  des 

objets  qui  affectent  Ies  sens,  ou  de  tout  desir,  de  chaque 

caprice  qui  pousse  la  volonte  ä  l'action.  U  devient  alors 

tr^  difficile  de  l'arrSter,  de  la  maltriser,  de  la  calmer; 

eile  se  monte  ais^ment  jusqu'ä  un  enthousiasme  factice, 

qui  peut  produire  toutes  Ies  esp^es  de  fanatisme  et  en- 

trainer  l'bomme  ä  de  grands  ecarts,  quelquefois  ä  de 

grands  crimes.  G'est  dans  ces  cas  qu'elle  mörite  Ie  nom 

de  falle  de  la  maison  que  Mallebranche  lui  a  donn^;  et 

en  effet  eile  mene  souvent  ä  la  folie.  Mais  si,  maintenue 

par  une  raison  ^lair^  et  une  volonte  ferme,  eile  est  ob- 

ligee  de  s'astreindre  dans  son  exercice  ä  une  metbode  s^ 
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y^e  et  ä  des  r^les  fixes,  comme  dans  les  äudes  littdraires 
et  artistiques  bien  oonduites;  si  eile  travaille  sous  l'inspi- 
ratioa  d'idees  superieures ,  avec  la  direction  im  juge* 
mentsain  et  d'un  goüt  pur;  alors  eile  acquiert,  par  la 
r^p^tition  de  ses  actes,  une  grande  facilit^  derq>roduclioii 
et  de  combinaison ,  et  eile  deyient  un  instrumeDt  tres  utile 
ä  la  raison  et  ä  Tintelligence,  pour  rendre  d'une  maniere 
sensible  et  frappante  des  pensees  abstraites  ou  de  subli- 
mes coneeptions»  Quant  ä  la  memoire,  tous  oeux  qui  ont 
fait  des  etudes  savent  par  exp^rience  combien  Texercice 
continu  lui  donne  de  foroe  et  de  siiret^,  L'babitude  d'ap-  » 
prendre  par  coeur  diminue  singulierement  l'effort  neces- 
saire  pour  retenir  et  pour  rappeler,  temoins  les  enfants 
qui,  en  apprenant  chaque  jour,  finissent  par  retenir,  comme 
en  se  jouant,  de  longues  suites  de  mots  et  de  phrases  oü 
ils  comprennent  peu  de  chose,  et  qu'ils  oubüent  aussi  fa- 
cilement  qu'ils  les  ont  apprises.  Ceux  que  leur  ^(at  oblige 
ä  r^citer  beaucoup  de  memoire,  les  acteurs  par  exempie, 
doivent  rep^ter  tr^  souvent  ce  qu'ils  savent  pour  en  con- 
Server  la  suite,  et  en  faciliter  la  reproduction  dans  Tes* 
prit;  sinon,  la  chalne  ße  rompt  au  bout  de  quelque  temps, 
des  anneaux  disparaissent,  les  liaisons  s'^acent  et  la  me- 
moire trä>uche  ä  cbaque  pas.  Du  reste  il  ne  faut  pas 
croire  qu'en  ce  qui  concerne  la  scienoe  et  Tetude,  on  puisse 
jamais  suppiger  par  la  memoire  au  travail  de  la  pensee. 
L'imagination  et  la  memoire  ne  sont  que  les  servantes  et 
pour  ainsi  dire  les  mancBUvres  de  Tesprit;  elles  lui  pr^parent 
ses'mat^riaux  et  ses  instruments;  dies  lui  foumissent  des 
images  et  des  signes  sans  lesquels  il  ue  peut  fonctionner : 
mais  si  Ton  n'a  que  ce  qu'elles  donnent,  si  on  ne  sait  que  ce 
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qu'elles  repr^ntent,  on  ne  sait  enefFet  que  des  moU)  des 
Images  et  des  signes,  on  ne  possede  que  Tecorce  pu  ia 
lettre  de  la  chose,  ou  plulot  on  ne  sait  rien,  car  le  mot, 
l'inaage  et  le  signe  n'ont  de  sens  que  par  la  chose  signifiee : 
r^corce  ne  Taut  rien  sans  le  fruit,  et  sans  i'esprit  la  lettre 
est  morte. 
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CHAPITRE  VI. 

De  Vactwite  de  Vesprit  humain.  —  Position  du  moi.  — 
Reaction  völontaire  du  moi  sur  le  non-moL  —  jitten- 
tion. 

Les  facultös  que  nous  allons  consid^rer  se  disting^uent 
des  precedentes  par  la  pr^dominance  de  i'actmle;  comme 
celles-ci  elaient  marquees  du  caractere  de  la  passivite. 
L'bomme  n'est  port^  ä  agir  que  par  les  impressions  et 
les  impulsions  qu'il  re^oit;  c'est  pourquoi  dans  la  forma- 
tion  de  la  connaissance ,  il  est  d'abord  plus  passif  qu'ac- 
tif,  puisque  les  materiaux  avec  lesquels  son  esprit  doit 
travailler  lui  yiennent  du  debors,  et  quil  doit  commen- 
cer  par  les  recevoir  et  les  an]asser;ce  qui  se  fait,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu,  au  moyen  des  sens,  de  rentendement, 
de  rimagination  et  de  la  memoire.  Ce  n'est  pas  a  dire  qu'il 
n'y  ait  aueune  activit^  dans  ces  facult^ ;  le  nom  m^e  de 
faculti  indique  que  Vesprit  jagitjusqu'ä  un  certain  point; 
.car  il  j  a  toujours  une  r^ction  la  oü  une  acüon  est  re- 
9ue  par  un  Stre  vivant;  mais  «lors  la  r^ction  est  dominee 
par  Taction.  Ainsi,  lorsque  nous  sentons  etpercevons  quel- 
que  chose  ä  la  suite  d'une  Sensation ,  nou»  recevons  plus 
que  nous  ne  donnons.  Quand  l'entendement  congoit  une 
image  soüs  l'influence  d'un  objet,  bien  qu'il  y  ait  un  acte 
de  l'äme  dans  la  conception,  cependant  Tarne  y  est  plus 
passive  qu'active,  comme  toute  forme  maternelle  dans  la 
fonction  de  la  reproduction.  II  y  a  souvent  beaucoup  de 
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mobilit^,  d'agitatioQ  dans  rimagination ;  n&inmoins,  de 
mSme  que  le  miroir  expos^  ä  la  lumi^re,  eile  refl^te  passi- 
vement  plus  encore  qu'elie  ne  combine  et  ne  transpose. 
On  peut  meme  dire  que  ces  Operations  ne  lui  appartien- 
neni  point;  c'est  Tesprit  qui  assemble  et  separe  les  images 
avec  rintention  d'exprimer  une  pensee  ou  une  idee,  comme 
c'est  lui  qui  observe  par  les  sens  et  non  lessenseux-m^mes. 
Aussi  j  a-t-il  toujours  un  jugiement  dans  oe  qu'on  appelle 
les  cr&itions  de  rimagination. 

Les  facultes  qui  nous  restent  ä  examiner,  sont  au  con^ 
traire  des  manifestations  ou  des  modes  de  ractivitö;  c'est 
Tesprit  agissant,  travaillant,  comparant ,  combinant ,  di- 
visani,  developpant,  r^umant,  pensant,  en  un  mot;  et 
operant  d'une  mani^re  multiple  par  toutes  les  fonctions 
de  la  raison:  intellectus  componens  et  dipidens,  disaient 
les  scolastiques.  Nous  le  considererons  eiisuite  dans  son 
exercice  le  plus  pur  et  le  plus  eleve ,  dans  Tacte  de  Tin- 
teliigence  et  ses  prodiiits»  autant  que  nous  pourrons  les 
saisir  par  Tobservation  interne«  Toutefois  il  n'y  a  pas  seu- 
lement  activite  dans  ces  cas.  L'activite  de  l'esprit  etant  tou- 
jours proToquee  par  une  Stimulation  externe,  eile  prend 
en  grande  partie  son  aliment  et  sa  force  dans  les  impres- 
sions  re^ues,  dans  les  sentiments  ^prouv^s  et  par  consd- 
quent  dans  l'etat  passif;'mais  ici  Taclivitö  a  le  dessus,  la 
räiction  domine  l'action. 

Avant  d'expliquer  comment  Tesprit  r^agit  volontaire- 
ment  et  sciemment  vers  ce  qui  Taffecte,  il  faut  voir  com- 
ment il  r&igit  sur  Iui-m6me  par  la  reflexion ,  pour  se 
poser  et  se  distinguer  comme  moi  en  face  du  non-moi; 
puis  ie  moi  etant  constitu^  et  la  consdence  de  soi-m£me 
II.  6 
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aoquise,  aTani  d'exposer  ks  diveries  Operations  de  la  pen- 
8^,  nous  avons  ä  deerire  coiniQ^nl  s'op^re  la  feadion 
primiÜTe  du  moi  rers  le  non-moi,  ou  eommenl:  le  rayon 
visuel  de  I'äme,  insirumefit  etexpression  de  sa  foroe  ex- 
pansive, de  son  activite,  sort  de  son  foyer,  se  pose  au 
dehors,  et  se  m^e  aux  objets  qui  agis^eiA  sur  lui  pour  las 
penötrer,  oomnie  il  est  penöträ  par  leur  rayön;  oe  qui 
oongtitue  Vattention,  pr^liminaire  neoessäirede  toule  föne- 
tiou  intellectuelle,  et  sans  laquelle  l'esprit,  quoi  qa'il  fasse, 
n'a  ni  vigueur,  ni  puissance,  ni  penetratipn. 

§79. 

Toute  cr^ture  a,  suiy^nt  son  d^re,  la  qapa^it^  de 
reoevoir  la  vie  et  la  puisaaoce  de  ri&igir  yers  la  yie. 
II  y  a  ea  chacune  une  Energie  propre,  yne  ac^ivite 
qui  n'a  poini  en  soi  la  raison  premi^re  de  son  exer- 
cice,  et  qui  par  coas^ueut  n'est  jänsais  qu'une 
r^action.  La  se  trouve  la  raeine  de  la  libertä  ou  de 
la  puissanee  du  mouvecnent  spontane;  libertd  phy- 
sique  dans  les  etres  physiques ,  morale  dans  les  etres 
qioraux,  m^taphysique  dans  les  etres  m^taphysi- 
ques.  Dans  les  premiers,  Tactivit^  ou  l'eßpece  de 
li)>ertj^  doat  ils  ^ont  ^apables,  s'expriaie  p^r  deux 
faits  :  d'^bord  par  Tadmission  de  l'^ctiQu  objeQtiye 
qui  y  apr^s  leur  aTQJr  donn^  la  vie ,  la  st^mule  et  Ta- 
Itmeote;  puis  par  la  r^tjoa  ^ponUia^e  du  $ujet 
qui  amine  le  d^Teloppement  progreasif  de  la  forme 
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organique  en  se  r^p^tant  ooDlinuaient.  loi  le  d^ve- 
loppement  sq  fait  tout  ea  dehors.  II  y  a  tndividua- 
lit^,  mais  Hon  personnalit^. 

S80. 

Dans  la  creature  morale,  dans  rhomme  compos^ 

de  deux  natures,  la  libert^  est  la  puissance  devivre 

simultaa^noent  de  la  vie  de  Fune  et  de  Tautre,  avec 

la  conscience  de  leur  differeoce,  et  de  la  pr^poade- 

rance  qui  doit  £tre  accordee  ä  la  nature  psychique 

sur  la  nature  physique ,  toutes  les  fois  qu  elles  9oat 

eii  coUision.  De  la  la  facult^  de  choisir  entre  oes 

deux  termes  et  ce  qui  s'y  rapporte ,  choix  qui  est  le 

earaet^i'e  essentiel  de  lä  libertä  morale.  C'est  par 

Topposition  de  ces  deux  natures^  intim^ment  unies 

quoique  essentiellement  diffiärentes,  que  l'homme 

moral  se  distingue  de  Thomme  animal,  d^s  qu'il 

peut  r^agir  vers  la  parole  qui  ^veille  soq  intelli- 

gence,  la  diveloppe,  et  lui  donnant  le  sentimeat 

de  rinfluence  morale  qu'il  subit  et  de  la  r^action 

volontaire  qu'il  exerce  pour  Fadoiettre  ou  la  refu- 

ser,  le  porte  ä  se  rifl^chir  eu  lui-mÄme,  ä  se  dis- 

tiaguer  de  ce  qvii  n'est  pas  luii  d'oü  rÄulte  la  con- 

Science  du  rmL 

Dans  tonte  or6itiire  yivante  il  y  a  une  force  oentrale 
qui  pr^side  ä  son  d^velopp^ment ,  et  par  laquelleelle  tend 

6. 
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ä  86  constituer  en  forme  individuelle,  distincte  de  toutes 
les  autres  existences;  Mais  parmi  les  ^tres  qni  faabilent  ce 
monde,  les  uns  virent  sans  säyoir  qu*i.ls  vivent  ni  comment 
ils  yivent ,  suivant  instinctivement  les  lois  de  la  nature 
Sans  les  connaitre ,  sans  pouvoir  en  combattre  ni  ejfi  aider 
rapplication;  tandis  que  d'autres  ont  la  puissance  de  se 
fegarder  eux-m£mes  en  m£me  temps  qu'ils  se  dövclöppent, 
de  se  repr^senter  par  la  r^flexion  cequi  se  passe  en  eux,  et 
d'ajouter  ou  d'opposer  Tinfluencede  leur  volonte  et  deleur 
activit^  ä  Taxation  des  lois  auxquelles  ils  sont  soumis.  Dans 
ces  derniers  qu'on  appelle  agents  moraux,  il  y  a  deux 
sph^res  d'existence,  qui  se  m^lent  Fune  ä  Tautresans  jamais 
se  eönfondre,  con^mecesfleuves  donton  distingue  toujours 
leseaux  dans  lelac  qui  les  regoit.  L'existence  pbysique  leur 
est  commune  avec  les  Aires  purement  pbysiques;  Texis- 
tencepsychique,  celledont  rintelligenceet  la  libert^  sont  les 
proprietes  essentielles, et  qui  est  appel^ ä  gouverner  Tau- 
tre,  leur  est  propre, et  prouve  qü'il  y  a  en  eux  une  nature 
sup^rieurc.  Or  quand  Thomme  commence  ä  se  developper, 
la  nature  psychique  etant  enfermöe  dans  la  nature  pby- 
sique,  et  ne  pouvant  agir  qu'en  union  avec  eile;  tant  que 
räme  dominee  par  les  besoins  du  corps,  en  suit  aveugle- 
ment  les  impulsions  et  ne  re^oit  aucune  influence  moral^ 
qui  la  portc  ä  se  sentir  en  elle-mSme,  il  n'y  a  point  de 
raison  pour  qu'elle  se  distingue  de  l'autre  nature;  il  J  a 
unitö  dans  le  developpement  bumain,  l'bomme  n'est  pas 
divise  en  lui,  il  n'a  point  conscience  de  lui,  comme  dis- 
tincl  de  son  organisme.  Cest  Tinnocence  ou  plutöt  Tigno- 
ranoe  de  Tenfant,  qui  ne  connait  d'aütre  loi  que  celle  de 
rinstinct,  et  pour  lequel  il  n*y  a  encore  ni  bien  ni  ns^l 
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nioral.  Ju8(iu'ik  oe  moment  c'est  un  individu ,  mais  non  en- 
core  une  personne.  L'individualit^  est  comniune  aux  per« 
sonnes  et  aux  choses;  c'esi  ce  par  quoi  une  existence  se 
distingueexterieuremeht  d'uneautre;  c'est  sa  forme ,  sa  dd- 
termination  dans  Tespace,  la  circonscriplion  de  son  d^e- 
loppement.  La  personnalitö  au  eontraireest  toute  int^ieure, 
subjeciiTe.  Elle  r&ide  au  foyer  de  i'existenoe;  eile  est  jus- 
tement  ce  par  quoi  le  foyer  se  pose  comme  foyer ,  en  se 
recoimaissänt  comme  tel  par  Opposition  ä  ce  qui  n'est  pas 
lui.  La  mutiiation  du  corps  d'un  homme  entame  son  in- 
dividu; eile  ne  toucbe  point  ä  la  persohnalite  qui  subsiste 
enti^re  dans  la  con^ciencCy  malgre  le  changement  de  la 
forme  exterieure.  La  conscience  se  constitue  par  la  r^- 
flexion  du  moi  sur  lui-möme,  se  distinguantainsi  du  non- 
moi  objectif  et  m£me  du  non-moi  subjectif,  c*est*a-dire  de 
la  nature  pbysique  ä  laquelle  l'äme  est  unie,  et  du  corps 
qui  en  est  TenTeloppe.  Gorament  se  fait  cette  dislinclion 
des  deux  natures  si  etroitement  unies  par  les  liens  de  la 
vie?  Question  que  Texp^rience  peut  r^oudre  et  dont  la 
Solution  interesse  gravement  l'art  d'elerer  et  deformer 
lesbommes.  ^ 

Gardons-nous  de  croire  que  Thoipme  intelligent  et  mo~ 
ral  se  developipe  spontan^ment  et  sans  le  secours  d'une 
puissance  et  d'une  direction  externes.  Rien  ne  se  fait  de 
8oi-mSrae  ou  dans  les  cri^atureSy  etcela  parce  qu'elles  sont 
cr^tures,  c'est-ä-dire  n'ayant  point  en  elles  le  principe 
de  leur  Stre  ni  la  raison  de  leur  developpement.  II  en  Ta 
de  l'bomme  moral  comme  de  Thomme  physique;  il  dor- 
ratrait  ^temellement  dans  ^on  germe ,  sans  iine  excitation 
qui  le  rereille  et  le  vivifie.  Alors  seulement;  ä  la-capacile 
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de  vivre  8'A}outö  V^tiiwkMtA  de  Ist  yie»  Support  qü*un  en- 
font  ne  re^oiTe  aucune  parole  d'iäslniciiofi  i,  ou  i^  cauise 
de  Tocdusion  de  »es  sens,  ou  par  im  isökment  c<Miap1et 
de  ses  semblables;  qu-il  soit  p^dii  dans  les  for^ts,  en- 
fenoe  4ans  une  relraite  cacb^,  ou  teile  autre  bypolli^s^ 
que  votfö  voudi^;  la  nature  psydiique  restetu  inerte  en 
luij  laiente ,  Sans  rayötinement^  aans  liiaiiifestatioia.,  c'esU 
Indire  sans  readioii,  parce^qu^eile  ne  recevra  poiiit  <l'a€^- 
lion  qui  lüi  convienne.  L'^omme  phys»iiies€!  d^eioppera 
senl^  en  raison  des  infläences  larestres  qiii  ie  p6n^mt; 
el  l'inteiligefice  et  la  Tolonid  demeureront  enföuies  dans 
leb  itislinots  ^  les  desirs  de  l'animatite.  Tds  le^  en&tits 
dans  leur  prediier  age;  tels  eertains  liommes  qüi  restent 
enßints  töutie  lenr  vie,  par  d^ut  de  dörelopf>enient  mo- 
räl ,  tx>mnie  les  idiots  et  les  ci^tins.  Tds  jüsqu'ä  uki  oer- 
tain  point  ceux  qüi  s'abputissent  par  la  d^bauchiß^  par 
l'iTrognerie,  piar  TbabUiide  dies  vides  les  plm  faonteQX.  ib 
en  tienneht  ä  perdre  la  öonscieiioö  de  ieixr  4ine,  et  c'e$t 
ce  qui  explique  i'äbsence  des  remords  dans  l'exi^  du 
crime.  Telsencore  nous  devänons  par-ceitaines  matadies, 
dans  Ie  sommeil ,  par  l'äge  quand  la  caduciti^  nousra^ 
na^neä  l^enfanee«  Dans  toüS  oes  cas  la  pärsonnaKte  h^existe 
pas,  ou  döfoiite«  L'homme  xte  se  ootinalt  point ,  ne^se  pos^ 
s^e  point  lui-wi^e;.]!  n'a  ps^  la  presence  d'espritni  ie 
gouvernement  de  sä  volonte v  et  ainsi  sa  responsabUit^ 
est  nulle  ou  diminuee ,  paroe  qu'M  n'est  plus  la  eause  in* 
telligente  de  ses  aetes.  II  faut  dono,  pour  iaire  passer  de 
puissaiice  en  acte  la  natiire  psjohique,  une  Stimulation 
anälogue,c'est-ä'-dsre  une  mflu^nce  inteit^eiits  et  morafe, 
laquelle  ne  peut  parvenir  ä  Växne  bumaine  dans  son  etat 
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preseal  ^im  pwc  la  parole.  C'est  par  la  pärole  de  son  «ein- 
blaUe  quel'enfiint'appreiid  ä  se  connättre  en  s'opposaot 
a  ce  qiii  n'est  päs  lui^  et  plus  la  pi!^eini^re  parole  qui  le  p^- 
netre  est  intelligente  et  morale,  pleine  d'esprit,  de  senti- 
ment,  d'äme,  plus  vivement  eile  cxcitera  son  äme,  son  es» 
prit ,  toute  sa  hature  psyehique.  Une  fois  eJEcilee,  oette  da- 
ture  reagit  ei  t^nd  a  se  poser  au  dehörs  dans  ses  faGults^ , 
dahs  sa  forme  spirituelle,  comaie  la  nature  pfajsiquese  Gon- 
slitue  danä  la  forme  materidle  de  l'organisme. 

Or  il  arrive  un  moment  oü  ces  deux  dereloppements  si- 
multanste se  heiirtent  et  se  contmrieot;  le  corps  deman-* 
(lant  une  chose  et  y  poussant  par  toute  la  force  de  Tin- 
stinot;  Vidfam  insiruiiepar  la  parole^  eclair^  par  une  lu- 
mi^re  superieiire^  ilie  toulant  pas  oe  que  demande  le  corps 
et  räsislant  k  l'entralnement  instinctif;  ou  si  elley  a  öSde» 
seniant  de  la  honte,  du  r^ret,  des  remords.  G'est  par 
cette  pretnii^re  contradictioh  etitre  Tobligation  mörale  et 
les  exigenoeii  animales^  que  l'^me  et  le  corps  cominencent  ä 
se  distinguer ,  ä  seseparer^  et  que  la  personne  psjdiique 
s*(^pöse  ä  rindividualite  pfaysique;  Alors  s'ietabitt  cette 
lutte  de  tons  les  inStants  qui  ne  finit  que  par  la  soumi^ 
sioh  compl^e  de  l'un  des  deux  antagoiiistes ;  fin  li^itime 
ei  faonorable  qaandle  corps  est  docopte  et  obeit  a  l'äme  en 
serviteur  docile;  fin  ignorainieuse  et  depiorabie  quand 
Täme  succombe  et  devient  la  servante  du  coips*  Dans  le 
Premier  cas  Thomme  est  fidöle  ä  sa  destination,  qui  est  de 
gouverner  la  terre  et  tout  ce  qui  est  de  la  terre,  pour  la 
mettre  en  barmonieaTeclemonde  sup^rieur  et  la  relier  au 
ciel.  Dans  le  second ,  ii  se  d^gradeen  manquant  a  sa  haute 
nature  et  a  sa  vocation;  il  tombe  sous  l'empire  de  la  fata- 
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lite  qu'il  devait  dominer;  il  se  perd  et  perd  avec  lui  les 
cräatures  qui  attendaient  de  lui  jeur  rebäbilitalion  et  leur 
salut;  en  mSmetemps  qu'il  manque  ä  son  Createur'qui  l'a 
place  sur  la  terre  pour  etre  son  cooperateur  et  son  re- 
presentant. 

On  comprend  d'apr^s  cela  l'importance  de  la  premiere 
education,  et  quelle  immense  influence  eile  exerce  sur  la 
destin^  deshpmmes.  Heureux  celui  dont  le  cou  a  etöcourbe 
de  bonne  heure  par  la  discipliiie,  dit  rEcriture!  Heureux 
celui  qui  a  re^u  dans  son  enfance  une  parole  d'autorite, 
posant  devant  lui  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la  mort;  et 
qui  en  le  mettant  dans  la  necessite  de  chöisir  eiitre  ces  ter- 
mes  contrairesy  a  excit^  le  d^veloppement  de  sa  libertö,  et 
lui  a  donne  par  eile  la  conscience  des  deux  natures  qui  le 
conslituent,  et  ainsi  de  ce  qu'il  y  a  en  iüi  de  noble  et 
d'ignoble,  de  Celeste  et  de  terreslre,  de  t'faomme  interieur 
et  de  rhomme  exterieur,  de  räine  et  du  corps.  Celui  qui 
est  entre  de  bonne  heure  en  lutte  avec  lui-mömc,  et  qpii 
dans  les  combats  continuels  qu'il  a  sputenus  contre  les 
puissances  de  la  nature  physique,  a  eu  l'occasion  dede- 
ployer  toutes  les  Forces  de  son  äme,  toutes  les  ressources 
de  son  esprit,  celui-lä  a  pu  acquerir  la  conscience  pleine 
de  son  moi,  de  sa  personne,  de  sa  vraie  nature,  en  Texpe- 
rimentant  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond,  de  plus  Tivaiit 
et  de  plus  digne. 

S81. 

La  conscience  psychologique  ou  la  conscience  du 
moi  humain ,  est  le  fondement  de  la  vie  intellectuelie 
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de  rhomme,  et  ainsi  de  la  psy cfaologie et  de  toutes  les 

sciences  qui  s'y  rapportent.  Cest  la  connaissance  que 

rhomme  acquiert  de  son  propre  esprit  et  delui-mÄme 

ä  tel  d^re  de  sa  manifestation.  La  conscience  psy- 

chologique  aalt  du  sentiment  intime,  produiudans 

le  foyer  subjectif  de  Tetre  humaia  par  raclion  d'une 

puissance.  objective.   Elle  suppose  doac  deux  ter- 

mes  corr^latifs,  moi  et  noa-moi;  moi  passifd'abord, 

sentant,  recevant,  assimilant;  et  non-moi  actif,  doa- 

nant,  traasmettaat,  imposant.  Eatre  ces  deux  ter- 

mes  il  y  a  cdineidence  d'action  et  de  r^action ,  et 

quand  par  suite  de  sa  reaction  yers  jce  qui  I'excite  ä 

sortir  d'ellef-meme,  Vkme  s'est  pos^e  au  dehors  et 

comme  en  face  d'elle,  quand  eile  a  la  pereeption  de 

ce  qu'elle  a  pos^,  et  se  voit  dans  son  pröduit  ou  dans 

sa  puissance,  se  faisant  sujet-objet,  la  condition  de 

la  conscience  est  donn^e. 


L'bomme  n'est  röellement  homme  et  ne  vit  en  bomme , 
que  quand  il  acquiert  la  conscience  de  lui-m^me,  et  par  eile 
ia  puissance  d'un  ätre  intelligent  et  libre  qui  peut  connai- 
tre  ce  qui  se  passe  en  lui,  autour  de  lui,  et  agir  d'apr^s 
sa  connaissance.  DevantDieu  sa  responsabilitemoralccom- 
mence,  aussitöt  qu'il  est  capable  de  distinguer  sa  nalure 
psychique  de  sa  nature  physique,  ce  qui  convient  ä  Tune 
et  ä  Tautre,  et  de  cboisir  entre  elles  et  les  motifs  d'action 
qui  en  ressortent.  Devant  les  bommes  et  pour  la  vie  so* 
ciate,  la  responsabilitä  ne  commence  qu'ä  Tage  ou  il  est 
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oeilsä  oontmllre  la  societö,  »es  ioi^»  sea  oondiüoBA^  säs  in- 
slttütions,  ^s  conveniainces.  C'estTligedeia  tn^orite  ciriie 
qui  iui  confere  la  capacit^  l^ale  d'exeroer  les  droits  du  ci- 
toyen.  Du  reste  il  y  a  bien  peu  d'faönimes  qui  arrivent  ä  une 
conscience  compl^te  d'eux-m^mes  ou  qui  se  connaissent 
ä  fond.  La  connaissance  de  soi  a  M  dans  tous  les  temps 
l'objet  principal  des  vrais  philosophes :  nosce  te  ipsum, 
Celle  connaissance  varie  ävec  les  individus,  d'abord  parce 
que  le  deyeloppement  de  chacun  est  divers,  et  ensuite 
parce  que  tous  n'ont  pas  la  mSme  capacite  de jr^flexion ,  la 
niSme  puissance  d'observaiiön,  la  mSitie  constaiice  pour  se 
cönsid^rer  aü  dedans,  la  m&tne  penietraliön  pour  discerner 
oe  qu'its  pensl^t.  La  plupiaH  Yiverit  ä  la  i^cire,  sc  laiissant 
presqne  tDujcmrs  entralnef  au  dehots ,  s'y  jetant  mSine 
par  leurs  desirs  et  aveo  toute  l'ardeur  de  leur  votonl^«  Ik 
ne  se  voient  qu'ä  l'exterieur  et  toujours  m^Sl^s  par  leur 
aotivit^  aux  choses  du  corps  et  ä  celles  du  nionde*  Le  de- 
dans  leur  echappe,  et  bien  qu'ils  sentent  vagueinent  ce  qui 
s'y  paisse,  ils  n'ont  ni  la  pensee,  ni  la  volonte,  ni  la  force 
de  l^envisager  serieusement;  ils  ont  meme  une  certaine 
crainte  de  le  voir.  G'esl  pourquoi  ils  cbercbent  ä  s'echap- 
per  ä  eux-memes  par  l'agitation,  par  tes  affiaires  ou  les 
distractions.  Gependant  tout  ce  que  nous  Enanifesjtotis  de 
nous  par  la  parole  et  par  TacUon^  sort  du  fond  ou  de  i'in- 
lerieur.  Le  döydoppement  objecttve  ou  ppse  en  actuali^ 
ce  qui  etait  yirtuellement  contenu  dans  nptre  äme;  et 
toules  nos  facultes  avec  lears  fonctions  et  les  faita  qui 
s'y  ra{^ortent ,  ne  sont  que  des  puissances  diverses  de 
cette  racine  de  notre  elre.  La  consoier^  ne  peul  saisir  que 
ce  qui  est  d^jä  realise  en  nous  par  la  vie;  donc  plus  la 
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Tie  est  inlense,  ^ei^gique^  profonde,  plud  ii  y  sKiim  4(ä  pro- 
fondeur,  d'^^nergie,  d'intensite  däns  la  contotence;  plus 
nous  pourrons  nous  connultre  k  fond,  isi  iious  ^dvons 
nous  observer  et  nous  T^flediir,  en  fiii§n[ie  temps  qiie  nous 
Tivons. 

H  en  est  desindiTidus  oomtne  de  l'humänite.  A  cbaque 

period^desonliisioire,eU6ise  ittofithe^ous  un  poiiit  de  tue 

nouiwau ,  ateo  unis  nouvelle  forme  d 'exi^llsnce ,  et  il  en  sera 

ainsi  dtina  tous  les  äiecles,  ju^tt'ä  ce^que  par  son  d^vetop- 

pemenl  sur  la  terreelle  ait  mätiife^t^  töiit  ce  qü'elleporte  en 

elle^  im  tont  te  tfu'^He  peui  pl*oduil*ii  ici-bas;  oomme  lious 

Yüyons  la  gnainedu  Tiegetal  etposer  däns  Ie$  different^s  ^o- 

ques  de  ia  choissanoe  h  vie  qü'etle  <iontenait  ieri  tirttialitd 

dans  son  gerine«  Ainsi  se  Ikit  {'histoire  nätünelle  de  chaque 

dtose»  La  sdence  n'en  estque  le  reflet  däni^  i'esprit  humain , 

cbercbanti  serißpr^^nter  les  ehbses  acconipiies,ayec  tous 

leursirapport^  dqpuisi'origine  jusqu'ä  la  ttrnüinaison.  L'his- 

toire  du  genrefauoftain,  constd^i^ä  d'ütle  fnsiriiere  g^tieraie 

et  .trdnseendante,  est  ie  r^soitat  de  l'effort  que  fait  rhuma- 

nitedans  tous  les  tentps  poür  acqüerir  ia  eonscience  d'elle- 

löeme;  et  II  y  a  des  ^poques  oti  cet  effört  est  plus  vif,  plus 

constantj  parce  que  ks  faommessont  plus  tourment^s  par 

ie  be$oii»  de  ^econnatte^e.  Ce  Sont  les  (ipoqu^s  pfailosöphi- 

qUes  c^i  deVienneiit  anssi  des  epoques  historiques;  car 

ea  ces  tiemps  ies  homhie^  nädsercherlt  plus  curi^usement , 

plus  subtilement  Ies  origines  des  nations,  de&  peiiples^ 

de$  institulions,  desidis  et  des  nk»urs,  en  un  näot  tout  ce 

qui  se  rapporte  äu  d^vdöppeiuent  humain.  Nous  somoies 

evidemmeht  daas  nne  de  ees  periodes.  Jamais  Thomme 

n'a  denäande  avec  plus  d'instanoe  et  plus  g6n(6ralement , 
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plus  explickement  la  Solution  desgrands  problemes  de  soo 
existence  et  du  monde  qui  Tentoure.  II  veut  savoir  ce  cpi'il 
a  cru  jusqu'alors.  11  veut  acquörir  par  sa  propre  reflexion 
rintelligence  des  hautes  T^rit^s ,  qu'il  a  admise«  par  la  foi 
et  au  moyen  de  la  parole  traditionnelle  dans  son  enfiince; 
il  veut  yerifier  les  donn^s  de  la  parole  divine  et  ses  con- 
viclions  d'autrefois,  par  la  conscience  de  lui-m£me,par  la 
science  de  la  nature.  II  ne  rejetle  plus  la  foi;  instruit  par  la 
terrible  experience  du  dernier  sidcle,  il  en  reconnait,  il  en 
proclame  la  necessite,  et  il  voudrait  Tavoir;  mais  il  la  Tcut 
pour  qu'elle  le  mene  ä  la  lumi^re,  et  comme  le  seul  moyen 
de  trouver  enfin  des  bases  stables  k  sa  scienoe  et  une  di- 
rection  fixe  ä  son  aclivite.  II  ne  repousse  point  la  parole 
divine;  il  croit  qu'elle  est  nöcessaire  au  raonde  et  qu'ainsi 
eile  y  doit  exister;  mais  il  veut  la  goüter  avant  de  Tacoep- 
ter,  en  faire  Texperience  avant  de  Tadmettre.  L'enseigne- 
ment  religieux  n'a  jamais  ete  plus  difficilc^et  plus  impor- 
tant  que  de  nos  jours.  A  tous  les  degres,  depuis  Texposi- 
tion  transcendante  des  dogmes,  jusqu'äla  plus  simple  In- 
struction catechetique,  il  a  besoin  j>our  operer  la  convic- 
tion  dans  les  esprits  de  nos  jours,  de  marcber  de  concert 
avec  la  scienoe.de  rhornme  et  de  la  nature. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  profondeur  de  la  conscience 
psychologique,  une  fois  qu'elle  est  constitu^,  eile  pr^ 
sente  ä  Tanalyse  trois  elements  distincts ,  trois  tnoments 
prlncipaux : 

1®  Une  Sensation  ou  un  sentiment  produit  par  Timpres- 
siond'unobjet.C'estpourainsidire  la  mati^repremi^rede 
(a  conscience,  ce  sur  quoi  eile  porte :  si  nous  n'avions  point 
senti  pr^alablement,  la  reflexion  n'aurait  point  d'objeL 
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2^  La  r^ecion  ou  le  reptiemenl:  du  r^rdMe  Tesprit 

sur  ce  qui  est  senti,  ^prouv^,  pour  le  oonsid^rer,  pour 

le  connaitre;  ce  qui  donne  au  dedans  un  double  fait,  un 

faii  de  passivite  ei  ün  fait  d'activite,  le  premier  produit 

par  la  cause  ext^rieure  de  Timpression,  le  second  par  la 

volonte  qui  rain<äne  le  regard  de  Tesprit  sur  la  modifica- 

tion  eprouvee.  De  iä  le  nom  de  conscience,  conscius^  scire 

cum. ,  säToir  airec  ou  en  m^e  temps.  Que  pour  cela  ii 

faille  ün  acte  de  Tolont^ ,  Texp^rience  le  prouve ,  bien 

que  par  rbabitude  eet  acte  devienne  presque  impereep- 

üble  et  que  TiöUs  le  remarquions  a  peine  dans  la  plupart 

des  cas.  Nöus  recevons  dans  le  cours  de  la  jöurn^e  une 

multitude  d'impressions  qui  ne  laissent  aucune  Irace  dans 

le  Souvenir,  parce  que  nous  n'y  avons  point  donnd  d'at- 

tention,  parce  que  nous  n'avons  point  r^agi  volontairement 

vers  leur  cause;  il  n'y  a  pas  de  Souvenir,  parce  qu'il  n'y  a  pas 

eu  conscience. t^uand  nous  soiftmes  tr^  occupes  d'un  tra- 

vail  et  qu'on  vient  nöus  parier  de  cboses  ^Irang^res,  ou  que 

d'autres  objets  sollicitentnolre regard,  si  notre esprit reste 

fermement  altachö  ä  ce  qu'il  considere,  nous  r^ondons 

ou  agissons  instinctivement ,  sans  trop  savoir  ce  que  nous 

faisons,  et  apres  coup  nous  ne  nous  souvehons  de  rien. 

Nos  actions  sont,  la  plupart  du  temps,  le  r^ultat  de  plu- 

sieurs  sentiments  qui  se  mSlent  ou  mime  se  combattent 

en  nous,  sans  que  nous  en  ayons  conscience.  Cest  pour- 

quoi  nous  sommes  tres  embarrass^s  d'en  rendre  raison  et 

de  dire  nettement  le  motif  ou  les  motifs  principaux  qui 

nous  bnt  decides.  Exposes  ä  une  multitude  d'influences 

diverses  qui  se  compliquent  de  mille  mani^res,  nous  ce- 

dons  ä  l'une  ou  ä  Tautre  sai\s  le  savoir,  sans  le  reconnat- 
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|r^  par  U  r^flexion,  et  tres  soi^vent  oelle  dont  nous  avons 
\^  Booim  consdionoe,  a  le  plus  de  part  ä  ndlre  r^soltttion. 
Nos  actes  se  nesaentent  de  oe  mäange;  ib  sorit  raiwoaeni 
tout  ^  fait  bons  ou  tout  a  falt  mauvais»  Le  bien  et  le  mal, 
la  yerin  et  le  Ttce,  la  jusiice'et  ia  passion,  le  d^ouement 
etr^oltfue  8'y  trcniTent  confoiidus,  paroeqüerieh  n'est 
pur  en  ee  monde  et  cps'it  y  a  toujours  de  Hiumain  <)antt  cc 
qui  sort  de  i'bomme*  Aussi  nos  aclions  peuva»t-«lle«  tou- 
jours Stre  acQusees  ou  exqitsto  par  queicpie  <^6l^.  Ceoi  ex- 
plique  encQre  coniment  nous  peuvons  dianger  si  vite,  ^t 
Stre  contraire«.  a  nouS'-mömes  en  denx  instants  qui  se  sui- 
vent.  En  geiieral  l'homine  se  connait  si  mal,  il  se  raid  si 
peu  coropte  de  son  etat  moral,  il  eti  si  pei|  capable  de  dis- 
cerner  en  luir  les  sentiments,  les  dösirs>  les  passions  qui 
l'agitent;  Tamour-propre  inne  ä  son  mai  Iq  tient  dans  une 
teile  tliusion  sur  les  väritaUes  inotifs  de  ses  aetions ,  qta'lt 
re^te  atupefait  ou  incr^dulfe  quand  ün  autft  les  hii  i&ontre 
et  lui  pr4«0nte  rioiage  de  son  iqtörieur  dans  un  miroir 
fid^e, 

3^  La  conscience  psychologique  9  pour  devenir  eonnais- 
sance,  scienoe  du  moi,  se  complete  par  une  seoeii^«  r^- 
flexiooi  qui  l'eleye  ä  la  premiä^e  puissanoe  d'elle^indnie  et 
par  laquelle  nous  acquerons  ia  oon^cienee  de  notre  eon- 
scienoe,  Dans  ce  cas  nous  nous  regardons  au  dedans  a^ec 
rintention  espresse  de  constater  oe  qui  sq  passe  en  noos, 
pour  nous  etudier ,  pour  nous  rendre  compte  denoainlpres- 
$ion$,  de  nos  sentiments,  de  nos  facultas  et  de  leurs  Ope- 
rations 9  de  nos  penQhantS9  de  nos  dispositions,  de  nos 
actes  9  de  nos  aetions  et  en  un  mot  de  toute  notre  ma- 
ni6re  d'dtre  et  d'agir.  Peu  d'h^ünmes  peuvent  apriter  ä  oetle 
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pl^nitude  dela  cooseienoe,  indme  pour  uns«ul  apte.  Tous, 
en  taut  qm  douis  46  rtiaon,  a<mt  eapables  du  sacond 
degre,  s^nß  lequel  ik  pe  pourrai^nt  agir  pomme  il  pon* 
Tient  ä  des  £tres  raisonnables  et  libres.  La  conscienc^ 
psychologique  ainsi  constituee  est  le  grand  Instrument  de 
la  Psychologie  ou  de  la  connaissanoe  de  soi-mSme. 

Teile  est  la  composition  intime  du  fait  de  la  conscience 
dans  son  integritö.  II  nous  reste  ä  Toir,  oomment  ce  fait 
se  d^veloppe  dans  le  temps,  ou  comment  la  conscience 
se  forme  successivement  pour  constituer  le  moi,  ou  la  per- 
sonnalitä  de  Thomme. 

S  82. 

Dans  rhomme  acluel  et  suiyant  l'ordre  natui^l 
de  soa  d^velqppemeni;,  la  fproiatiop  de  lacoascieoee 
part  de  la  seosatiop  ou  de  Timpr^ssioa  des  objets 
physiques  sur  le  corps,  les  orgaoes  et  lessens»  L'en- 
iant  a  d'abord  le  seatiinent  >ague  de  la  yie  et  du 
besoiQ  de  la  nourriture.  La  recevaut  d'ua  autre  6tre, 
dans  les  yeuxduquel  il  sie  r^fli^hit  d'abord,  il  cpm* 
mence  a  pressentir  une  distincüoa  entre  lui  et  sa 
oourrice,  puis  entre  lui  et  les  objets  qui  l'entourent. 
Obscure,  confuse  et  tout  instiactive  ä  son  origine, 
la  conscieiice  sed^termiae  graduelleinen t  dans  I'en- 
fant  par  les  sensations  rep^tees  qu'il  ^prouve  et  par 
la  r&ction  organique  qu'il  exQrce.  Jusque-lä  il  ^t 
comoie  ideatiß^y  fondu  avec  ce  qiii  Teavironne;  il 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  96  ) 

ne  sait  pas  qu'il  existe  dans  le  moade^  distiact  du 
iDonde.  II  se  voit  objectivemetit;  il  se  nomme  a  la 
troisi^me  personne.  II  n*y  a  encore  pour  lui  oi  moi, 
ni  non-moi. 

$83. 

Quand  Thomme  entre  en  commerce  avec  ses  sem- 
blables  par  la  parole,  il  regoit  au  moyea  du  lan- 
gage  Taction  des  esprits  qui  T^Dtourent,  et  il  reagit 
vers  eux  par  le  m^me  moyen.  Par  la  il  acquiert  la 
conscience  de  ce  qu'il  pense,  la  conscience  logique. 
II  reflechit  sa  pensee  et  se  la  repr&ente  en  lui-caeme, 
puis  il  Texprime  hors  de  lui.  II  se  distingue,  lui 
^outant  de  lui  parlant ,  et  de  celui  qui  lui  parle. 
Ildiscerne  Taction  du  hon-moi ,  qui  yient  du  dehors, 
de  sa  propre  r^action  qui  sort  de  son  interieur.  £q 
un  mot  il  se  pose  comme  un  £tre  intelligent,  pen- 
sant  dans  sa  sphere  intelleetuelle.  II  se  d^termine 
de  plus  en  plus  en  lui;  et  rindividualitö  s'^leyant 
au  sentiment  de  l'unitä  personnelle,  se  prononce 
par  le  signe  de  la  premi^re  personne  je  ou  ifiou 

Le  developpement  de  la  conscience  se  fait  en  dem 
temps  principaux,  dont  chacun  est  marqu^  par  un  carac- 
t^re  particulier.  Le  premier  se  räume  dans  le  senliment 
de  rindividualite,  le  second  dans  la  conscience  dei'unite 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  97  ) 

personnelle.  L'enfant  se  connatt  d'abord  comme  indmdu, 

en  contact  et  en  apposition  ayec  les  autres  indWidus  qui 

i'entourent.  Le  premier  individu  dont  ii  se  distingue,  est 

sa  in^re  ou  la  personne  qui  lui  en  tient  Heu.  Rien  n^est 

plus  propre  ä  exciter  son  developpement  que  i'aotion  in- 

cessante  et  si  p^n^trante  de  Toeil  d'une  mere.  Elle  coüTe 

pour  ainsi  dire  son  enfant  du  regard ,  pour  feire  dolore 

en  lui,  par  la  cisaleur  de  sa  tendresse,  la  ^ie  de  r^me  et 

la  r&iction  de  TaiBsour.  Elle  Tentoure  de  ses  bras,  te  presse 

sur  son  sein,  le  r^chauffe  de  son  haieine,  le  couTrede  ses 

baisera;  eile  Tinonde  en  quelque  Sorte  d'une  rosee,  d'une 

pittie  d'affection  qui  fiiit  germer  ia  semence  psychique.  Le 

premier  regard  de  Tenfant  se  fixe  sur  sa  mere,  et  o'esi 

dans  Pceil  niatemel  qu'tl  se  voit  en  objectivitö  ou  se  re- 

flechit  pour  ta  premi^e  fois.  D^  lors  il  tend  k  se  disUn- 

guer  de  plus  en  plus  des  objets  qui  TenTiroiment  et  qui 

sont  necessaires  au  soutien  de  son  ^istence;  o'est  tou- 

jours  le  besoin  qui  am<»iecetle  distinclion,  et  die  se  trau- 

che  et  se  preise  dayanlage  ä  mesure  qtie  ks  besoins  se 

multipKent.  Aters  aussi  oommence  le  va  et  vient,  l'acte 

et  le  reacte  oontinud  entre  lui  et  ce  qui  l'entoure;  eprou- 

vant  l'action  des  dsjets  dans  toute  la  pefiphörie  de  son 

Corps,  et  pouyant  reagir  par  ses  membres  et  ses  musdes 

Tcrs  tous  les  points,  il  appvend,  paar  la  contimiitä  des 

impressions  regues  et  des  r^actions  organiques,  k  recon- 

naltre  l'etendue  de  son  corps  et  aoquiert  ainsi  la  notion 

eneore  Tague  et  confuse  de  son  indindvalit^  Ii  ne  se 

conoait  jusqu'ä  oe  noaseBt  que  per  ife  dehora ,  par  sa 

forme  ext^rieixre,  k  peo  pHs  coiDiiie  on  se  voit  dans  uü 

imtoir.  C'eftt  pourqooi ,  quaiad  il  conmence  ä  parkr  de  lui, 

II.  7 
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il  emploie  la  troisi^me  personne  et'  se  nomine  par  son 
nom,  comme  s'il  s'agissait  d'un  autre,  parce  qu'il  n'a  point 
encore  fait  l'acte  de  reflexion  qui  peut  saisir  le  moi  au 
dedans.  II  se  passe  probablement  dans  ranimal  qudque 
cbosed'analogue,  puisqq'ildistinguesonindividu  de  tout 
autre.  * 

Mais  ce  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  h&ie  et  oe  qui  ne 
peut  s'y  trouver,  parce  qu'elie  est  incapable  de  reflecbir  ac- 
tivement  et  par  consöquent  de  penser ,G'e8t  le  sentiment  de 
la  personnalite,  la  conscience  de  Funite  personnelle.  L'en- 
fant  nel-acquiert  que  lorsqu'il  commence  ä  comprendre  la 
parole  et  ä  parier  avec  intelligence,  ce  qui  suppose  qu'il 
s'estreflechi  Iui-m6me  pour  se  regarder  au  dedans.  II  faut 
pour  cela  que  son  entendement  soit  döjä  pose;  car  cette 
reflexion  ne  peut  avoir  Heu  que  dans  l'entendement.  II 
est  bien  difiicile  de  pröciser  lemoment  oü  ce  degagement 
de  rborame  raisonnable  s'opere.  Mais  comme  la  reaction 
suppose  toujours  une  action  analogue  qui  l'excite,  on  peut 
affirmer  que  le  moi  de  l'enfant  est  eveille  par  ropposition 
d'un  autre  moi  qui  se  fait  sentir  ä  lui  par  la  paroie  ou 
par  des  actes.  La  personnalite ,  la  volonte  r^ecbie  d'un 
aütre  etre  s'imposant  ä  sa  persönne,  ä  sa  volonte,  le  re- 
foule sur  lui,  et  lui  donne  par  ce  retour  au  dedans,  qui 
provoque  la  reflexion,  la  conscience  de  iui-raeme.  Ce  qui 
est  constant,  c'est  qu'aussitot  qu'il  a  saisi  son  moi,  l'ex- 
pression  lui  est  donnee  pour  le  poser  au  dehors ,  et  des 
lorsil  ne  parle  plus  de  lui  comme  d'un  objet;  il  se  nomme 
ä  la  premidre  personne;  il  s^appelle  moL  Des  oe  moment 
il  prend  en  main  le  gouyemement  de  son  existence  et  la  di- 
rection  de  ses  actes,  autant  que  sa  faiblesse  et  son  igno- 
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ance  le  lui  permettent.  Rien  ne  se  passe  plus  en  lui  et 
[ans  sa  sphere,  que  son  moi  et  sa  volonte  propre  n'y  in-* 
eryiennent,  et  si  on  le  laisse  alier,  cette  volonte  propre 
laissante,  ce  moi  ä  peine  ^clos  va  s'exalter  au  point  de 
lominer  tout  ce  qui  Tentoure,  de  faire  Opposition  k  tout 
3t  de  n'en  souffrir  adicune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  coramence  a  penser,  d^  qii'ii  s'est 

reQechi  en  lui-m^me;  la  vie  intellectuelle  s'^tablit;  il  se 

pose  dans  le  monde  Interieur  de  son  entendement,  oü 

vient  se  repr^senter  tout  ce  qu'il  voit,  sent.  et  eprouve. 

Ce  monde,  qui  est  proprement  la  ^pbere  d6  sa  raison,  de« 

vient  pour  lui  un  intermediaire  entre  le  monde  physique 

quiaffecte  ses  sens,  et  le  monde  sup^rieuravec  lequel  son 

intelligence  et  son  äme  communiqueront  plus  tard.  L'en- 

fant  leconstitue  par  la  reflexion  active  de  son  esprit;  et 

tout  ce  qui  y  paratt  et  s'y  developpe  ne  prend  d'existence 

rationnelle  que  par  des  signes  abstraits,  instruments  neces- 

saires  de  l'exercice  de  la  raison.  Mos  pens^s ,  nos  r^Oexions 

et  toutes  les  Operations  qu'elles  aupposent,  se  fönt  ä  l'aide 

des  signes  du  langage.  C'est  pourquoi  Tenfant  parle  avant 

de  penser;  car  c'est  seulement  en  entendant  parier  qu'il 

acquiert  par  l'oule  les  signes  n^cessäires  ä  la  formation  et 

ä  Fexpression  de  sa  pens^e. 

Penser,  c'est  d'abord  representer  par  des  signes  ce  que 
nous  sentons,  ce  que  nous  concevons ,  comme  avant  de  cal- 
euler ,  il  faut  etablir  la  numeration ,  ou  determiner  la  valeur 
des  nombres  par  des  chiffres;  puis  on  cberche  les  rapports 
desnombres  encombinant  leurs  signes.  Ainsi,  apr^s  avoir 
nomm^  les  conceptions,  nous  täehons  d'en  percevoir  et  d'en 
<lemontrer  les  rapports  par  la  combinaison  des  mots  qui 

7. 
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]es  cxpriment.  II  n'est  point  faciie  d'arriver  ä  la  consciience 
complete  de  sa'pensee.  La  plupart  des  hoinmes  ne  savent 
ce  qu'ils  pensent;  c'est  pourquoi  ai  peu  savent  oe  qu'ils 
disent.  Pour  bien  se  oomprendre,  il  faut  eomnieiioer  par 
se  parier  k  soi-m^me,  La  pensee,  si  abstrafte  cpi'etie  soit, 
n'est  jamais  qu'une  parole  Interieure.  Or  c'est  quand 
Penfant  devient  oapable  de  se  parier  ainsi  au  dedans  et 
d'objectiTer  par  la  r^exion  ce  qu'il  sent ,  con^oit  et  veut, 
qu'il  acquiert  la  conscienee  du  moi  et  de  sa  personne. 
Plus  il  pense  et  parle,  plus  ce  sentiment  devient  net  et 
profond.  II  distingue  Xrks  bien  ce  qu'on  Ipi  dit  de  ce 
qu'il  dit,  quand  il  parle  et  quand  ii  ecoute.  II  sent  le  tra- 
vail  de  son  esprit  pour  röagir  vers  la  parole  qui  lui  est 
adress^;  et  ia  conscienee  de  son  moi  se^d^termine  et  s'af- 
fermit  h  mesure  que  cette  r^ction  est  plus  five  et  plus 
rep^tee. 

Le  qfioi ,  ayant  consdaioe  de  lui^m^me ,  est  la  condition 
näcessaire  de  la  personnalit6  bumaine;  car  il  ßiut  que 
rhomme  se  coonaisse  et  connai^se  ce  qui  l'afiSscte,  pour 
pauvoir  agir  librement,  H  dawider  ai|i$i  par  son  oboix  ia 
diroction  de  sa  vie»  Le  moi ,  source  de  toutes  les  misercs 
de  rhumanite  quand  il  ya  jusqu'ä  J'egolsme,  est  donc 
aussi  le  fondement  de  sa  gramleur,  et  il  n'est  jamais  plus 
beau  et  ne  d^ploie  plus  de  force  ou  une  vertu  plus  ele- 
vee,  qne  quand  il  s'gpplique  ä  se  maio1;enir  dans  les  bor- 
nes  du  devoir,  k  s'abaisser  devantla  loi,  ä  faipe  abne- 
gatipn de lui-m^me.  Cest  ä  ce  but  que  doit leinener ,Pe- 
ducation  morale.  Elle  commence  son  obuttc  anssitöt  que 
le  moi  est  pose,  luttant  sans  cesse  ooatre  les  mauraii  p^' 
duints  de  la  nature  inferieure,  oontre  (qs  tefitations  gi^^' 
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sieres^  et  surtout  con(re  la  tendanoe  origineilement  vi- 
cieuse,  qui  est  dans  chaque  homme  depuis  la  cbute  du 
premier  homme,  a  faire  de  son  moi  le  centre  du  monde, 
comme  il  est  le  centre  de  son  individualite,  et  ä  tout  rap- 
porter ä  soi,  pour  tout  absorber  et  doniiner.  Ici  est  la  rai- 
son profonde  des  lois  divines  et  buinaineä  et  des  institu- 
tions  qui  en  ressortent  9  pour  diriger  et  contonir  dans  la 
ligne  du  devoir,  de  la  justice  et  du  bi^n  le  moi  de  rindi- 
•vidu  et  du  genre. 

•  *  §84. 

Le  moi  est  le  caractere  distinctif  de  rhomme  au  ' 
milieu  des  existences  de  ce  nnoncle,  Constitu^  par  la 
reflexion  que  Tesprit  fait  en  lui  de  lui^meaie ;  11  est 
plus  forteaient  pos^  a  mesilre-que  cette  r^flexion  est 
plus  ^nergique,  et  l'^nergie  de  eelle-ci  dopend  en 
grande  parlie  du  rapport  de  la  force  altractiveä  la 
force  expansive  dans  Tindividu.  La  oü  manque  la 
puissance  de  se  r^fl^chir ,  la  conscience  du  moi  n'est 
paspossible,  et  la  oü  cette  conscience  exisle,  eile 
s'affalblit  ou  sie  perd  momentanement,  quand  la  r^- 
flexion  languit  ou  cesse,  comme  dans  le  sommeil, 
dans  des  cas  pathologiques  qui  lui  ressemblent,  dans 
certaines  crises  de  somnambulisme,  dans  des  etats 
de  l'äme,  produits  par  uneinfluence  ext^rieure  qui 
la  subjugue  et  empeehe  la  reaction  libre  de  l'esprit, 
^U  que  rivressc;  le  deliro;  la  folie,  la  passion  pous- 
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See  ä  l'exlreme,  touie  espece  d'exaltation  qui  trans- 
porte  le  moi  hors  de  lui,  ou  tout  sentiment  profond 
qui  l'absorbe. 


Nous  venohs  de  voir  que  le  moi  se  constitue  definitive- 
ment  quand  i'enfant  commence  ä  parier,  et  surtout  ä  com- 
prendre  la  parole  et  ä  l'employer  avec  intelligence.  De  tous 
les  etres  de  ce  monde,  celui-lä  seui  qui  parle  a  un  moi  et 
est  une  personne.  L'homme  seul  presenle  ce  phenomene 
remarquable  d'une  existence  qui  se  double ,  se  scinde  en 
deux  parlies ,  s'oppose  ä  elle-m6me  pour  se  contempler. 
D'oü  lui  vient  cette  prerogative  qui  le  rend  capable  de 
science  et  de  moralite,  et  fait  ä  la  fois  sä  grandeur  et  sa 
misere?  Pourquoi  seul  entre  töutes  les  cr&itures  d'ici-bas 
peut-il  reflechir  volontairement  en  lui  le  monde  et  lui- 
meme?  C'est  qu'il  est  un  ^tre  intelligent ,  dira-t-on.  Mais 
cette  reponse  n^explique  rien ;  eile  affirme  la  möme  chose 
en  d'autres  termes;  eile  laisse  ladiiGicuIte  entiere.  L'obser- 
vation,  qui  constat^e  les  faits  de  rinteüigence,  ne  peut  pas 
nous  apprendre  pourquoi  Thomme  est  intelligent,  et  &i 
nous  n'avions  point  d'autres  donnees  que  Celles-  de  l'ex- 
perience,  cette  question  resterait  pour  nous  sans  lu- 
miere ,  comme  beaucoup  d'autres  du  meme  genre. 

La  parole  sacree  qui  nous  a  r^vele  l'origine  et  la  nature 
de  rhomme,  nous  apprend  encore  que  Dieu  l'a  cree  ä  son 
image  et  ä  sa  ressemblance,  et  c'est  pourquoi  il  lui  a  dit 
de  gouverner  la  terre,  et  d'y  tenir  sa  place.  Donc  tout  ce 
qui  est  en  Dieu  doit  avoir  son  type,  dans  Thomme,  avec 
la  difference  du  Createur  ä  la  creature;  donc  la  nature  bu- 
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maine  doit  etre  l'effigie  de  la  nature  divine.  Or  l'essencc 
de  Dieu ,  Dieu  en  soi ,  c'est  l'Unite  dans  la  Trinite,  la  Trinitö 
dans  l'Unite,  et  de  lä  le  dogme  fondamental  du  Christia- 
nisme ,  qui  est  aussi  la  premi^re  de  toutes  les  verites.  La 
Trinite,  c'est  Dieu  se  connaissant  et  pour  cela  s'objectivant 
ä  Lui-mSme,  se  contempiänt  en  Lui,  objet  de  Lui  dans 
son  Fils.  Donc  trois  distinctions  en  Dieu,  savoir;  Dieu  P^re 
ou  centre,  sujet  de  Teteraelle  connaissanc'e,  principe  de 
la  generation  eternelle;  Dieu  Verbe,  lumiere  eman^  du 
centre,  Fils  engendre  par  le  Pere;  puis  aclion  et  reaclion 
de  Tun  vers  l'autre,  et  deleur  rapport  intime,  de  leur  Pe- 
netration ,  un  troisi^me  terme  qui  procede  des  deux,  bien 
qu'il  soit  distinct  de  chacun ,  l'Esprit  saint,  Dieu  Esprit.  Et 
ces  trois  termes  distincts  sont  cependant  un ;  autrement 
rinfini  n'aurait  ni  conscience  ni  connaissance  de  lui-meme. 
Connaitre  et  ^tre,  sont  la  m^me  chose  pour  Dieu,  parce 
qu'il  n'est  qu'en  se  connaissant,  par  retemelle  reflexion 
qu'il  fait  de  Lui-mSme  en  Lui. 

La  m^me  chose  se  retrouve  dans  la  creature  faite  ä  son 
Image,  mais  eile  s'y  retrouve  comme  Toriginal  dans  la  co- 
pie.  L'unite  de  Täme  bumaine  se  manifeste  äussi  ou  s'ob- 
jeclive  ä  elle-mSme  dans  la  triniti  de  la  connaissance.  L'äme 
sujet  se  fait  objet.  Elle  agit  et  reagit  sur  elle-mSme;  les  deux 
termes  se  r^flechissent  i'un  dans  l'autre,  et  de  lä  l'esprit 
intelligent  qui  se  constitue  par  le  developpement  mSme  de 
ia  conscience,  ou  quandlemoi  est  pose.  La  conscience  du 
moi  est  donc  essentielle  ä  l*elre  intelligent.  Or,  comme  la 
Uberte  morale  resulte  ^e  la  conscience,  puisqu'il  n'y  a  lieu 
ä  choisir  entre  deux  termes,  que  quand  le  moi  se  distingue 
des  non-moi,  il  suit  que  Thomme  n'est  un  fitre  moral, 
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comoie  il  n'est  un  Stre  intelligent  >  qu'en  vertu  de  sa  nature 
radioale  ou  parce  qu'il  est  l'iaiage  de  Dieiu  II  e$|:  doac  tout 
ce  qu'il  est  par  cette  re^semblauoe  et  ainsi  sa  yie  n'a  de 
valeur  et  de  y6rH6  qu'autant  qu'elie  realise  Tidee  ({ui  a  pre- 
side  ä  sa  ereation,  qu'autant  qu'il  reproduit ,  retablit  ou 
perfectionne  en  lui  la  conformite  ayec  son  divin  oaodel& 
Teile  est  la  r^le  souveraine  de  son  existence. 

La  reflexion  active  de  Tesprit  s'opere  par  un  retour  de 
räme  sur  elle-mSiue ,  par  un  repliement  de  son  regard  a 
l'interieur ,  par  une  espece  de  recollectioB  091  de  recueille- 
went  C'est  le  mouvement  opposä  ä  celui  de  l'expansion 
ou  du  developpement  par  lequel  Tetre  se  j^tte  au  dehors 
ou  se  manifeste.  L'aete  de  la  refle^ion  indique  donc  une 
predominance ,  au  moins  momentanee ,  de  la  force  attrac- 
tive,  un  triompbe  de  la  force  centrale,  une  tendance  ä  la 
concentralion.  Aussi  voyons-nous  que  les  hommes  oü  l'ex- 
pansion  domine,  soit  ä  cause  de  Vage,  comme  cke2  les  en- 
fants  et  les  jeunes  gens,  soit  par  suite  d'un  caract^e  l^er, 
comme  en  ceux  qui  sont  jeunes  toute  leur  vie,  r^edüis- 
sent  peu  et  avecpeine,  Ils  n'arrivent  janiais äseconnaitre, 
parce  qu'ilsn'ont  pas  k  force  de  se  regarder  dan3  le  miroir 
de  leur.entendement,  de  se  mirer  dans  leur  conscience. 
Ceux  au  contraire  oii  la  force  attractive  l'emporte ,  reile- 
cbissent  volbntiers,  parce  qu'ils  se  concentrent  faciiement, 
et  il  leur  faut  un  effort  ou  une  vive  excita^on  pour  sortir 
d'eux,  et  se  manifester  par  la  parole  ou  par  l'action.  Ce 
sont  des  ämes  repliees  sur  elles-mdoies ,  des  volontes  ar- 
dentes  qui  se  consument  au  dedana  comme  un  volcan 
Sans  eruption;  ce  sont  des  esprits  meditatifs,  pensant, 
ruminant  toujours,  peu  commünicatifs  et  sachant  mal 
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commuiiiquer.  Ges  hommes  aiment  les  ten^bres ,  ie  $ileaace 
et  Timiiiobilitie. 

II  y  a  sotts  oe  rapport  uoe  dtfference  notable  entre  les 

deux  sexes<  Dans  la  femme  la  foroe  centrale  prepond^.  C'est 

pourquoi  il  y  a  en  eile  de  Tattrciit  ou  de  l'attract ;  eile  attire 

rhomme,  qui,  suiyaot  la  parole  de  la  Genese^  quitte  son 

pere  et  sa  mere  pour  s'altacber  ä  $a  femme.  Eile  est  donc,  en 

yertumeme  de  sa  nature»  le  centre  de  la  familleet  par  con- 

s^quent  de  la  socael^,  fondee  sur  ia  famtlie.  Aussi,  pourle 

direen  passant»  taute  (sooietä  civileau  la  femme  est  esclave 

ou  d^g^adee»  esl  une  societe  dans  renfance  ou  une  sod^te 

pervertie,  et  nous  affirmons  hautemoit  qu'avant  TEvangile 

et  hors  du  Gbristianisme  qui  a  rendu  k  la  femme,  en  la  re- ' 

generan't)  son  rang  dans  le  monde,  il  n'y  a  pas  eu  sur  la 

terra  de  y^ritabie  sociabilite«  Si  la  femme  est  ainsi  consti- 

tuee,  il  doit  lui  en  ooüter  moins  qu'ä  l'bomme  pour  ren- 

trer  en  soi;  eile  doit  s'y  poser  et  s'y  reposer  plus  volon- 

liers;  carelle  tend  beaupoup  moins  a  se  manifester  au  de- 

hors^  L'interieur  est  son  domaine.  Elle  se  r^flechit  eile- 

meme,  tout  ce  qu'elle  eprouve  et  surtout  oe  qu'elle  aime , 

plus  fa^Uement,  plus  constammentque  rhomme;  eile  tend 

plus  fbrtement  ä  s'assimi(er,  ä  s'approprier.  Son  moi  est  plus 

ardent,  plus  absorbant,  plus  detorant^  et  TegoKsme,  quand 

il  exisfe  en  eile  •  esl  profond  et  tenace»  De  ia  ses  bonnes  et  ses 

mauvaises  qualites»  ä  savoir  sa  patience,  son  courage,  sa 

constanoe,  son  avidite,  son  d^ir  de  posseder,  son  opiniä- 

trete  qui  ne  se  lasse  point,  qui  ne  renonce  jamais>  et  qui 

finit  presque  touJQurs  par  Femporter  sur  la  force,  comme 

la  goutte  d'eau  tombant  inoessammeni  use  le  roc. 

L'bomme,  plus  expansif  par  sa  nature,  est  porte  au  con- 
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iraire  ä  se  r^pandre  au  dehors ,  et  dans  la  communaute  Vex- 
lerieur  est  son  departement.  ,11  a  donc  plus  de  peine  ä 
revenir  sur  lui-m^me  et  sur  ce  qu'il  sent;  il  sent  aussi 
moins  vivement,  ä  cause  de  sa  reaction  trop  prompte,  qui 
ne  laisse  pas  ä  l'action  objective  le  temps  de  penetrer  et  de 
TaflGecter  profondement.  Aussi  prefere-t-il  agir  par  la  pensee, 
par  la  parole,  par  le  mouvement  organique;  et  quand  il  se 
reflechit,  il  considere  plus  les  objets  que  lui-meme;  c'est 
pour  speculer,  faire  des  systemes  ou  des  tbeories ,  plus  que 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  eprouve.  II  n'aime  pas 
comme  la  femme  ä  se  retirer  dans  son  fond  pour  y  ramener 
tout,  pour  tout  absorber  dans  un  sentiment,  dans  un 
desir,  dans  une  volonte.  II  se'deploie  avec  plaisir  dans  les 
tableaux  de  Timagination ,  dans  les  conceptions  de  son 
ehtendement,  dans  les  conslructions  de  sa  raison.  II  est 
toujours  presse  de  realiser  au  dehors  ce  qu'il  ^  combine, 
prevu ,  arrangö  dans  son  esprit.  11  s'y  met  avec  feu ,  avec  ve- 
bemence;  mais  si  Toeuvre  est  longue,  il  se  ddcourage  ou  se 
degoütefacilement,  il  cedeplusvite  aux  oppositions  etaux 
obstacles.  En  g^neral  la  consoience  du  moi  est  plus  pro- 
fonde  dans  la  femme  que  chez  Thomme,  et  sa  pecsonnalite 
moins  active,  moins  violente,  est  en  effet  plus  forte  et  plus 
solide.  Du  reste  ceux  d'entre  les  hommes ,  qui  sont  appeles 
par  leurs  qualites  superieures  ä  gouverner  ou  ä  diriger  leurs 
semblables,  se  distingiient  ordinairement  par  Tenergie  du 
moi,  par  la  fermete  et  la  persistance  de  la  volonte;  ce  qui 
suppose  ou  une  haute  Inspiration  qui  les  eclaire  et  les  sou- 
lient,  ou  une  grande  force  de  reflexion  pour  voir  nette- 
ment  en  eux  avant  d'agir,  ce  qu'ils  veulent,  ce  qu'ils  peu- 
sept,  ce  qu'ils  feront. 
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Si  le  luoi  se  pose  par  la  r^flexion ,  il  se  depose  quand 

eile  cesse,  et  la  conscience  s'affaiblit  ou  se  perd ,  ä  mesure 

que  Fesprit  devient  incapable  de  se  replier  sur  lui.  Alors, 

comme  Texprime  Ires  bien  le  l^ngagevulgaire,  onperdla 

presence  d'esprit  et  on  reste  sans  connaissance.  On  ne  con- 

nait  doncet  soi  et  les  choses  en  soi,  qu'autant  que  Tesprit 

se  re-pr^enteä  iui-m^ine,  en  se  r^fl^hissant  lui  et  ce  qui 

i'affecte.  Des  qu'il  se  perd  de  vue  et  ne  se  saisU  plus  en 

objectiyitö,  il  se  d^double  pour  ainsi  dire;  il  sent,  mais  il 

ne  reOöchit  pas;  la  conscience  du  moi  d^faille  et  avec  eile 

la  pensee  et  la  volonte  propre.  Nous  l'eprouvons  tous  les 

jours,  quand  le  sommeil  nous  gagne.  Le  premier  signe  in- 

lerieur  que  nous  nous  endormons,  c'est  que  nous  ne  sa- 

Tons  plus  ce  que  nous  faisons ,  ce  que  nous  disons ,  ce 

que  nous  lisons,  ce  que  nous  pensons,  ce  que  nous  vou- 

ions.  Le  moi  est  enleve  ä  lui-mdme;  aucune  fonction  in- 

tellectuelle  ne  peut  plus  s'accomplir;  le  sentiment  de  la 

personnalite  disparait  pour  un  temps,  et  quand  le  re- 

veil  arrive,  le  premier  acte  du  moi  est  de  se  re-poser  par 

la  reflexion,  de  se  reprendre,  pour  ainsi  dire,  en  ramenant 

son  regard  sur  lui;  et  alors ,  avec  I'äide  de  la  memoire  qui 

lui  garantit  son  identitä,  des  sens  et  de  Timagination  qui 

le  replacent  dans  les  circonstances  de  sa  vie  de  tous  les 

jours,  la  conscience  se  retablit,  la  personne  se  retrouve, 

et  sa  pensee  et  son  activite  rentrent  dans  leur  cours  ha« 

bituel. 

II  en  va  de  m^me  dans  cet  ^tat  analogue  au  sommeil  qu'on 
appelle  reverie,  parce  qu'on  y  rÄve  tout  eveille.  L'esprit  qui 
commence  ordinairement  par  penser  ä  quelque  chose  qui 
l'interesse  dans  sadisposition  presente,  se  laisse  entrainer 
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peu  a  peu  par  un  courant  d'images  analogaes  ä  la  passion, 
w  aenünaeitt  qui  le  pr^cctipent ;  dcmoement  balotte,  berce 
en  quelque  9orte  par  iea  yagues  de  l'imaginaiiofiy  comme 
suf  un«  mer  molleioent  agitte^  il  sc  laisse  porter  par  le  üol, 
il  va  et  vient  sans  ineler  ^n  activitö  a  la  Force  exterieure 
qui  le  pousse;  la  r^flexiön  s'affaiblit  insetisiblement ;  il  perd 
conseience  de  lui-mSme,  et  la  fin  la  plus  ordinaire  de  ces 
'si^uations  roraantiques ,  c'est  le  socomeil.  L'evanouisse- 
ment,  la  fijncope^  les  faiblessea »  la  lethargie,  les  acces 
d'epil^sie,  de  oatalepsie»  etc«,  produisent  ä  peu  pres  le 
mdnae  resultat.  II  y  a  moaieqtanement  impuissance  delar^- 
flexion  et  la  perle  de  la  oonnaiasance  s'en  suit  En  sorlant 
de  ces  ^tats  on  revient-a  soi»  on  reprend  sea  esprits  9  comme 
on  dit  coiumunement  et  aveo  beaucoup  de  justesse;  car 
Tesprit  se  reprend  en  eflet >  et  r^devieot  present  ä  lui-m^mc« 
L'etat  singulier  qu'on  appelle  ^omaambulisme ,  qu'il 
arrite  naturellementou  qu'il  soit  provoque  par  des  moyens 
artificidsy  preseute  souyent,  surtout  lorsqu'il  ya  jusqu'i 
la  clairvoyance,  une  Strange  pertufbation  de  la  cod- 
science  du  moi.  La  räflexion  n'est  point  suspendue;  die 
est  au  contraire  doublee,  et  il .  en  resulte  deus  con- ' 
Sciences  et  par  consequent  deux  moi  qui  se  voient  ob- 
jectivement,  et  parlent  Tun  de  Tau tre ,  comme  s'ils  etaient 
deux  personnes  distinctes  et  separees,  l'une  dans  l'etat  or- 
dinaire et  l'autre  dans  la  crise^  Dans  ce  dernier  etat,  lefiu- 
jet  se  nomme  toujours  ä  la  troisi^me  personne ,  comme 
l'enfant  qui  n'a  point  encore  la  conscience  du  moi,  et  »u 
sortir  de  la  crise,  qui  dure  quelquefois  des  mois  eoüerS) 
au  moment  meme  de  son  röveil,  le  souvenir  de  oe  qu» 
s'est  p^sse  en  lui  et  autpur  de  lui  pendant  la  maladie  lu' 
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est  ote,  et  reeoimnen^ant  ä  Yivre  dan«  son  andenne  ecm- 
science,  sans  se  douter  en  aucune  maniere  du  temps  qui 
s'est  ecoule,  il  se  reporte  spontaneraent  au  poini  oü  il 
en  est  re^te  quand  il  est  entre  en  crise,  et  se  replace  par 
la  meoioire  d»ns  ks  oirconstances  oü  il  se  troiiTait  ä 
rinstant  d?  sod  depart.  Noua  connaitsons  une  personne 
tres  naive  et  tp^  pieuse,  qui  tombe  naturellement  dans  un 
teletat,  quand  eile  est  Tivement  affieoteepar  une  cause 
TOomlet  Alors  die  perd  soudaineinent  la  oonsciencQ  d*elle- 
meme,  teile  qu'eile  est  dans  la  veiile,  et  eile  entre  dan$  une 
autre  forme  d'existence,  oü,  coEome  les  elairvoyants,  die 
YQit  qMelqiirfois  les  yeux  ierm6s^  Ut  une  lettre  cadietee, 
aper^oit  ee  qui  se  passe  k  distance,  entend  ce  qui  se  dit 
au  loin  et  aulres  phenom^es  de  cegenre.  Elte  se  voit  d<>u- 
ble ,  comifiie  si  eile  ätait  deux  per843innes ,  et  d&igne  chacune 
de  ces  personnes  par  ua  nom  diffiirent;  edle  de  la  veiile, 
ellela  nooiPEie  raf^lre^etoelle  de  la  ori9e,eUelanomn]e 
eile,  Elle  r^fde  V autre  comme  superieure  ä  eile ,  paHant 
h  Täwlm  aveoun  eertain  r^spec^,  et  d'eife  avec  m^pris  ou 
iiidif£6re»€e,  eomaie  si  eile  etait  pen  de  dbose.  Elle  se  rap- 
pelte plus  ou  moina  eonfusement  oe  que  V autre  a  &it ,  mais 
Vmttre,  quand  eHe  est  revaiue,  n'a  absolum^nt  aucun 
aouvenir  de  ee  tpt'ette  a  iatt  ou  eprouv^  tout  te  temps 
de  la  crtse;  du  reste  parlant  tiHijours  d^eüe  et  de  V autre 
coiomfi  4'fm  tiers ,  et  raettant  tous  les  verbes  ä  la  tröi- 
si^me  personne»  cn  sorle  que  le  m^tje  ou  mei  ne  so?t 
junai^  de  sa  boudie.  Puis,  quand  la  orise  est  passee, 
die  $e  reproduit  qudquefois  par^ieliement  dans  le  som- 
i^il  (OÜ  cette  personne  se  voit  double ,  vivani  k  la  fois 
4aiis  0ä^  e|  d^ns  Vautre,  Nous  dtons  cei  faits  paree  que 
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nous  les  avons  vus  et  sans  chercher  ä  les  expliquer  pour 
le  moment.  Nous  y  reviendrons  dans  la  Psychologie  trans- 
cendante. 

Toutes  les  fois  que,  par  une  cause  ou  par  une  autre, 
l'esprit  est  enlev^  ä  lui-m^me  et  ne  peut  plus  se  regarder 
et  se  maitriser,  ii  perd  la  conscience  du  moi.  L'ivresse^  pro- 
duit  cet  effeL  Par  l'exc^  des  boissons  fermentöes ,  les  es- 
prits  animaux  s'accumulent  au  cerreäu  avec  le  sang,  au 
point  cpie  le  cerveau  est  troubl^  dans  ses  fonetions ,  et  ne 
peut  plus  servir  d'instrument  ä  rintelligence  et  ä  la  Tolonte. 
II  y  a  dans  cet  etat  incapacit^  de  r^flecbir,depenser,  de  vou- 
loir;  et  tant  qu'il  dure,  rhomme  est  abandonne  ä  Vtmpul- 
sion  des  instincts  de  la  brüte,  aus  penchants  les  plus  gros- 
siers  et  aux  influenoes  qui  y  correspondent.  II  se  degnäe 
ense  d^pouillant  ducaract^e  de  la  personnalite  humaine, 
de  la  conscience  et  de  Pactivite  du  moi. 

Le  m^meeffet  peut  dtre  amene  jusqu'ä  un  certain  point, 
Sans  qu'ily  ait  de  sa  Taute,  ou  au  moins  sans  que  sa  volonte 
y  aitpris  part  immediatement,  corame  dans  le  transporl 
de  la  fievre,  et  dans  Tesp^ce  de  d^lire  qui  accompagne  sou- 
vent  rinflammatiön  du  cerveau.  L^organe  surexcite  nepeut 
plus  Stregouvernä  par  l'esprit,  il  Tentraine  au  contraire 
dans  son  mouvement  desordonn^,  rempÄche  de  revenir 
sur  lui-m^me  et  le  fait  divaguer.  La  r^flexion  devient  impos- 
sible,  le  moine  peutse  ppser,  et  ainsi  il  n'y  a  plus  ni  con- 
science, ni  pens^e,  ni  action  suivie,  ni  Souvenir. 

L'homme  peut  encore  perdre  la  conscience  du  moi  ou 
Stre  jet^  hors  de  soi,  comme  on  dit,  par  la  pässion. 
Dans  un  acces  de  col^re  par  exemple,  il  ne  sait  plus  ce 
qu'il  dit  ni  ce  c[u'il  fait,  il  n'entend  rien,  ne  voit  rien 
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que  ce  qui  le  poss^de,  et  il  peut  Ätre.entralne,  pres- 

quesans  le  vouloir,  aux  plus  grandes  violences,  aux  ac- 

Lions  les  plus  borribles.  II  est  alors  sous  une  veritable  pos- 

Session;  quelque  chose  est  entre  en  lui  qui  l'enflamme,  Ta- 

g^ite,  lepousse,  comme  le  vent  fait  tournojer  la  poussiere; 

et,il  est  tellement  sous  le  joug  de  la  puissance  du  mal, 

qu'il  ne  peut  se  maitriser  tant  que  dure  Tacc^s.  II  en  est 

ainsi  de  toute  passion  violente  quand  eile  va  jusqu'au 

transport.  Elle  nous  enleve  la  conscience  du  moi  et  Tem- 

pire  sur  rious-niemes  /  et  c'est  ce  qui  rend  les  passions 

si  dangereuses.  Elles  produisent  jusqu'ä  un  cerlain  point 

les  memes  effets  que  Tivresse ,  que  la  fievre ;  elles  rendent 

incapable  de  bien  yoir ,  de  reflecbir ,  de  penser;  elles  en- 

flamment  le  cerveau,  exalten t  l'imagination ,  jetient  dans 

le  delire;  elles  rendent  fou.  II  n'y  a  point  de  passion  qui 

ne  puisse  all;a*  jusqu'au  fanatisme,  c'est-ä-dire  jusqu'ä  se 

faire  un  Dieu  de  son  objet ,  pour  lui  devouer  sa  yie,  son  äme , 

tout  son  amour ,  ä  la  place  de  Dieu  qui  seul  y  a  droit. 

L'etat  de  l'äme  qu'on  appelle  entbousiasme,  lui  ote  mo- 
mentanement  la  conscience  du  moi.  L^inspiration,  de  quel- 
que genre  qu'ellesoit,  poetique,  morale  ou  religieuse,  en- 
leve Tesprit  de  Tbomme,  le  ravit,  comme  on  dit,  ou  le 
transporte.  Aussi  le  premier  eifet  de  Tinspiration,  c'est 
rimpossibilite  de  reflecbir,  de  penser,  c'est  la  Suspension 
de  la  conscience  et  du  moi.  La  muse,  le  g^nie  de  Tartiste, 
le  dieu  qui  s'en  empare ,  est  une  puissance  plus  forte 
que  lui ,  et  il  est  presque  sous  sa  main  comme  un  instru- 
ment  qui  rend  des  sons.  C'est  ce  que  les  anciens  appc- 
laient  la  fureur  poetique.  L'inspiration  morale  a  quelque 
chose  de  saisissant  qui  entratne  soudainement  la  volonte, 
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la  pousse  k  agir  ayant  toute  reflexicMn.  Ainai  s'execiiteDt  )e 
ptus  souyeDt  les  grandes  aotiqns,  les  actes  de  d^youement 
et  dlierolisme.  La  yue  du  beau,  et  suriout  de  la  beaute  roo- 
rale,  radmiration  qu^il  peut  exoiter  prodtiiaent  quelque- 
fois  le  mkae  tramport.  Vnt  pi^te  yiye,  ardente,  pleine  de 
foi  et  d'amonr,  peut  aussi  donner  de  ces  rayissei^^nts, 
quand  par  l'elan  de  la  priere,  T^me  se  degage  de  sesliens 
inferieurs  pour  s'unir  ä  Dieu;  et  eile  n'y  paryietit  qu'en  se 
perdant  de  yue,  en  cessantde  se  reflechir,  en  laissant  tosi- 
ber  son  esprit  propre,  pour  s'offrir  ä  la  luaii^re  dirine 
comme  un  yase  pur  et  yide,  et  attirer  Tesprit  de  Djeu  qui 
S6  donne  ä  ce9x  qui  se  ddpouiilent  du  tet|r  ou  se  fonipau- 
ures d*espriLhsL  \ie  religieusela  plus  profonde,  eeHe qn'on 
appelle  yie  intärieure,  repose  sur  ee  (ait. 

Enfin,  toutes  les  fois  qu'une  inftuence  p^nMre  jusque 
dans  son  fand  et  y  excite  un  sentimetut  yif  de  joieou  de 
douleur,  Time  ahsorböe  par  oe  qu'elle  eprouye,  derient 
mome^ntanemeitt  incapable  de  rdagir,  £lle  estoomniefixee, 
enfonc^  m  eile  par  la  puissance  qui  Faeoable;  eile  est 
perdue  dans  la  douleur  ou  dans  la  joie;  elte  nage  pour 
ainsi  dif  e  dam  vn  ooäin  d'amertume  ou  de  bonheur.  Dans 
cet  etat  eile  ne  peut  ni  penser,  ni  parier,  ni  agir;  elte  n'a 
point  Tesprit  preaent;  eile  yit  dans  un  r^e;  eile  n'a  pa^ 
la  force  de  r^fl^chir  ce  qui  se  passe  en  die,  et  par  eops^ 
quent  die  n'a  point  la  conscienee  de  sa  personnalite,  et 
ne  peut  Fexprimer  en  auoutie  npiani^ra  II  lui  faut  un  eer- 
taifi  Xwvpß  pour  se  calmer,  pour  r^yenir  ä  eile,  pour  re- 
prendre  ses  esprits  et  retrouyer,  ayec  la  r^flexion  d^dle- 
m^e  et  la  consdence  de  aen  moi ,  la  puissanoe  de  peo^ 
ce  qu'elle  a  senti,  d'exprimer  ce  qu'elle  pense,  et  de  jet^r 
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au  dehors  ce  torrent  de  douleur  ou  de  joie  qiii  Ta  inonde« 
Mors  seulement  vient  Tabondance  des  larmes,  des  paroles^ 
des  gestes  et  de  tous  les  moyens  d'expiressiofu 

§86- 

Une  fois  que  räme,  d^veloppee  en  intelligence 
et  d^termiaee  en  entendement ,  s'esl  posee  en  moi 
personael  par  lareflexion,  eile  peut  reagir  yolontan 
rement  yers  ce  qui  agit  sur  eile  et  fixer  pär  son  re-« 
gard  ce  qui  la  p^netre.  Placee  au  centre  du  monde 
qu'elle  s'est  crö^,  dont  son  intelligence  est  le  rayon , 
et  dont  son  entendement  marque  les  bornes,  toutes 
les  in){Mressions  qui  iui  arrivent  du  dehors,  toutes 
les  representations  qui  se  forment  dans  son  miroir 
intellectuel,  l'excitent  ä  reagir  par  son  rayon  yisuel 
vers  l'image  ou  Tolyjet  qui  l'affecte.  Gette  direction 
Tolontaire  de  Täme  vers  tel  ou  tel  objet,  ce  regard 
de  l'intelligence  tourn^,  fix^  et  maintenu  sur  un 
point  avec  conscience  et  libertä,  s'appelle  attention. 

$  86. 

La  tension  de  Tarne  vers  un  objet ,  ou  son  at-ten^ 
tion  s  exprime  surtout  par  le  regard.  L'ceil  du  corps 
est  le  centre  de  l'horizon  physique  de  chacun.  II  le 
mesure  par  sou  rayon ,  et  son  Energie  en  d^t^rmine 
la  circonscription.  Tous  les  objets  compris  däna  cet 
11.  8 
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körizon  agtösent  ou  peuTent  agir  sur  Tceil  au  moyen 
de  la  lumiere ,  et  Tceil  peut  r^agir  yers  ces  objets 
par  son  r^ard.  Le  regard  psychique  ou  physique 
ne  peut  fixer  qu'une  seule  chose  et  m£me  qu'ua  seul 
point  de  la  chose;  car  c'est  un  rayon  simple.  L'dl 
peut  voir  ä  la  fois  plusieurs  objets  et  eu  recevoir 
des  impressioDS  multiples  et  confuses;  mais  il  n'en 
peut  aspecter  directement ,  imm^diatement  qu'uD 
seul,  et  c'est  l'aspection  imm^iate  et  directe  qui 
produit  des  images  nettes  et  distinctes. 

II  n' 7  a  proprement  acte  d'attention  que  lä  oü  le  regard 
est  dirigö  Yolontairement,  par  consequent  lä  oü  le  moi 
est  pos^,  Ik  oü  il  j  a  conscience  de  la  personnalit^-  Aussi 
rhommen'a  la  puissanoe  d'dtce  attentif,  qu'aprte  s'^tre  re- 
connu  lui-mSme  en  se  distinguant  de  ce  qui  n'est  pas  lui. 
Ici  se  trouve  aussi  le  preipier  exeroice  de  la  libert^  moraie 
ou  de  la  r^action  voulue  vers  tel  ou  tel  objet,  de  la  pre- 
förence  accordee  ä  Tun  ou  h  l'autre,  suivant  qu'U  paratt 
bonou  mauvais^  c'est-ä-dire  convenant  ä  TindiTidu  ou  nc 
lui  conTcnant  pas.  L'^tre  qui  ne  peut  diriger  sa  reaction 
avec  la  conscience  de  ce  qu'il  veut,  n'agit  point  libre- 
ment;  il  est  incapable  de  d^lib^rer  et  de  choisir.  Or  Tat- 
teniion  etant  la  condiüon  pr^alable  de  tous  les  actes  in- 
tellectuels  et  moraux,  et  le  moi  ^tant  la  base  n^cessaire  de 
I'attention,  nous  devions  consid^rer  le  fait  fondamenUl 
de  la  Constitution  du  moi,  avant  de  passer  k  Fexplication 
de  ses  facultas.  Une  image  peut  nous  aider  ä  comprendre 
la  Position  que  l'äme  yient  de  prendre  par  hi  refiexiönsur 
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elle^m^ine^  ayantla  conscience  de  son  moi  et  se  tenafit  au 
centre  de  la  Sphäre  intellectuelle  qu'elle  a  ^tablie  par  son 
propre  d^veloppement:  c'est  celle  de  Taraignee  au  milieu 
de  la  toile  qu'efle  a  posee  par  son  actiyite,  dont  etie  s'est 
babilement  envelopp^,  etendant  ses  pattes  sur  les  prin* 
cipaux  rayons  du  cercle  dont  eile  est  le  foyer,  en  sorte  que 
le  moindre  mouTement  des  extremites  se  communiquant 
au  centre,  eile  r^agit  soudain  et  s'elance  rers  le  point 
ebranl^  Ainsi  du  raoi :  il  ressent  tout  ce  qui  le  touche 
dans  la  peripherie  de  sa  forme,  soit  ä  travers  les  sens ,  soit  , 
dans  l'entendeiiient,  et  il  reagit  en  raison  de  Timpression 
re^ue  et  dans  la  direction  du  mouvement  transoiis.  G'est 
surtout  par  le  regard  que  s'op^recelter^ction;  et  comme 
le  regard  estun  rayon  simple,  partant  d'un  dtre  simple  et 
un ,  l'äme ,  il  ne  peu t  se  fixer  que  sur  un  seul  point  Dans  Vor- 
dre intellectuel  ainsi  que  dans  Tordre  physique,  entre  deux 
points  donn^s  une  seule  ligne  droite  est  possible,  et  la  droite 
ne  peut  aboutir  qu^  unseul  point«  L'unite^  loi  primitive  de 
räme  bumaine,  parce  qu'elle  est  son  caract^re  essen tiel, 
est  aussi  la  loi  de  son  activite,  de  ses  facultas.  G'est  pour«* 
quoisinous  Youlons  reussir,  soit  dans  la  sp^ulation,  soit 
dans  la  pratique,  nous  ne  devons  faire  qu'une  chose  k  la 
fois;  car  nous  ne  pouvons  r^ellement  en  regarder  qu'une 
dans  un  moment  donne,  bien  que  nous  en  Toyons  un 
grand  nombre.  Quand  nous  croyons  penser  ä  plusieurs 
choses  en  meme  temps ,  la  sucoession  rapide  des  actes  nous 
fait illusiOn,  comme  un  charbpn  ardent,  tourne  vivement, 
parait  ä  Toeil  un  cercle  de  feu.  On  acquiert  par  Fhabitude 
une  teile  facilite  d'agir,  que  la  distinction  des  actes  suc- 
cessifs  est  ä  peine  perceptible  ä  la  oonscience.  Ainsi  en 

8. 
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lisant  ou  en  ^crivant,  il  faut  certainement  un  acle  d'atten- 
Üoni)our  discemer  chaque  lettre  et  le  rapport  qui  Funit 
aux  autres.  Ce  discernement  coüte.ä  Fenfant  beaucoup 
de  peine  et  d'efforU ,  jusqu'ä  ce  qu'il  y  soit  babitue;  puis, 
quand  il  sait  Hre  et  &rire  et  qu'il  s'y  est  souvent  exerce, 
ceia  ya  de  soi-m^me,  les  actes  s'entratnantrun  rautre,san8 
que  la  volonte  paraisse  y  prendre  part,  bien  qu'elle  y  pre- 
side  toujours.En  effet,  si  quelque  distraetion  survientqui 
eipporte  Tattention  aiileurs,  i'esprit  continue  encore  quel- 
que jtemps ,  a  peu  pr^s  comme  une  macbine  qui  a  ref  u  rim- 
ptilsion^  mais  il  n'a  plusla  conscience  de  son  acte,  etil  ne 
)ui  en  restera  aucun  Souvenir.  Dans  tout  jugement  il  j  a 
une  perception  de  rapport,  donc  une  comparaison  et  une 
double  attention,  nt)n  pas  simuitanee,  comme  dit  Con- 
dillac,  mai»  successive;  et  cette  succession  est  le  plus  sou- 
vent si  rapide,  qu'elle  se  confond  dans  notre  conscience 
avec  son  resultat,  ä  savoir  l'acte  de  I'esprit  qui  saisitdans 
ia  dualit^des  termes  l'unitö  de  leur  rapport. 

Cette  loi  fondamentale  de  l'attention  impose  ä  Tespr/t 
une  discipline ,  une  m^thode  dans  son  tra  vail ,  quel  que  soit 
Tobjet  qu'il  considere.  Pour  peu  que  cet  objet  ait  de  cofo- 
ple^ite,  si  l'on  veut  le  bien  connattre  et  en  rendre  conapte 
exactement ,  on  doit  le  diviser ,  le  dÄ)omposer ,  puis  prendre 
cbaque  partie  separement,  la  considörer  specialement  et 
fubdiviser  encore  jusqu'au  demier  point  perceptible.  Puis 
quand  Tesprit  a  successivement  fixe  son  regard  sur  cbaque 
partie,  dans  un  ordre  que  la  nature  de  Tobjet  doit  deler- 
miner ,  il  les  rapproche  pour  recomposer  Fensemble;  il  '«* 
retablit  dans  leurs  räpports  naturels  pour  les  voir  dans 
I'unite,  et  embrasser  le  tout  d'un  cQup  d'^eil;  auiremcnt 
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^n  n'obüent  qu'une  vue  generale  et  confuse,  qui  ne  pro-^ 
Juit  point  de  conceptions  distinctes  dans  rentendement, 
et  qu'il  est  impossible  d'exposer  clairement.  Pretendre  yoir 
tout  ä  ia  fois  du  premier  coup ,  c'est  s'exposer  ä  ne  rien 
connaitre;  la  nature  de  notre  esprit  qüi  ne  peut  agir  que 
dans  le  temps,  c'est-ä-dire  successiTement^  nous  impose 
{'Obligation  de  considerer  chaque  chose  l'une  apr^  Tautre, 
ä  son  tour,  dans  sa  place  et  dans  ses  rapporls;  et  Ia  me* 
ihode  analytique,  qui  est  Ia  con$equence  de  eette  n^cessite 
de  la  pensee  humaine,  est  aussi  indispensable  pour  acquä* 
rir  Ia  science  que  pour  la  demontrer  ou  l'enseigner. 

$.  87. 

L'attention  ^tant  la  direction  que  Vkme  donne  ä 

son  rayon  yisuet ,  est  moins  une  facult^  qu'un  acte. 

Elle  dcpend  surtout  de  la  yoloatä  qui  Texerce  par 

l'esprit  au  moyen  des  sens  et  de  leurs  organes.  Ex- 

citöe  par  les  objets  ext^rieurs,  Täme  röagit  avecplus 

d'energie  yers  ce  qui  est  analogue  ä  F^lat  oü  eile  se 

trouye  au  monaent'de  rimpressioa.  La  yiyacit^>  la 

justesse  et  la  y^ritä  de  la  conception  d^peudent  sou- 

vent  de  la  force  de  la  yolonte  et  de  sa  persey^rance 

ä  enyisager  et  ä  fixer  son  objet.   ües  impressions 

multiples  et  simultaa^es  brisent  le  rayoa  yisuel,  di- 

yisent  Tattention  et  readent  l'acte  yolontaire  faible 

et  incertaia. 

La  force  de  Tattention  depend  en  general  de  plusieur& 
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drooiutanoes  subjectives  et  objectiTes.  Les  objecdves  sont 
l'acüon  plus  ou  moins  Tive  de  l'objet,  la  mani&re  dont  il 
se  pres^ftte  et  nous  affecte,  et  le  rapport  de  convenance 
ou  de  dtscooYenanoe  qu'il  peut  avoir  avec  hotre  Organi- 
sation et  ses  besoins,  avec  i'^tat  de  notre  esprit  et  de 
notre  äme.  Les  oonditions  subjectives  sont  d'abord  Te- 
nergie  de  la  volonte,  puis  les  motifs  qui  la  stimulent,  et 
enfin  la  disposition  physique,  intellectuelle  ei  moraleoü 
rhomme  se  trouve  relativement  ä  tel  objet.  Les  ämes  fortes 
qui  ont  une  volontö  puissante,  ont  en  g^n^ral  une  grande 
capacite  d'attention«  Etles  savent  ^couter,  regarder  sou- 
yent  et  longtemps;  elles  yoient  et  entendent  lä  oü  il  n'ja 
rien  de  perceptible  pour  d'aütres :  Qui  aures  habet ,  audiat, 
Ge  sont  ceux-lä  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oreiUes 
pour  entendre«  Cette  puissance  de  Tattention,  souteoue 
par  une  volonte  enei^ique,  est  un  des  träits  principaux 
des  hommes  de  genie«  Quand  quelque  chose  leur  a  appani, 
quand  iis  ont  commence  ä  pressentir,  ä  cx)ncevoir  une 
idee,  ils  ne  la  perdent  plus  de  vue.  Elle  devient  poiir  leur 
esprit  Tobjet  d'une  meditation  continuelle,  souvent  pres- 
que  involontaire;  ils  la  couvent  pour  ainsi  dire  plus  ou 
moins  longtemps ,  jusqu'ä  ce  qu'elle  se  developpe,  s'or- 
ganise  et  soit  müre  pour  la  realisation.  Dans  les  Scien- 
ces d'observation,  la  patience  est  un  grand.moyen  de  de- 
couvertes,  et  ici  la  patience  n'est  que  la  pers^v^rance 
dans  Tattention.  Une  volonte  forte  a  ordinairement  unre- 
gard  d'aigle;  eile  voit  de  haut  et  de  loin;  eile  voit  droit 
et  juste. 

Tout  acte  d'attention  exige  un  effort  plus  ou  moins  sen- 
sible.  II  faut  vouloir  pour  Stre  attentif.  C'est  cet  effort 
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qui  rend  Texercice  de  rattention  päitble  aux  enfants,  et  ä 

ceux  qui  Tivent  comme  les  enfants.  Entraines  au  dehors  par 

06  qui  frappe  ieurs  sens,  ils  se  laissent  aller  ä  une  r^ction 

capricieuse  on  fortuite  qui  les  occupe  ä  chaque  instant , 

mais  Sans  profit  pour  leur  developpement  intellectueLTant 

que  la  Yolonte  n'est  pas  assez  forte  pour  r^sister  ä  cet  en- 

trainement,  et  arrSter  flx^ent  l'esprit  devant  un  objet, 

11  n'y  a  point  de  rdflexion  possible,  point  de  meditation, 

point  de  peos^s  sörieuses ,  et  par  consequent  point  de 

connaissance  ni  de  science«  tUen  ne  peut  suppleer  ä  Tat- 

lenlion.  Les  motifs  qui  agissent  sur  la  voloi^t^  peuvent 

Vj  aider,  et  le  premier  de  ees  motifs  c'est  le  besoin.  Les 

esprits  les  plus  dtstingu^s,  les  intelligences  les  plus  hautes 

se  developpent  ordinairement  sous  Taiguillon  de  la  n^- 

oessite,  par  la  Stimulation  d'une  Situation  mal-ais^e.  Les 

obstades,  quand  ils  ne  sont  pas  accablaAts,  excitent  ä 

unhaut  point  la  r^clion  de  la  volonte,  et  Tesprit  s'in- 

genie  plus  yivement,  plus  subtilement,  lorsqu'il  est  r^duit 

ä  ses  propres  ressources.  Qn  ne  peut  dresser  l'animal  que 

par  lo besoin  et  par  la  crainte  ou  le  plaisir  qui  s*y  rapportent. 

L'homme  est  animal  par  la  moitiö  de  son  existence,  et  il  oom- 

mence  par  t'^tre  tout  entier.  II  faut  done  l'intimider  pour  Tin- 

slruire,  pour  Teiever.  La  crainte  du  Seigneur,  dit  l'^riture , 

est  le  eommencement  de  la  sagesse«  Non  que  la  crainte 

saitruitiquemoyen,ce  qui  degraderait  l'enfant;  mais  eile 

est  la  condition  premi^e,  la  condition  indispensable  pour 

queThomme  animal  soit  maintenu,  discipline,  matte,  et 

ainsi  n'empeche  point  par  son  effervescence  et  ses  emporte- 

nients  le  developpement  de  Thomme  intelligent  et  moral.  II 

est  Wen  difficile  qu'un  enfant  qui  ne  craint  point  son  maitre^ 
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Fecoute,  et  lä  oü  il  n'y  a  point  d'att^ntion ,  Finstruciion 
est  impossible.  Les  punitions  et  les  recompenses ,  ou  la 
crainte  et  Fesperance,  sont  donc  ici  eomme  en  toute  aulre 
circonstance  des  mojens  neeessair es  pour  conduire  et  for- 
mer  les  bommes.  Dans  le  premier  äge ,  tant  que  ranimalite 
domine,  elles  doivent  porler  sur  ce  qui  est  le  plus  sensible 
ä  ranimal,  sur  ies  privations  ou  sur  les  jouissances  qui 
ressortent  des  app^tits  et  de  la  vie  phjrsiques.  Plus  tard 
elles  sMleveront  ayec  rhomme,  et  yous  le  sttmulerez  par 
des  motifs  plus  nobles,  quand  il  sera  susceptible  de  desirs 
plus  relev&. 

Ceux  qui  sont  cbarges  dinstruire  les  bommes  doivent 
avant  tout  tächer  d'exciter  et  de  soutenir  leur  attention; 
c'est  la  qualite  principale  du  maitre,  qualitä  que  l'art 
et  l'exercice  peuvent  d^velopper,  mais  que  la  natura  seule 
donue,  ou  plutot  c'est  une  gräce  speciale,  c'est  le  don  de 
l'enseignement.  Ceux  qui  ont  ce  don ,  savent  aussi  s'acoom- 
moder  ä  la  port^e  de  leurs  auditeurs,  se  mettre  ä  leür  ni- 
veau  ,les  prendre  oü  ils  en  sont,  et  leur  presenter  les  cbo- 
ses  de  la  maniere  la  plus  appropriee  ä  leur  intelligence.  Ils 
ont  un  tact  tout  particulier  pour  discerner  ces  nuanees  et 
ces  mojens,  et  leurs  tentatives  continuelles  pours'ouyrir 
un  cbemin  dans  l'esprit  des  autres  et  y  insinuer  le  sens  de 
la  parole,  donne  a  leur  enseignement  de  la  vie  et  de  i'effi- 
cacit^.  C'est  surtout  aupres  de  l'enfanee  quece  talent  est 
precieux;  car  ce  n'est  pas  cbose  facile  que  dese  faire  ecou- 
ter  de  ces  petits  Stres  si  legers,  si  distraits,  et  de  fixer 
meme  pendant  quelques  minutes  des  esprits  toujours  en 
mouvement ,  qui  ne  cbercbent  que  la  nouveaut^  et  l'amu- 
sement.  De  lä  l'invention  de  toutes  sortes  de  methodes 
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]u'on  a  essayees  de  nos  jours  pour  exciter  rattenlion  des^ 
mfants  et  leur  faciüter  rinstruction ,  m^thodes  plus  ou 
noins  ing^nieuses  et  utiles,  mais  qui  ne  deviennent  fruc- 
lueuses  qu'entre  les  mains  d'un  mattre  capable ,  qui  a  le 
g[oüt  et  le  don  de  l'enseignement. 

L'attention  est  aussi  en  nüson  de  la  disposition  de  räoae 

et  de  ce  qui  la  preoceupe  en  tel  moment.  Vous  la  por- 

terez  toujours  a  r^agir,  si  vous  lui  parlez  de  ce  qu'elle 

aime,  de  ce  qu'elle  däire ,  de  ce  qu'elle  craint,  de  cequ'elle 

esp^re.  Un  des  grands  moyens  de  Tora teur  pour  se  faire 

ecouter,  c'est  de  se  placer  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  in- 

terSts  et  des  passions  de  ses  auditeurs,  d'entrer  dans  leur 

Interieur  et  d'^branler  suocessivement  les  cordes  les  plus 

tendues  de  leur  coeur.  Quand  la  fibre  Yivante  fr^mit  et  r^ 

sonne  au  dedans,  il  y  a  toujours  une  vive  r&ction  aiu  de- 

bors.  C'est  ainsi  qu'on  donne  ä  la  parole  de  Vactualiti, 

corome  on  dit  aujourd'bui.  Ainsi  se  gagne  la  confiance  des 

bommes:  il  est  facile  de  les  conduire  quand  leur  coeur  est 

touche.  Sous  ce  point  de  yue  la  passion  bien  dirigee  peut 

avoir  des  avantages;  eile  excite  au  plus  haut  degre  Tatten- 

lion  et  le  travail  de  Tesprit,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  ä 

son  objet 

S  88. 

Le  regard  ou  le  rayon  visuel  de  Tarne  est  Tiotel- 
"genee  meoie  en  acte,  c'est  un  rayon  spirituel  qui 
doit  avoir  les  propri^tes  de  tout  rayon  de  lumiere, 
savoir,  la  clart^,  la  rectitude,  Tintensite,  la  pöne- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(122) 

tratioD.  Si  le  rayon,  GÄlant  a  des  impressions  ou  des 
influencesdiveraes,  necoDserVepasladirectiondroite 
que  lui  donae  sod  principe ,  il  perd  de  sa  vertu  ori- 
ginelle; il  deyient  ligne  courbe  ou  bris^,  il  se  re- 
fl&hit  ou  se  r^frange.  N'ayant  plus  de  force  pour 
p^n^trer  son  objel,  il  s'arröte  ä  la  surface,  se  dissipe 
et  s*^teint  dans  Tespace.  L'attention  dans  oe  cas  est 
imparfaite  ou  nulle. 

L'attention  port^  la  lumi^  de  Tesprit  dans  Tobjet  ou 
die  se  fixe,  comme  aussi  eile  dispose  l'esprit  ä  receroiria 
iumi&re  envoy^  par  Fobjet.  Ces  deux  lumi^res,  de  l'ob- 
jet  et  du  sujet,  se  multiplient  en*se  p^n^trant;  eiles  se 
reverb^rent  Tune  l'aulre ,  et  ainsi  oelui  qui  sait  dtre  at- 
tentif,  s'^laire  lui*mSiiie  en  Maircissant  la  chose  dont 
il  s'oocupe.  La  parole  n'est  eyidente  qu'ä  oelui  qui  sait 
rentendre.Laiii£meproposition  peut^treclaire  pour  Tun, 
obsoure  pour  Tautre,  bien  qu'en  eüe-m^me,  comme  dis- 
cours  pa'rl^  ou  ecrit,  elledoive  avoir  un  sens,  une  lumito 
qui  y  a  6i6  mise  par  Fesprit  qui  l'a  pens^  et  exprimee. 
Mais  la  lumiere  n'apparait  qu'ä  celui  qui  a  un  Organe  pour 
la  percevoir,  et  qui  peut  reagir  vers  eile  parsonrayon.  Un 
esprit  inattentif  ne  voit  rien ,  ne  comprend  rien  dans  (es 
choses  las  plus  simples.  Une  attention  ferme,  soutenue, 
finit  pres(|ue  toujours  par  illuminer  son  objet,  et  quand 
une  fois  le  rapport  entre  le  sujet  et  l'objet  s'est  ätabli  par 
l'axe  yisuel  de  rintelligence ,  c'est  comme  un  foyer  qui 
rayonne;  c'est  une  source  de  lumiere  qui  s'ouvre  et  jaillit 
avec  abondance. 
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L'attenlion,  pour  jouir  de  toute  sa  yertu,  doit  ^tre  di- 
recte,  aller  droit  ä  8on  objet,  comme  le  rayon  qui  tombe 
perpeudiculairemenl  ou  d'ä-piomb  sur  un  plan,  le  p^d^tre 
Sans  subir  de  modification,  ie  trarerse  sans  d^viatian.  Si 
donc  Tous  Youlez  bien  Toir  un  objet ,  il  faut  le  regarder 
en  face,  vous  meltre  en  aspect  direct  avec  lui  et  le  percer 
pour  ainsi  dire  dans  son  centre.  Le  rayon  de  Tesprit  pön&tre 
alors  tout  enlieri  sans  ötre  bris^  par  la  reflexion  ni  par  la 
refraction ;  rien  ne  se  perd  de  l'a  tten  tion,  qui  restant  simple, 
une,  intense,  descend  jusqu'au  fond  de  la  ehose  et  j  porte, 
sa  lumi^re.  Mais  si  vous  considörez  Tobjet  obliquement,  par 
ses  cötes,  par  les  faces  diverses  de  sa  forme  ext^rieure, 
par  ses  alentours,  vous  ne  le  verrez  point  pleinement  ni  ä 
fond;  vous  n'en  apercevrez  que  des  parties,  des  facettes , 
des  angles,  des  c6t^;  et  votre  regard,  r^fl^hi  par  toutes 
ces  surfaces,  se  disperse  en  rayons  multiples  qui  neselais- 
sent  point  rallier  en  un  foyer  commun.  II  n'y  aura  dans 
Totre  manidre  de  voir  ni  unitö,  ni  ensemble.  Beaucoup 
d'hommes  d'espril  ne  savent  point  envisager  une  question 
autrement;  iis  la  placent  pour  ainsi  dire  sur  un  pivot ,  ils 
la  tournent  et  la  retournent  successivement  dans  mille  points 
devue,  laregardant  sous  des  faces  toujours  changeantes, 
au  lieu  de  la  fixer,  par  un  regard  ferme,  calme  et  pene- 
trant, dans  son  point  principal,  dans  son  centre.  Aussi 
malgrä  leurs   discours  ingenieux  et  brillants,  et  ils  le 
sont  d'autant  plus  que  ces  personnes  cherchent  sans  cesse 
a  satsir  des  rapports  nouveaux  et  inattendus,  ils  n'en 
finissent  jamais  avec  les  difficultös  scirieuses,  et  ne  deci- 
dent  point  les  questions  pä*emptoirement.  Ils  jettent  de 
la  lumi^re  tout  autour  de  la  chose ,  mais  le  miiieü  reste 
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obscur  parce  qu'il  n'est  point  ouvert.  Le  noeud  de  la  ques- 
tiön  n'est  pas  m^iiie  entamö.  Ainsi  travaillent  ceux  qu'on 
appelle  beaux  esprits*  H  y  a  dans  leur  faire  plus  d'^at 
que  de  satidit^y  et  leurs  oßuvres  recr^nt  plus  rimagina- 
tion  qu'elles  n'instruisent  Tesprit  et  n'ayancent  la  science. 
Ils  lui  nuisent  au  contraire  en  Tembarrassant  d'une  mul- 
titude  de  theories  et  de  systemes;  car  ces  esprits  partieb 
et  exclusifs  sont  ordiiiairement  portes  ä  prendre  la  partie 
pour  letouty  ä  Toir  Tensemble  de  lachosedans  le  point  de 
Yue  faux  et  etroit  qu'ils  en  ont  pris. 

La  force  de  {'attention  constitue  en  grande  partie  ce 
qu'on  appelle  la  pen^tration  de  l'esprit;  car  quand  le  re- 
gard  se  porte  sur  un  objet,  s'il  s'y  attache  fermement, 
comme  ä  cbaque  instant  il  se  renforce  par  un  nouvel  acte 
de  la  volonte  9  par  un  nouvel  eiTort,  k  cbaque  coup,  pour 
ainsi  dire,  il  doit  s'enfoncer  davantage  dans  Tobjet  et  pas- 
ser plus  avant,  comme  la  sonde  des  puits  artesiens  des- 
cend  plus  bas  dans  les*  entrailles  de  la  terre,  ä  mesure 
qu'on  la  cbasse  par  une  nouvelle  tige  superposee  ä  celle  qui 
vient  de  disparaitre.  Gependant  les  esprits  dont  l'atten« 
tion  est  le  plus  tenace,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  pene- 
trants.  II  y  a  des  intelligences  vives  et  subtiles  qui  vont 
souyent  d'un  coup  d'oeil  au  fond  des  choses;  mais  celles-lä 
en  general  ne  savent  point  rester  longtemps  attacb^  au  - 
meme  objet,  et  elles  perdent,  par  leur  impatience  et  leur 
mobilite,  les  avantages  de  leur  facilite  ä  voir  et  ä  com- 
prendre.  G'est  ce  qui  se  remarque  surtout  parmi  les  en- 
fants,  dont  les  plus  spirituels,  les  plus  intelligents  sont  or- 
dinairement  les  plus  legers  et  les  moins  assidus  au  travail. 
La  Penetration  unie  ä  la  .perseverance  fait  des  merveilles. 
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L'attention  de  mi^me  que  la  lumi^re  repand  la  vie  par- 
tout oü  eile  entre.  Le  sujet  le  plus  sterile  en  apparence  de- 
vient  fecond  sous  le  rcgard  d'un  esprit  quisaitlep^netrer, 
comipe  une  terre  ingrate  sous  la  maiu  industrieuse  du  la« 
boureuPy  comme  la  roati^re  dure  et  rebelle  sous  le  ciseaii 
de  l'artiste.  L'attention  est  l'instrument  de  la  generation 
spirituelle.  C'est  par  eile  que  Tesprit  engendre,  quand  il 
fait  passer  sa  yie,  son  feu,  sa  lumiere,  sa  pensäe  dans  l'es- 
prit  et  dans  Tarne  d'un  autre;  et  c'est  par  elleaussi  que 
Tentendement  con^oit  quand  il  s'ouyre  ä  Tinfluence  de  la 
parole,  etreagitexcIusiTementverselleen  Tabsorbant.  Gelui 
qui  parle  mollement,  sansque  lerayon  de  son  esprit  anime 
son  discours,  n'agira  jamais  fortement  sur  ceux  qui  Ten* 
tendent;  il  ne  produira  en  eux  ni  Emotion,  ni  idee,  ni  pen* 
See;  il  n'y  a  point  de  vertu  dans  sa  parole.  Gelui  qui  äcoute 
mollement  DU  avec  distraction,  quelle  que  soit  la  puissance 
de  la  parole,  ne  sera  point  pänetre,  vivifiä,  faule  d'une 
reaction  süffisante  de  sa  part.  Les  rajons  de  lumiere  ne 
trouvant  point  d'aco^s,  sont  räpercutes  et  vont  tomber 
en  dehors.  Cest  un  grand  mal  que  oette  impuissance  de 
fixer  son  attention  d'une  paani^re  soutenue.  On  perd  par 
la  la  faculte  de  se  diriger  dans  sa  pens^  et  dans  sa  con- 
dulte,  et  on  ali^ne  pour  ainsi  dire  sa  libertä  dans  l'ordre 
inletlectuel;  car  la  fatalite  se  retrouve  la  comme  ailleurs 
et  peut-Stre  plus  qu'ailleurs.  II  y  a  entre  nos  pensees  mille 
Hens  Caches  par  lesquels  elles  s'attirent  Tune  l'autre,  en 
Sorte  que  si  l'on  s'abandonne  ä  leur  entratnement,  c'est  k 
chaque  moment  une  autre  sc^ne  qui  sollicite  notre  regard 
et  en  brise  la  direction  et  la  Force.  La  marche  de  l'es- 
prit  est  rompue  ä  chaque  pas;  il  devie  sans  cesse  par  les 
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iittpulsionsinouvelles  qui  s'ajoutent  Tune  k  Vauitt  et  se 
compliquent.  11  n'a  plus  d'allure  franche,  originaie,  di- 
recte  ;  son  rayon  continuellement  brise  et  röfl^bi  se 
courbe,  perd  sa  vigueur  et  sa  p^n^tration,et  Ton  finit 
ordtnairement  par  se  laisser  aller  ä  raventure,  selon  la 
fluctuation  des  pensees,  coiume  un  pilote  qui  a  perdu 
la  tele  ne  sait  plus  gouverner  son  navire.  Voilä  ce  qui 
arriyesouvent,  quand  on  doit  ecrire  quelque  cbose  de 
serieux  et  qui  demande  de  la  r^flexion.  On  divague  long- 
terops  avant  de  trouver  la  route  qui  conduit  au  but.  Alors 
il  Taut  un  vigoureux  efFort  de  la  volonte  pour  arracher 
Tesprit  ä  tout  ce  qui  est  ^tranger  ä  son  objet,  le  yider  de 
cequi  peut  Ten  distraire,  le  fixer  ä  la  question,  l'j  atta- 
eher,  Vy  enchainer  comme  Protze,  äfin  qu'il  ne  puisse  plus 
changer  de  formes  et  qu'il  seit  force  de  voir  et  de  dire  la 
verite.  L'immensedifierence  qui  sdpare  les  hommes  sousle 
rapport  intellectuel  et  moral  vient  en  grande  partie  de  la 
capacite  si  diverse  de  ieur  attention. 

$  89. 

I 

•  L'äme  peut  diriger  son  rayon  ä  travers  les  sens 
dans  le  monde  ext^rieur.  Ce  mode  de  Tatteotion  est 
V Observation  externe  qui  s  exerce  surtout  par  la  vue 
et  rouie.  L'äaie  peut,  en  fermant  les  portesdes  sens 
et  en  se  recueillaut  eu  elle-meme,  arr&ter  son  regard 
dans  son  monde  Interieur,  dans  son  entendenaent, 
pour  y  coasiderer,  soit  les  images  des  choses  sen- 
sibles, soit  les  notions  abstraites  de  leurs  rapports, 
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soll  l'esprit  el  le  sens  de  la  parole^  soit  ses  propres 
modificaiions  et  Operations.  L'attention  se  nomme 
dans  ce  cas  Intuition,  reflexion,  meditationj  obser-- 
Valien  interne.  Elle  peut  enfin  ^leyer  son  regard  au- 
dessus  du  nionde  ph^nomenique  et  de  la  sphSre 
de  son  esprit  propre ,  et  le  diriger  vers  les  choses 
intelligibleS;  vers  les  id^aux ,  pour  se  mellre  en  rap- 
port  avee  la  Lumiere  et  la  Veril^  universelle.  L'at- 
tention devient  alors  vision  pure,  contemplation. 

Observation  externe,  Observation  interne ,  contempla- 
tion 9  telles  sont  les  trois  foraies  sous  lesquelles  l'attention 
s'exerce  en  raison  de  la  nature  de  son  objet>  et  de  la  po- 
sition  relative  du  sujet.  L'homine,  dans  les  diverses  phases 
de  son  existence,  entre  en  commerce  avec  trois  mondes, 
avee  le  monde  pbysique  par  les  sens,  avec  le  monde  de 
son  entendement  ou  le  monde  rationnel  par  la  r^flexion, 
avec  le  monde  id^al  ou  metapbysique  par  son  intelligence. 
Hors  de  lui  il  considire  les  Faits  de  la  nature ,  les  ph^ 
nomenes  sensibles,  et  il  ramasse  et  pr^pare  les  mat^riaux 
de  ses  connaissances  naturelles  et  desascienoe  du  monde. 
L'observation  externe  est  de  la  plud  grande  importancc 
sous  ce  rapport,  et  lä  surtout  la  constance  de  Tattention 
et  Tapplication  r^pet^e  de  son  r^ard  sur  le  mSme  objct, 
est  une  condition  sine  qua  non  du  savoir. 

L'observation  interne  pr^eute  plus  de  difficultä.  Les 
pbenomenes  du  monde  interieur  ne  sont  ni  moins  nom- 
breux,  ni  moins  vari^  que  ceux  du  dehors;  mais  le  re- 
de Tesprit  a  plus  de  peine  ä  les  saisir  et  a  les  fixer. 
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ä  cause  deleur  mobilite,  de  la  sc^ne  changeante  oü  iis  pt^ 
raissent  et  de  I'extr^me  subtilite  de  leurs  complications  et 
de  leurs  nuances.  Aussi  le  talent  de  Vobservation  ps;cbo- 
logique  est  bien  plus  rare  que  celui  de  robservalion  phj- 
sique.  li  y  a  cent  physiciens  distingues  pour  un  psycho- 
logue  profond.  Plus  d'hommes  sont  capables  de  s'occuper 
utilement  de  la  seien ce  de  la  natuie  que  de  la  science 
d^eux-m^mes,  en  sorte  qu'en  general  ce  que  rhommecon- 
nait  le  moins,  c'est  lui ;  et  cependant  qu'est-cc  qui  lui  Im- 
porte davantage?  L'attention  devient  plus  facile,  quand 
eile  porte  sur  les  Images  form^s  par  les  objets  dans  Ven- 
tendement,  parce  que  les  images  ont  quelque  chose  de 
concret  ou  au  moins  d'individuel  ä  quoi  l'esprit  s'atta- 
che.  Mais  quand  on  doit  saisir  et  tenir  devant  I'oßil  de 
Fesprit  des  abstractions,  des  notions  g^nerales,  des  tucs 
de  rapport  et  d'ensemble,  i1  faut  un  redoublement  d'at- 
tention ,  une  puissance  de  r^flexion  et  de  medilation  dont 
bien  peu  sont  capables,  et  oü  moins  encore  peuvent  long- 
temps  persister.  Les  abstractions  ne  se  laissent  point  ima- 
giner;  elles  sont  representees  ou  plutöt  signifi^es  par  un 
mot,  par  un  chiffre,  par  une  simple  lettre,  qui  donnepeu 
de  prise  aux  senis  et  ä  l'imagination ,  et  c'est  ä  cet  os  sec 
et  dechame  que  Tesprit  doit  s'attacher  pour  trouver  sa 
nourriture.  Cependant  cet  os  peut  reprendre  vie,  chair, 
figure  et  mouvement  par  la  vertu  de  l'attention ,  et  tel  signe 
abstrait,  comme  le  roc  frappö  par  la  verge  de  Moise,  de- 
vient  soudainement  sous  le  regard  de  l'esprit,  ia.  source 
d'un  developpement  abondant« 

C'est  encore  par  la  reflexion  ou  par  la  conscienoe  da 
moi  repliee  sur  elle-m£me,  que  nous  pouvons  percevoir 
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e  qui  S6  pii^  ^li  mnky  pötir  nou^  te  Hspt*e^nt^f ,  tiorn 
ti  t*etidre  bomt^te  ei  i%tpoäer  äut  äiltr^;  PdÜirK^a  il  feut 
e  t-egärdel'  bh  m^ihe  temps  ((ü'öiri  ^i^tlt,  ir^ttt»  pen^;  Agit 
l  fallt  ie  doübter  iäfin  de  ^e  ^ölt^  dbjfebliVetae«t,  töUt  eh 
e  sentäftt  dans  lä  istibjectivil&,  et  cettöop^ratiöh  döit  B^exi- 
mter  rapidemetit,  ieh  uh  dih  dlüil,  fiarce  qüte  nos  acte* 
ii  nos  modificätiorib  passent  vite  et  se  ^üiso^cleilt  isiaiis 
interruptibti.  G'^h.dahä  dett^  t;iH>dtiätance  que  l'attähttoii 
SpSre  te  |)lus  difficill^Rlldnt  ^  Teisprit  d^f  ätit  $e  faire  Ti<[>lehbe^ 
kfbti  seüleinefat  pour  i^inener  boh  r^ard  äht  Itii-tniiihie, 
ittais  encore  pöür  se  seihder  dh  deux,  se  faire  isujet-Öbjet , 
et  tächler  de  ^e  saisir  et  de  se  de^siher  eti  ffißtne  temps  qü'il 
scnt,  agit  et  Tit.  C'est  vräimeiit  iin  IStät  cdütre  üätdr^ 
Aus^i  cfe  träVail  de  lä  r^fl^xidh  p^ycbdlogiqtie  ^^t-il  le 
plus  funeste  ä  la  saiitä  du  corp*.  II  efi  troüble  I^  fbncliohs, 
Tusb  kl  r^ptiise^  quahd  il  est  ihtetise  et  prolöngd  G'est 
surtout  dans  ce  cas  qu'on  p£üt  dire  atieti  Rdu^s^au :  Si  la 
nature  a  destine  l'homme  ä  Itre  sain ,  ä  coup  sür  rhomme 
quimedite  est  un  animal  d^pr*2(v^. 

La  contemplation  est  la  direction  du  regard  de  Tesprit 
Tersle  monde  id^al.  Elle  est  dans  Tordre  intelle^uel  ce  que 
la  pri^re  est  dans  l'ordre  moral  j  une  ^l^vation  de  Täme  vers 
Dieu.  Ges  deux  choses  se  trouvent  presque  toujours  reunies 
dans  ies  ämes  d'^lite.  Aux  cceurs  purs  il  a  M  promis  qu^ls 
verrontDieu,  reternelleVerit^;  carlavieveritableconsiste 
^  le  connaitre,  et  ce  sera  un  jour  leur  felicit^  suprSme.  Du 
reste  dans  cette  haute  Sphäre,  l'attention  suit  encore  Ies 
mömes  lois.  Dominee  par  Tunit^,  eile  est  Tinstrument  dela 
lumi^rd  el  de  lä  vie;  eile  est  penetrante  et  feconde.  Eile 
met  rtntelK^eiice  eh  räpport  intinie  avec  Ies  id^aux ,  et  c*est 
n.  9 
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par  eile  seulement  qu'on  peut  partidper  aux  tresors  de  Ye- 
ritä  et  de  science  qu'ils  contiennent  et  dont  ils  enrichissent 
les  ämes  qui  communiquent  avec  eux.  Ainsi  apparaissenta 
l'esprit  bumain  ces  grandes  id^,  qui  placees  au-dessus 
de  Tespace  et  du  temps,  surpassent  les  sens,  l'imagination, 
la  raison,  et  valent  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  \& 
lieux:  id^  uniTerselles  comme  les  id^aux  dönt  elles  sont 
le  reflet,  et  qui  peuvent  seules  donner  des  principes  ine- 
branlables  aux  sciences  et  aux  institutions  de  la  terre,  tan- 
dis  que  tout  ce  qui  se  montre  dans  le  monde sensible,  tout 
ce  qui  frappe  les.sens  est  concret,  individuel;  et  toutce 
qui  est  pens^  dans  le  monde  rationnel,  est  gen^ral ,  abstrait, 
par  consöquent  contingent  et  relatif. 

L'attention,  sous  ses  trois  modes,  est  donc  en  rapport, 
avec  le  concret  ou  les  individualit^s  par  les  sens,  avec  Tab- 
strait  ou  la  g^n^ralite  par  la  reflexion ,  avec  Tinfini  ou  Tuni- 
versalitä  par  la  conteroplation. 

$90. 

L'attention  se  montre  en  types  införieurs  dans  les 
6tres  de  la  nature  physique.  Partout  Taction  de  la 
vie  g^n^raie  excite  la  r^action  de  la  vie  particuliere. 
La  terre  s'ouvre  ä  Finflueaee  du  soleil  et  r^agit  avec 
amour  vers  le  rayon  qui  la  f(^nde.  L'alcali  et  Fa- 
cide  agissent  et  r^agissent  Tun  sur  Tautre  pour  s'u- 
nir  ou  se  repousser.  Le  germe  dans  la  semence  r&igit 
vers  la  lumi^re  qui  Texcile,  et  sa  r^action  continue 
fait  son  d^veloppement.  Uanimal  r^agit  vers  la  lu- 
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mi^re  qui  rinveslil,  vers  l'air  qu'il  aspire,  Ters  les 
substances  dont  il  se  nourrit,  vers  tout  ce  qui  excite 
ses  appetits  et  ses  instiacts.  Mais  eelte  r^action  est 
purement  instinetive  et  aveugle  dans  la  nalure  phy- 
sique  et  dans  tous  les  Ätres  qui  en  ressortent.  L'at- 
tention  de  Fhomme  est  ua  acte  libre  et  intelligent 
de  sa  volonte* 

Tout  ce  qui  est  dans  rhomme  a  son  Symbole  dans  la  na- 
lure inferieure.  Cest  pourquoi  les  mots  et  les  locutions 
qui  expriment  les  faits  intellectuels  et  moraux,  ont  pres- 
quetoujours  un  sens  physique.  Sans  cette  double  signi- 
fication,  nous  ne  pourrions  represente^  en  images  les  diö- 
ses  m^taphysiques,  et  le  langage  poötique  ou  oratoire  se- 
rait  aussi  impossible  que  la  langue  philosophique.  II  arrire 
aussi,  et  par  la  m^me  raison,  qUe  presque  tout  ce  qui  est 
inyente ,  ötabli  par  l'homme,  a  son  modele  dans  la  nalure 
et  lui  est  sugg^re  par  eile,  en  sorte  que  le  comble  de  Tart 
est  le  plus  söuyent  d'imiter,  ä  Force  de  caicul  et  de  iraYaii , 
ce  que  la  nalure  prodoil  spontan^ment  et  sans  effort. 
Quelle  difference  j  a-t-il  donc  entre  ta  nalure  et  Thuma- 
nite,  entre  les  hommes  et  les  aulres  ötres  qui  habitent  ce 
monde?  II  j  en  a  une  immense  et  qui  les  s^pare  fonciere- 
menL  La  nalure  physique  ne  sait  pas  ce  qu'elle  fait  et  ne 
veut  pas  le  faire;  les  existences  qui  en  dependent  n'ont  ni 
conscience  ni  liberte,  et  leur  reaction  ou  leur  aclivile  n'est 
qu*un  mouvemenl  inslinctif,  dälermine  fatalemenl  par 
1^3  impulsions  qu'ils  re^oivenl.  II  n'en  est  point  ainsi  de 
l'homme.  Quand  il  jouit  ou  souffre,  il  sait  qu'il  souffre 

9. 
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Oll  jouit;  quand  il  agit,  c'est  qu'ii  veut  agir,  et  U  sait  pöiir- 
qiioi  eC  Gomment.  II  se  distingue  des  itifluenCes  qu'il  subit, 
et  il  commence  dans  son  interieur,  par  sa  volonte,  une  Se- 
rie d'actes  dont  il  est  le  principe.  II  est  le.seul  etre  de  ce 
monde  qui  opere,  comme  Dien  9  ayec  connaissance  et  li- 
berte,*parce  qu'il  est  le  seul  Ätre  de  ce  monde  qui  ait  ete 
fait  ä  I'image  et  ä  la  ressemblance  du  Cr^ateur.  Aussi  n'o- 
beit-il  pas  aveuglement  aux  lois  universelles  qui  r^issent 
les  Stres.  En  meme  temps  .qu'il  en  ressent  l'action ,  il  a 
la  puissaiice  de  les  eonnaitre;  il  les  stiit  le  plus  souvent 
parce  qu'il  le  veut,  et  il  peut  vouloir  le  contraire;  il  peut 
ä  ses  risques  et  perils  se  mettre  en  lutte  avec  elks,  ^'en 
^Carter  öu  les  violer.  Lliommes^ul  peut  devenir  absurde 
et  immorai;  cär  il  peut  äeul  enfreindre  les  lois  morales  et 
logiqües;  ou  plutot  ces  lois  dans  leur  speciälitä  n'eiistent 
qile  pour  lui,  puisqu'elles  ne  sont  que  rapplicatiöh  des  lois 
universelles  ä  l'i^ction  libre  et  intelligente.  L'animal,  le  Te- 
getal,  le  mtn^ral,  ne  sont  pas  susceptibles  d'absurdtt^  ni 
d'immoralite;  ce  qui  prouve  qu'il  n'j  a  en  euk  ni  intel- 
ligence  ni  volonte»  quoique  nous  j  deoouvrions  un  sem- 
bläht ,  une  ^bauche  et  comme  un  reflet  de  ces  bautes  fa- 
oultes. 

Dans  la  hature  physique  et  dans  les  existences  qui  en 
ressortent,  il  y  aqüelque  chose  d'analogue  a  I'atttotion 
del'esprithunfäin;  c'est  la  reaction  vers  une  influeiice  pia- 
tot que  vers  une  autre;  r^aotion  qui  a  lieu  partout  oü  il  7 
a  de  la  vie,  puisque  la  vie  nes'^tablit  et  ne  s'entretient  que 
par  l'aete  et  le  reacte.  C'est  l'attention ,  moins  la  direction  in- 
telligente et  libre.  Quel  admirable  commerce  entre  le  soleil 
et  la  terre !  Voyez  comme  la  terre  appelle  l'action  du  so- 
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teil  et  oomme  eile  s'y  ouvre  par  tou$  ses  pores  y  n^sigis* 
sant  av^  ardeur,  buTant  aTidement  sa  lumi^re»  sa  cba- 
leur  ot  sa  viel  II  y  a  la  tous  les  signes  du  desir,  tous  le$ 
temoigfiages  de  Tamour  le  plus  intenaeet  le  plus  vif.  Aussi 
leur  Union  est  feconde ,  et  chaque  annee^  au  retour  du 
printeaDps,  les  germes  se  remuent  et  se  developpent  dans 
le  sein  de  la  nature. 

Qu'esUce  que  les  affinitä  cbimiques  P  Des  alcalis  et  des 

acides  se  rechercbent  ou  se  fuient;  quand  iis  sont  unis, 

s'il  en  arrive  un  autre  qui  ait  plus  d'affinite  ayec  Tun  des 

deux,  le  prefäre  precipite  violemiuent  son  rlval  et  s'altache 

plus  intimement  ä  ce  qu'il  aime.  De  lä  la  puissance  des  reac- 

tifs.  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  casun  certain  discernement,  une 

preference, jedirais  presque  un  choix?  Conaidörez  le  veg(§- 

tal  dans  le  d^Teloppemerit  de  sa  yie,  vous  le  verrez  ^i  tout 

temps  cbercher  ayeugl^ment  ce  qui  lui  convient  le  mieux, 

et  diseerner  entre  plusieurs  cboses  oelle  qui  lui  est  la  plus 

analogue.  II  tend  constamment  et  irresistiblement  vers  son 

objet,  yers  sa  fin.  Des  qu'il  garme,  il  prend  une  double  direc- 

tion  par  ses  deux  poles  principaux.  Lepolesuperieurseporte 

en  baut  par  la  plumüle  qui  doit  former  la  tige;il  aapire  yers 

la  himiere';  il  perce  d'epaisses  couobes  de  lerre  pouc  j  parve- 

nir.  Le  pole  inferieur  s'aifonce  par  la  radicule  dans  le  sol 

pour  y  etablir  les  bases  de  Texistence.  Essayez  de  contra- 

rior  leur  mouyement,  renyerses  le  g^rme  et  les  pöles;  dia- 

cun  se  contournera  pour  repreio^e  sa  direction  naturelle. 

Tun  yers  le  ciel,  yers  le  principe  de  la  lumi^e)  fautre 

dans  la  profondeur,  yersle  eentre  de  la  lerre..  Taute  plante 

cberche  instinctiyement  Tair  et  le  JQur.  Pour  les  atteindre 

eile  se  traine  ayec  effort^  ou  eile  s'elance  vigoureusement 
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au-<]essus  de  l'ombre  qui  l'accable.  Elle  s'eüole,  ellemeurt 
dans  les  ten^bres.  Sa  racine  cherche  en  meme  temps  dans 
les  entrailles  du  sol  l'aliment  terfestre  qui  lui  conyient 
Elle  traverse  souvent  des  couches  de  tenrain  sans  s'j  arr^- 
ter,  afin  de  gagner  une  autre  region  qui  lui  foumira  sa 
nourriture;  tan  tot  eile  s'ötend  ä  la  surface  du  sol,  tantöt 
die  descend  en  pivotant,  toujours  eile  cherche  ce  qu'elle 
aime,  ce  dont  eile  a  besoin  pour  vivre. 

Linstinct  de  l^animal  est  encore  plus  remarquable,  parce 
qu'il  est  plus  vivant  et  que  sa  reaction  est  plus  energique« 
Quand  le  besoin  le  presse»  comme  il  tend  de  touies  ses  forces 
vers  Tobjet  qui  lui  est  n^essaire !  Comme  il  le  cherche  ar- 
demment,  sans  reläche!  Comme  il  discerne  rapidement, 
sürement  ce  qu'il  lui  faut!  Puis,  outre  cette  reaction  com- 
mune ä  tous  les  animaux  par  laquelle  üs  soutiennent  leur 
existence,  ily  a  dans  cha'que  esp^ce  un  instinct  particulier. 
Voyez  Taraignee  aü  centre  de  sa  loile,  les  yeux  ouverts,  les 
pattesetendues,  tout  le  corps  en  arröt*  Y  a-t-il  un  type  plus 
frappant  de  Fattention  ?  Le  chat  qui  guette  la  souris ,  le 
cfaien  qui  suit  le  gibier  a  la  piste »  ne  nous  en  offrent-ils  pas 
encore  des  images?  Et  quand  cet  animal  iid^Ie  s'attacbe 
avec  tant  de  constance  ä  son  mattre,  lie  pour  ainsi  dire 
son  existence  ä  la  sienne,  et  ne  vit  plus  que  pär  le  regard 
et  la  volonte  de  celui  qu'il  aime  comme  il  peut  aimer, 
au  point  qu*on  en  a  vü  ne  pouvoir  survivre  ä  leur  maitre 
et  se  laisser  mourir  de  faim  sur  sa  tombe;  quand  l'oeil  fixe 
sur  celui  de  Thomme,  il  en  suit  tous  les  mouvements  pour 
en  dcTiner  l'intention,  en  pr^venir  le  desir,  pret  ä  se  pre- 
cipiter  au  moindre  signe,  n'y  a-t-il  pas  la  un  reflet  admi- 
rablede  l'attention  et  des  facultes  morales  de  ThommeP 
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N'est>on  pas  tentö  parfois,  dans  l'esp^ce  d'affecdon  que 
iious  inspire  rattachement  d'un  pauvre  animai,  de  lui  at- 
tribuer  quelque  chose  qui  le  rel^ye  au-dessus  des  autres 
h&tes,  en  le  rapprochant  de  Fhumanit^?  Neanmoins  il  faut 
bien  le  reconnältre,  il  n'y  a  lä  ni  conscience  ni  libertö; 
ranimal  sent  et  agit  sans  r^fl^bir  sa  Sensation  ni  son  ac- 
tion.  Bien  qu'il.y  ait  en  lui  un  principe  de  vie,  un  centre 
d'existence,  il  n'y  a  point  de  moi,  paroe  qu'il  n'j  a  pas  de 
conscience,  par  cons^quent  point  de  connaissance  ni  de 
science,  et  ainsi  entre  sa  mani^re  d'dtre  et  oelle  de  rbomme, 
enlre  ses  mouvements  et  les  actions  humaines,  il  y  a  toute 
la  difference  dela  science  ä  Tinstinct,  de  la  libert^  ä  une 
acliyitä  ayeugle;  il  y  a  un  ablme. 
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D^  que  rhomiBe  a  acquis  la  coascience  du  moi 
par  la  r^flexion  active  de  lui-möme;  quand  il  peut 
diriger  yolontaii^emeat  le  regard  de  son  esprif  sur 
les  ph^nom^nes  exläieurs.,  sur  les  Images  qui  pa- 
raissent  dans  son  eatendement,  sur  les  modifica- 
tioas  ou  les  acles  de  sa  persoane  ^  alors  il  deyieflt 
capable  d'exercer  les  foactions  de  la  raison ,  c*est-a- 
dire  de  penser.  Pour  cela  il  observe  les  faits,  les 
examine  dans  leur  deTeloppement,  les  deoompose 
en  leurs  parties ,  les  compare  entre  eux  et  les  com- 
bine  de  toutes  mani^res  pour  en  saisir  les  rapports 
et  les  diff^rences ,  s'expliquer  comment  ils  se  pro- 
duisent,  et  les  reprodüire  avec  le  meme  ordre  dans 
son  entendement  et  par  le  discours.^  Les  priacipes 
et  les  causes,  les  effels,  les^consAjuences,  les  resul- 
tats,  et  renehalnement  de  toutes  ees  choses,  yoiia 
ce  que  l'etre  raisonnable  est  poussci  par  sa  natura  ä 
reehercher  eurieusement.  Connaltre  ce  qui  est,  ex- 
pliquer  ce  qui  se  fait,  tcl  est  le  but  de  toules  les 
Operations  de  la  pensee. 
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Lßft  actes  de  l'esprit  que  noAis  aT/Ons  examiaä  jusqu'ici, 
sani  le»  prälimiaaires  Bä^easabes  de  la  pensäe,  niais  ne  soiit 
paa  encoBe  la  pensee  eUei-m^me  en  exe^cice,  U  y  a  ceptaine- 
loent  une.  Operation  de  l'espiut  dana  ies  fono|ioBS  deg  sena 
et  dana  Ge^es  de  l'eatendeinent.  Par  Ies  seas  nous  somaies 
sucoessi;Y>enieQt  passife  ^i  actiis;  ^  eonc^lion  ne  s'aceom- 
füit  poia^  Sans  ime  oertaine  reaetion  de  la  part  du  sujet. 
L'at^tion  e&t  un  ^cte  de  Tesprit,  puisqu'il  dirige  volon- 
laireoaeDt  son  pegard  sur  tel  objel  avec  riniention  expresse 
de  le  codasiderer.  et  de  le  oonnaitre..  Jusqu'ä  ce  momenl 
nous  avoBS  exanune  Ies  impressio«^  et  Ies  sensations,  ma- 
ttere pvemiere  des  Images;  puis  Ies  coBceptions  sur  les- 
queiles  letravaildel^esprit  va  s'appliquer,  et  enfin  la  puis- 
sanee  de  fiiipe  de  cfaaeune  deces  conpeptions  Tobjet  d^une 
GonsidepatioB  sp^okde,  pour  la  conaaltre  en  elle-m^e  et 
dana  ses  Fapports.  Ici  seulemetit  eominen^  Texeroice  de 
la  raison  proprement  dite  ou  la  foi^tion  de  penser.  On  ne 
pense  point  sans  penser  quelque  chose.  En  outre  il  faut  que 
Tesprit  puisse  se  distioguer  de  Tobjet  qu^il  pense ,  s^parer 
aon  moÄ  du  iioja-^moi  representä  et  pensä  dans  le  mc^;  oar 
le  caractöre essentiel  de  la  pensee,  c'c^t  qu'elle  s'op^re  au 
dedaipa,  dan&  rentendemesit,  par  la  reflexion  de  Tesprit  sur 
lui  et  suv  ce  qui  est  en  lui« Taut  qu'il  toU,  r^[arde,  obserye , 
contemple  9  ilne  pense  point,  mais  il  amasse  et  prepare  Ies 
materiaux  de  la  pensee,  conune  l'abeille  qui  va  obe^cher  au 
debora  Ies  Clements  du  miel  qu'elle  elabore  dans  son  int^ 
rieur.  C'es^  pourquoi  la  pensee  n'existe  que  1^  oü  il  y  a  ca- 
pacile  de  reflexion,  retour  deTesprit  sur  bii-mSoie  pour 
se  pos^r  en  lui  et  s'opposer  ä  ee  qui  n'est  pas  lui* 

L'hpmmie  ne.  comojiencc  ä  pen^er  que  qus^nd  il  acquiert 
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la  conscienoe  du  moi;  mais  ici  se  trouye  une  difficulte,  sa- 
Yoir :  Gomment  renfant  proc^de  au  premier  acte  de  räflexion 
qui  pose  le  moi,  et  qui  derient  ainsi  le  premier  acte  de  la 
pens^e,  puisqu'il  discerne  en  ce  möment  le  moi  du  non- 
moi,  leur  rapport  et  leur  diflPerence.  II  semble  qu'un  acte 
de  pensee  soit  necessaire  pour  constituer  le  moi,  et  oepen- 
dant,  Sans  le  moi  dijä  pose,  Tacte  de  la  pens^e  paralt  im- 
possible.  Ici,  commedans  toiites  les  questions  d'origine^ 
il  faut  en  appeler  ä  Texp^rience  qui  tranche  la  difficulte 
par  Je  fait,  pendant  que  la  raison  s'eTertue  yainement  ä  la 
denouer.  L'exp^rience  prduve  que  l'homme  se  pose  en  lu? 
par  le  premier  acte  de  röflexion ,  au  moyen  duquel  il  se 
pense  lui-m^me;  acte  constituant  et  fondamental,  qui  est 
r^Uement,  dans  la  sph^Ye  de  TindiTidu,  un  acte  de  sou- 
verainete  par  lequel  le  moi  se  reconnait  et  s'^tablit  centre 
de  toutes  ses  opä*aUons,  substancedetoutes  sesmodifica- 
tions,  cbef  de  tout  ce  qui  ömane  de  lui  et  du  mondcf  qui 
Tentoure. 

Quel  est  le  but  de  la  pensee ,  et  comment  peut-elle  Tat- 
teindre?  Le  but  de  la  pensee ,  c'est  de  connaitre  les  choses 
et  pour  cela  d'expliqüer  comment  elles  sefont.  L'homme 
est  le  seul  ^tre  de  ce  monde  qui  reclame  cette  explica- 
tion.  II  ne  lui  suffit  pas  de  yivre  comme  les  autres  exis- 
tences,  d'enjouir,  d'en  retirer  ce  qui  lui  est  necessaire, 
utile,  agreable.  Quand  les besoins  de  son  corps  sont  satis- 
faits^  les  besoins  de  Tesprit  et  de  l'äme  se  d^larent,  et 
parmi  ces  derniers  celüi  de  la  science  est  un  des  plus  vifs. 
\ppele  ä  dominer  et  ä  goüvemer  les  choses  de  ce  monde, 
il  Taut  qu'il  les  connaisse,  qu'il  s'en  rende  raison,  qu'il  «e 
les  soumette  par  Tintelligence.  G*est  pourquoi  il  les  pense, 
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in  d'etablir  dans  son  entendement  un  sjstöme  de  con- 
;plions  et  de  notions,  adäquat  au  sjstöme  reel  des  choses , 
;  qu'il  puisse  composer  et  d^composer  par  son  esprit, 
3mme  la  nature  fait  et  defait  les  existences.  Ici  se  trouve 
i  confilrmation  de  ce  qui  a  6l6  dit  ä  la  fin  du  pr^^dent 
hapitre :  que  toutes  les  Operations  de  l'esprit  humain 
nl  leur  type  dans  la  nature.  Nous  ne  pouTons  penser  les 
hoses  que  commela  nature  les  produit.  Cest  ce  qui  donne 
ine  mesijre  pour  apprecier  la  pens^e,  juste  quand  eile  est 
lonforme  ä  la  realit^,  fausse  quand  eile  s'en  ecarte  et  sub- 
;titue  des  relations  imaginaires  aux  rapports  naturels.  Elle 
;st  compl^te  quand  eile  feproduit  toutis  la  röalit^  d'un 
fait,  depuis  son  origine  jusqu'ä  ses  derniers  resultats;  eile 
est  partielle,  si  eile  ne  le  consid^re  que  sous  une  face,  par 
un  cote,  faisant  ressorlir  ce  qui  lui  convient  et  laissant 
dans  l'ombre  ce  qui  la  g&ne  ou  ne  rentre  pas  dans  son  point 
de  vue. 

Tout  Stre  pensant  tend  dpnc  ä  se  faire  dans  son  enten- 
dement le  täbleau  ou  la  repr^sentation  du  mondc  oü  il 
Vit,  afin  de  percevoir  les  rapports  des  choses  et  de  s^ex- 
pliquer  comment  elles  arrirent.  On  peut  dire  que  chaque 
bomme  se  conslruit  un  Systeme,  par  cela  seul  qu'il  pense. 
Le  Systeme  est-il  yrai  ou  faux,  le  tableau  exact  ou  inexact, 
c'est  une  autre  question,  que  rexp^rienoe  decide  plus  que 
ladiscussion;  car  en  cas  de  dissidence  ou  d'opposition , 
chacun  croit  avoir  raison,  c'est-ä-dire,  hve  dans  le  vrai 
point  de  vue  et  penser  juste.  Malheureuseknent,  quand  les 
falls  parierit  et  d^cident,  il  est  trop  tard  pour  revenir.  Les 
consequences  sont  pos^es  et  doivent  avoir  leur  cours;  il 
ne  resle  plus  qu'ä  les  subir,  en  profitant  de  leurs  enseigne- 
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iqen(s  pour  uneautrQOccasion,  et  heureux  ceux  qui  en 
profitent  I  On  ne  devient  sage  ici-bas  qu'ä  ses  risques  et 
perils*  L'experience.  des  p^res  est  presque  toujours  perdue 
pour  les.  enfanls. 

Cest  au  mo;en  des  signeja  du  laogage  que  l'e&pril  com- 
poseeix  lui  letableau  de  la  realit^»  le  aysJterae  oui  l'ensemble 
des  conceptions  qui  doit  correspondre  ä  Tarraiigenient  des 
choses;  et  c'^t  anssi  par  le  langage,  s'objectiTaat  par  la 
Yoix ,  qu'il  donne  ä  sa  pens^e  une  autre  sorte  de  realite 
qui  la  repd  saisissable. » et  permet  de  l'etudier  et  de  la  com- 
prendre..  Ain^i  $e  communique  la  coanaissance;  le  sarant 
instruit  rigqorant,  etla  scienqe avance  quand  ce  qui  a  ete 
Yii,  con^u  et  pens^  par  les  geniiratioas  preoedentes  passe 
aux  g^nerations  futures,  et  leur  faurnit  de  quoiietever  ou 
continuer  l'edifice.  Dans  tous  les  cas,  le  discours  doit  etre 
a  la  pen$ee  ce  que  la  pensee  est  ä  ^'objet;;  et  renonciation 
ou  Texposition  par  la  parole  est  toujours  en  rai&on  de 
la  mani^re  dont  l'esprit  saisit  et  se  represente  la  chose. 
Jj'bommeparlecoaiQiieilpense,  ou,  pour  nauS  senrir  d'une 
fpitnule  plus  gej(ierale  qui  exp?iiiie  ta  m^me  verite  daos 
toutes  le$  sphei^Sy  il  olp^Uve  eamme  U  a  subjective« 

§92. 

Toutes  les  fouctions  de  la  pensee  se  ramenent  ä 
ua  seul  SiCie  yjuger.  Oa  ne  pense  que  pour  arriver 
ä  un  jugement,  et  chaque  Operation  de  Tegprit  af- 
firo^^,  ou  nie  qi^elquQ  chose.  Juger  c'est  percevoir 
un  rapport  ou  uae  diffAfen<je;  on  juge  ea  discer- 
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nant.  Discerner  c'esl  distiriguer,  separet,  puis  ap- 
prouver  ou  aditlettre  teile  chosede  pr^Krence  ä  teile 
aulre.  Le  discernement  qui  est  subjeetif  suppose 
dWersite,  Opposition  enlre  les  objets  sur  lesquels  il 
porte ,  et  ainsi  tous  nos  jugemenls  se  reduisent , 
d'apres  le  nombre  des  opposilions  possibles,  ä  cinq 
classes:  rhomme  discei  nant  enlre  ce  qui  est  bon  ou 
niauvaisy  beau  ou  laid,  juste  ou  injuste,  Trai  ou 
faur^  bien  ou  mal. 

Dans  Total  präsent  de  Khomitie,  il  eti  est  de  son  ihteiÜ- 
gence  comme  de  sa  volont^;  l'une  et  l'aütre  ne  peuvent 
s'exercer  le  plus  souvent^u'en  choisissäht,  en  d^lib^rant, 
ce  qui  montre  qu'il  est  oblige  d'agir  äu  milieü  de  termes 
opposes  ou  divers  qui  se  disputefit  sön  assentiment  et  re- 
cberchent  sa  pröfererice.  L'boniine  est  juge  dans  le  liionde 
qu'il  babitej  ö'est  pourquoi  le  tfayail  de  ^ä  taisöh  abdutit 
töujourU  k  un  jugemetit ,  corame  toii£i  ses  discoürs  se  ramd- 
nent  ä  une  proposition.  De  iä  atissi  rimportancel  de  ses  pa- 
roles,  expressiohs  de  ses  jügements^  sentences  qui  enoncent 
ses  arrSts.  DaAs  la  yie  pratique  nous  ne  pouvons  agir  rai- 
sonnablement  äüns  pöser  un  acte  de  libertö ,  sans  pre- 
ferer  une  chose  ä  und  autre.  Dans  la  spi^culation  nous  ne 
potivons  penser  saiijs  poser  urie  affirmation,  sans  dire  oui 
ou  non,  par  dönsequent  sans  exciure  le  non  op  le  ouL 
Celle  n^cecrsit^,  qui  fait  la  grätideur  de  l'homnie,  puis- 
qu'elle  le  constitue  arbitre  6ntre  les  ^tres  qui  Tentourent, 
rend  atissi  son  existence  penible;  sa  vie  devient  un  com- 
bat cdntinuel  ckmtre  lui-mSme,  parce  qu'il  est  divise  eti 
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lui,  et  contre  ce  qui  coexiste  avec  lui,  puisqu'il  trouve 
toujours  un  ennemi  dans  celui  des  deux  termes  qu'il  re- 
jette.  Puis  vient  Tobligation  de  maintenir  ses  jugements, 
de  justifier,  de  realiser  et  de  soutenir  ses  decisions,  quand 
une  fois  il  s'est  prononce.  La  periode  terrestre  de  son  exis- 
tence  est  donc  vraiment  un  temps  d'epreuve,  de  prepara- 
tion ,  et  c'est  parce  qu'il  est  intelligent  et  libre,  qü'il  doit  su- 
bir  une  preparation  et  passer  par  repreuye.  II  faut  qu*il  juge 
entre  les  puissances  contraires  qui  se  disputent  le  monde 
oü  il  yit.  II  Taut  qu'il  s'allie  ä  Tune  ou  ä  l'autre ,  puisqu'il 
ne  peut  vivre  de  lui-m£me;  il  faut  donc  qu'il  apprennc 
d^abord  ä  les  connaitre,  afin  depouvair  choisir  seiemment 
et  librement.  De  lä  toute  son  existenee  intellectuelle  et 
morale  oü  il  est  sans  cesse  employö  ä  distinguer  ce  qui  est 
convenable  de  ce  qui  ne  Test  pas,  reunissant  ou  separant 
les  choses  Selon  les  rapporCS  ou  les  differences  qu'il  percoit 
entreelles,  et  par  comparaison  avec  des  mesures  superieu- 
res  qui  lui  foumissent  la  r^le  de  ses  appreciations.  S'il  ne 
communiquait  qu'avec  ce  qui  est  bon,  beaü,  juste,  Trai) 
bien,  sa  vie  entiere  ne  serait  qu'une  affirmation  pour  re- 
cevoir,  assimiler,  et  reagir  amoureusement  et  sans  partage 
vers  Tobjetunique,  vers  la  seule  cbose  necessaire.  Iln'y 
auraitpoint  lieu  ä  discernement,  ni  ä  choix;  les  Opera- 
tions intellectueltes  qu'ils  supposent  et  la  pensee  elle- 
meme  resteraient  en  puissance  dans  un  seul  acte,  dans 
l'acte  pur  de  Tintelligence,  la  contemplation  de  la  vörite; 
comme  toutes  les  affections  morales  seraient  concentrees 
dans  une  seule  affection  >  Tamour.  Tel  ^tait  l'etat  originel 
de  la  creature  huoiaioe,  et  eile  doit  y.revenir,  puisqu'ellc 
a  ^te  faite  pour  connaitre  Dieu ,  l'aimer  et  le  servir,  Elle  en 
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est  d^chue  par  sa  faule,  en  se  mettanl  voloifitairement  en 
rapport  avec  le  mal,  en  lui  donnant  acc^  dans  son  coBur 
et  dans  son  esprit.  Depuis  ce  temps  el\e  est  en  lutte  ayec 
elle-meme  cotnme  ayec  ce  qui  l'entoure,.  ne  pouvanl.ayan- 
cer  dans  le  monde  qu'ä  Force  de  juger  et  de  decider.  C'est 
pourquoi  la  pensee  est  une  condition  n^essaire  de  sa  yie 
pr&ente,  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  ellß 
de  bien  penser« 

$  93. 

Tout  jugement  impjique  une  comparaison.  Com- 
parer  ^  c'est  mettre  en  aspect  deux  conceptions,  deux 
notions  ou  les  signes  qui  les  repr^ntenl.  Lorsque 
Vesprit  aper^oit  ou  croit  aperceyoir  que  les  deux 
termes  se  conyiennent  d'une  mani^re  quelconque , 
par  ridentit^,  par  Tanalogie  ou  par  la  ressemblance, 
il  les  lie,  les  unit  en  lui  par  le  verbe,  il  af&rme  le 
rapport  et  prononce  ouL  Si  au  contraire  il  voit  ou 
croit  yoir  entre  eux  Opposition  de  nature,  diyersitö 
de  lois,  diff^rence  deformes,  il  les s^pare en  lui,  nie 
le  rapport  immMiat,  prononce  le  non  ou  la  n^a- 
lion.  Cest  ici  que  commencent  ä  proprement  dire 
les  fonctions  de  la  raison. 

Tout  jugement  se  r^sume  en  oui  ou  non:  Est,  non  est. 
Oui;  le' rapport  existe,  et  les  deux  termes  se  conyiennent. 
^on;  il  n'y  a  point  de  rapport  et  les  deux  termes  ne  peu- 
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vent  6tre  r^nis  ä  cause  d<ä  leur  discoiiTenance.  U  laut 
dotic  les  cotnparer  präilabletneAt,  c'e8t-ä*dire  les  conside- 
rer  suocessivement  eii  face  l'un  de  i'autre  cti  letii^  appli- 
quiin.t  unemesure  commune,  pour  discernet^  par  un  acte 
simple  et  indivisible  de  resprit  ie  rapport  ou  lä  diffe- 
renee.    . 

Les  rapportö  entre  les  cfaoses  sont  plus  ou  moins  pro- 
fonds,  et  ainsi  les  jugements  qui  les  saisissent  et  les  affir- 
ment,  ont  plus  ou  moins  d'importanoe  et  de  solidlte. 
L'evidence  est  k  son  plus  haut  degr^,  qiiand  il  j  a  per- 
ceptionde  Fidentit^  de  nature  entre  les  termes,  comme 
dans  le  rapport  de  i'indiiridu  ä  Tesp^oe,  de  Fespece  au 
gehrd,  de  la  qualit^  ä  la  substance,  de  l^elfet  k  la  cause, 
de  lä  cons^quence  au  principe,  etc.  Datis  ces  cas  l^esprit 
Volt  les  choses  sbrtih  Tune  de  i'aütiHs^  et  äin^i  attacbäes 
entre  elles  par  le  lien  de  lä  g^ä>ätion  et  de  lü  tie;  II  yoi4 
cetteviepartir  de  son  foyer,  de  sbn  eentre^  et  se  r^pandre 
par  sOn  rajonnemenl  de  proehe  en  proehä  dans  toüs  ks 
organes  et  membres  qui  en  däpendent.  Cette  evidenee  de 
ridentite  de  nature  entre  plusieurs  objets  distincts  par  la 
forme  s'obtient,  tantotimmediatement  par  la  simple  aspec- 
tion  des  termes ,  comme  dans  les  propositions  evidentes  par 
elles-mSmes;  tantöt  mediatement  par  une  dMuction  plus 
ou  moins  longue ,  par  la  demonstration.  Cela  yieiit  de  ce 
que  dans  la  nature  tout  est  pos^  avec  ordre,  ä  son  rang , 
hierarcbiquement ;  par  consequent  cbaque  existence,  et 
dans  une  m^me  existence  chaque  propri^t^,  qualite,  Or- 
gane, forme  ou  partie  queloonque,  a  sa  phoe  martpiee  et 
se  manifeste  ä  soti  tour,  suivant  son  rapport  plus  ou  moins 
prochain  aveD  leoentre  oti  le  principe.  Donc  entre  le  prln- 


Digitized  by  VaOOQ IC 


(  145  ) 
cipe  et  le  second  terme  il  y  a  liaison  imm^iate,  et  eile 
s'aper^oit  de  primeabord;  mais  entre  le  principe  et  ie  troi- 
sieme  ii  j  a  un  intermödiaire  par  lequel  la  nature  passe  pour 
y  arriver^et  qui  doit  6tre  reproduit  dans  notre  exposition, 
si  eile  est  exacte;  et  ainsi  pour  les  termes  subsequents.  De 
lä  Tutilite.du  raisonnement,  ou  de  cette  Operation  de  Fes- 
prit  qui  suppige  les  iotenuediaires  naturels  entre  deux 
termes  äoignös,  pour  en  rendre  la  liaison  Evidente. 

Les  jugements  qui  ^noncent  le  rapport  d'identil^  sont 
aaalytiques;  car  ils  montrent  comment  Tatlribut,  ou  plu- 
tot  la  qualit^  sort  du  sujet  oti  eile  ötait  contenue  en  puis- 
sance,  s'en  d&luit  et  s'affirme  en  face  de  lui  comme  lui 
appartenant  essenüellement/  comme  ^tant  le  sujet  m^me 
manifestö.  Ainsi  les  qualit^s  et  les  vertus  d'une  plante  sont 
la  plante  m^me  viyant ,  se  deyeloppant  sous  teile  forme  et 
agissant  de  teile  mani^re.  Les  propriet^s  qu'un  sei,  un 
metaljune  substance  quelconque  deploie  dans  le  contact 
avec  d'aulres  corps,  sou3  Tinfluence  des  agents  naturels 
ou  des  rdactifs  cbimiques,  sont  essentielles  ä  la  nature  de 
celte  substance,  y  preexistaient  virtüellement  avant  de  pas- 
ser en  actualite.  Ainsi  les  puissances  et  les  facultes  de  Täme 
sontidentiquesäTäme,  puisqu'elles  en  sont  les  Operations; 
et  les  jugements  que  nous  en  porlons,  ne  sont  exacts  et 
bien  fondes ,  qiie  si  nous  apercevons  ce  rapport  des  fa- 
cultes avec  leur  principe  et  leur  rapport  hi^rarcbique  entre 
elles. 

Apres  le  rapport  d'identit^  entre  des  Ätres  de  meme 

nature,  le  plus  essentiel  est  le  rapport  d'analogie  ou  de 

lois  entre  des  existences  de  nature  diverse.  Les  rapports 

ue  ce  genre  se  montrent  de  lous  coles  ä  Tesprit  un  peu 

II.  10 
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calÜT^,  et  qui  commence  a  se  senrir  du  langage  ayec  in- 
telltgeDce.  It  yoit  le  monde  materiel  et  ie  monde  spiri- 
tuel  se  penqtrer  continuellement,  et  quand  il  essaie  d'ex- 
poaer  des  faits  intellectuels  et  moraux,  il  emploie  naturet- 
lexpent  des  images  et  des  mots  qui  signifient  des  objeis 
sensibles,  ce  qoi  prouTe  qu'il  saisit  une  analogie  entre  ces 
deux  ordres  de  ohoses.  De  lä  Ie  caraotere  metaphorique 
des  langues,  dont  les  termes  out  presque  toujours  un 
double  sens,  le  sens  propre  et  le  sens  figure.  La  poesie, 
l'eloquence,  la  Konversation  m^me  sont  rempties  de  oes 
transpositions  d'un  monde  dans  l'autre.  Les  bommes  les 
plus  ignorants  saisissent  souvent  avec  bonheur  ces  rap- 
portsanalogiques,  et  les  expriment  danisleur  langage  gröb- 
ster ayec  beaucoup  de  justesse  et  d'energie.  II  se  fait  plus 
de  figures  de  rhetorique  dans  les  marchös  que  dans  les 
acadeoiies,  a  dit  un  homine  d'esprit;  il  aurait  pu  ajouter 
que  les  figures  du  peuple  sont  en  gendral  plus  vraies, 
plus  frappantes  que  edles  des  litterateurs,  parce  qu'elies 
sont  plus  natureileSi.  Le  but  de  la  metaphore  ou  du  tropc 
est  de  designer  par  un  mSine  signe  deux  actioits  ou  deux 
mani^res  d'^tre  sömblables  aü  Fond,  mais  differentes  par 
la  forme,  parce  que  les  dtres  Süxquels  elles  se  rapportent 
sont  d'une  autre  nature  et  appartienaent  ä  une  autre  spb^re. 
Les  jugements  qui  portent  sur  les  rapports  exterieurs 
qu  de  forme  sont  les  plus  superficiels.  Aussi  ont4ls  moins 
d^importance  pour  la  science,  et  sont-ils  1er  plus  en  usage 
dans  la  yie  commune  etdans  rordre  des  phenomenes.  Les 
jugements  les  plus  Kleves,  les  plus,  purs  de  cette  classe  sont 
ceux  qui  ont  pour  objet  la  beatit^  et  ce  qui  s'y  rapporte, 
parce  que  pour  les  etablir,  il  faut  enoore  une  meaure  su- 
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perieure  que  l'ideal  seul  peut  donner,  ce  qui  les  rattache 
au  monde  inldligible.  Quant  aux  comparaisoBS  des  choses 
sensibles  entre  elles,  que  notre  vie  de  chaque  jaur  nous 
oblige  ä  faire  pour  la  satisfaction  de  nos  besoias  et  la  oon- 
ser^ationde  notre  existence ,  elles  donnent  iieu  ä  une  mul- 
titude  de  jugements  relatifs,  qui  n'ont  pas  plus  de  gravit^ 
que  les  objets  sur  lesquels  iis  portent  et  les  relations  ac- 
Cidentelles  qu'ils  saisissent  ou  etablissent. 

Dans  tous  ce$  cas  et  partout  oü  il  y  a  eomparaison,  per- 
ception  de  rapport  ou  de  differenoe,  affirmation  mentale 
ou  orale,  la  raison  est  en  fonetion,  Texercioe  de  la  pensee 
commence. 

S  94. 

Tous  les  jugements  portent  sur  V&ive  ou  sur  la 
maniere  d'^tre.  Tous  affirment  d'abord  qu'unechose 
est,  et  ensuite  qu'elle  est  ou  qu'elle  n'est  pas  de  teile 
maniÄre.  L'enfant  qui  prononce  un  jugement  quel- 
conque,  qui  inonce  la  proposition  la  plus  simple, 
montre  que  la  conception  de  T^tre  est  formfe  en 
lui.  11  a  dejä  Tidee  de  F^lre,  vague,  confuse,  ob- 
scure,  mais  cependant  assez  determin^e  dans  son  es- 
prit,  pour  qu'il  puisse  comprendre  raf&rmation  de 
Tetre  et  Faffirmer  ä  son  tour.  II  a  l'idöe  de  T^lre, 
puisqu'il  emploie  le  signe  qui  ea  est  Texpression  ni- 
cessaire ,  le  yerbe  Stre^  le  mot  par  exGellence,  le  yerbe 
unique,  leXoyog.  Cetteideese  forme;  commetoutes 

10. 
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les  autres,  par  Taction  de  Tobjet  sur  le  sujet,  et  ainsi 
eile  sera  d'autant-plus  pure,  plus  claire,  plus  fe- 
conde,  que  rentendement  qui  la  eon^oit  est  en  rap- 
port  plus  prochain  avee  l'Etre  lui-meme,  avec  Celui 
qui  est. 


L'ideedeJ'etre  est  Videe-mere  de  toutes  les  autres;  eile 
les  porte  dans  son  sein,  comtne  Vtxve  qu'elle  represente 
est  le  pere  de  toutes  choses,  puisqu'il  a  tout  cree.  II  est 
impossible  de  faire  un  jugement  sans  que  l'Stre  n'y  soit  af- 
firme  et  ainsl  sans  une  certaine  conception  de  Tetre  et  de 
Texistence  ou  de  la  mani^re  d'Stre,  du  mode  sous  lequel 
Tetre  se  manifeste  et  agit.  Nous  reebercherons  dans  la  Psy- 
chologie transcendante  comment  se  deveioppe  cette  idee 
fondamentate.Pöur  le  momentnousconstatons  seulement, 
comrae  un  fait  d'exp^rience,  la  pr^sence  necessaire  de  celte 
id^e  dans  la  premiere  affirmation  de  l'esprit.  Or  il  en  est 
de  cette  conception  sous  le  rapport  de  son  origine  comme 
de  toute  autre^  eile  lie  peut  naitre  que  par  l'action  de  Tob- 
jet  sur  le  sujet,  c*est-ä-dire  par  Tinfluence  de  F^tre  uni- 
versel  sur  l'^me  de  rhomme;  et,  comme  toute  conception 
aussi ,  eile  sera  en  raison  de  l'action  re^ue  et  de  la  reaction 
quiy  röpond.  L'Etre  universel ,  Dieu,  agit  sur  notre  äme 
par  tout  ce  qui  nous  entoure,  par  les  ^tres  naturels  et  sur- 
naturels,  par  les  choses  de  ce  monde  et  par  nos  semblables. 
L'enfant  le  sent  doncplus  profondement,  suivant  que  l'in- 
termödiaire  ou  l'organe  par  lequel  Dieu  opere  en  lui  est  plus 
pur,  plus  p^n^trant,  plus  analogue  par  sa  nature  ä  Tobjet 
dont  il  doit  transmettre  l'influence  et  au  sujet  qui  la  re^oit. 
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Si  l'äme  n'est  excitee  que  par  les  objets  physiques  et  par 
les  sens,  eilene  conoevra  i'dtre  que  soiis  la  forme  pbjsiqüe , 
et  un  esprit  physique  ou  naturel  se  deveioppera  seulement 
en  eüe;  Fhonime  restera  sauvage,  sans  rapport  a^eclemonde 
inteliigible  et  le  monde  divin,  par  consequent  sans  science 
et  sans  moralite,  sans  religion  et  sans  civilisation.  Si  l'ttlre 
le  penetre  par  la  paroie  humaine,  l'influence  etant  plus 
spirituelle,  föcondera  plus  profondeoient;  il  en  r&ultera 
une  conception  plus  intellectuelle  et  plus  pure.  Mais  ici 
encore  se  trouvent  des  degr^  en  raison  du  caract^re  de 
la  paroie.  Quoiqu'il  y  ait  toujours  de  rinteiligence  en  eile, 
puisque  Tdlre  raisonnabie  peut  seul  la  former,  eile  sera 
encore  Ir^  grossi^re ,  tres  materielle,  si  eile  part  des  sens 
et  de  leurs  appetits,  de  Fesprit  et  de  i'imagination  de 
rhomme  animal,  n'exprimant  que  la  partie  la  plus  in££- 
rieure  de  Thumanite  et  du  monde.  Mais  si  eile  sort  d'un 
coBur  anime  par  la  foi  et  par  la  charite,  si  eile  est  l'ex- 
pression  et  comme  le  rayon  d'une  intelligence  ectairee  de 
la  lumi^re  du  ciel  ou  brillante  de  l'eclat  du  genie ,  com- 
bien  eile  est  ardente,  lumineuse,  penetrante!  Quelle  dif- 
.  ference  dans  les  effetsi  Comme  rinfluencc  de  T^tre  sur 
Tarne  de  l'enfant  est  entrav^e,  resserr^e,  troublee  d'un  cot^, 
tandis  que  de  l'autre  eile  est  vive,  subtile,  puissante^  vivi- 
fiante!  Cependant,  il  se  formera  des  deux  cötes  une  con- 
ception de  l'fitre;  l'id^e-mere  naitra  dans  Tentendement, 
et  de  cette  id^e  doit  sorlir  plus  tard  tout  le  developpement 
scientifique  de  l'hömme. 

Nous  sommes  convaincus,  que  Taplitude  si  diverse  des 
hommes  pour  la  verite  et  pour  la  science  vient  surtout  de  la 
manidre  dont  s'etablit  le  preraier  rapport  de  leur  esprit  avec 
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l'j^tre  universei.  II  y  en  a*  qui  ne  peuvent  concevoir  que  les 
objets  pfaysiques;  ils  n'ont  aucun  sens  pour  ies  cboses  in- 
tellectuelles;  iis  ne  compramcnt  que  ce  qui  Trappe  Ies  sens, 
que  oe  qu'ils  peuvent  voir ,  ioucher  et  itnaginer.  II  est  pres- 
que  impossibk  de  les.  elever  ä  une  conception  intdligible 
et  de  leur  faire  saisir  une  idee  autrement  que  sous  une 
fonne  sensible.  G'est  qu'une  parole  de  foi  ou  d'intelligence 
n'a  pas  pröside  au  d^veloppement  primitifde  leur  esprit, 
n'a  pas  excite  le  premier  mouvement  d'amour  de  leur  äme. 
Ils  ont  con9u  FJ^tre  materielleinent  des  l'origine,  et  le  sens 
de  la  mal^rialite  ayant  eu  la  prioritö ,  a  imprimä  son  ca- 
ract^e  ä  leur  raison  et  dominera  toute  leur  existenoe.  Ayec 
quelle  sdlicitude  ne  faudrait-il  donc  pas  «itourer  le  ber- 
oeau  des  noureaux-nes,  afin  de  nelaisser  arfirer  ä  eux  que 
de  bonnes  influences  et  surtout  une  parole  de  lumidreet 
d'amour  qui,  orgaiie  de  la  verit^pour  eux,  »igasdre  dans 
leur  äme  Tidee-m^re  aussi  purement  que  le  coinporte  leur 
faiblesse,  et  pose  ainsi  au  fond  de  leur  Stre  un  foyer  at- 
tractif  de  la  vertu  et  de  la  vie  du  cielP  Ce  fojer,  une  fois 
allumödans  Täme  humaine,  est  inextinguible,  bien  qu'il 
puisse  etre  obscurci  et  comme  etouffe  dans  la  suite  par  les 
instincts  du  corps,  par  la  poussiere  de  la  terre;  ä  la  moin- 
dre  excilation  d'en  baut  il  rayonnera  de  nouveau  et  jet- 
tera  des  lueurs  dans  l'entendement,  de  la  chaleur  dans 
le  cceur.  Avec  de  tels  hommes  II  y  a  toujours  espoir  de  re- 
tour, parce  que  le  bien  est  au  fond,  parce  qu'il  a  possede 
leur  äme  le  premier,  et  qu'ainsi  il  y  a  prise  en  eux  pour  une 
bonne  influence.  Mais  si  le  mal  a  eu  l'iniüative,  toutes  les 
chances  sont  pour  lui.  On  tend  toujours  ä  revenirä  ce 
qu'onagoüte,  senti,  con^u,  connu,  aime  d'abord;  et 
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les  preinieres  impressions  formeni  dans  notre  äme  un  fon- 
dement  durable,  qui  determineengrandepartie  notre  ave- 
nir.  Si  ceux  qui  sont  appeles  ä  donner  la  vie  ä  leurssembla- 
bles  connaissaient  mieux  rhomme  et  ia  nature»  ils  ne  se- 
raient  pas  si  legers  dans  le  soin  de  leurs  enfants;  ils  ne  les 
abandonneraient  pas,  pour  s'en  debarrasser  pendant  quel- 
ques heures, ä  une  surveillance  mercenaire qui infecte  sou- 
yent  leur  cceur  par  la  parole  du  vice  ou  corrompt  les  voies 
de  la  vie  intellectuelle  par  la  contagion  de  l'ignoranee  et 
de  Tarreur.  Quand  plus  tard  ils  voient  se  developper  les 
tristes  fruits  de  leur  incurie,  comme  on  apergoit  les  rava- 
ges  d'uoe  maladie  longtemps  apr^s  qu'on  en  a  re^u  le  prin- 
cipe, quand  ils  sentent  ramertume  de  ces  fruits  de  mort, 
ilsgemissent,  se  desolent,  accusent  la  fatalite,  les  circon- 
stances,  eeux  qui  lesentourent,  toul  excepte  eux-mdmes 
qui  sont  cependant  les  plus  coupables,  puisque  les  en- 
fants  leur  ont  ete  confies  et  qu'ils  ont  manque  ä  des  obli- 
gations  sacrees,  imposees  ä  la  fois  par  la  nature  et  par  la 
ioi  de  Dieu. 

§96. 

L'idee  de  TEtre  est  la  pr^misse  ou  la  poslulee  ne- 
cessaire  de  tous  nos  jugements,  la  base  de  toutes 
nos  affirmations,  et  c'est  pourquoi  eile  est  le  prin- 
cipe de  toute  science ,  comme  TEtre  universel  est  le 
principe  de  toute  existence,  comme  le  verbe  etre  est 
le  principe  de  toute  langue.  Chaque  existence  a,  si 
Ion  peut  parier  ainsi,  plus  ou  moins  d'etreen  eüe, 
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ou  est  en  rapport  plus  ou  moins  prochaia  avec  la 
source  de  Tetre.  De  lä  son  degr^  dans  la  hierarchie 
des  ßtres.  Celui-lä  seul  juge  les  choses  au  fond  qui 
les  voit  et  les  appr^cie  dans  leur  mpport  avec  TEtre, 
avec  ce  qui  est  öternel,  avec  ce  qui  ne  passe  point. 

U  y  a  de  Tetre  cn  toute  chose ,  a  dit  Descartes ,  et  on 
peut  ajouter:  l'l&lre  est  au  fond  de  chaque  chose,  ä  quel- 
que  degre  que  ce  soit,  dans  Tordre  objectif  des  existen- 
ces,  dans  l'ordre  subjectifde  nos  idees,  dans  le  langagc 
qui  les  represente  Tun  et  Tautre.  L'j^tre  s'affirme  lui-meme 
hors  de  lui,  ou  se  pose extra  sc,  comme  disent  les  theplo- 
giens,  par  la  cr^ation  et  la  conservation  des  4tres;  il  est 
per^u  et  con^u  en  idee  dans  rintelligence  humaine ,  et 
rhomme  qui  en  congoit  l'idee  universelle  Tafiirme  par  sa 
parole.  II  doit  donc  y  avoir  parmi  nos  conceptions  une 
conception  qui  corresponde  ä  T^lre,  comme  ii  doity  avoir 
dans  le  langage,  et  ainsi  dans  toutes  les  langues,  un  mot 
qui  exprime  l'l^tre  et  son  idee,  et  qui  tienne  dans  la  con- 
struction  du  discours  la  m^rae  place  et  le  mSme  rang  que 
rfitre  absolu  dans  Tunivers.  Cette  idee,  mere  de  toutes  les 
autres  idees,  c'est  l'idee  pure,  simple,  une  et  universelle 
de  rfilre;  ce  mot  qui  contient  en  lui  le  sens  de  tous  les  mots 
et  qu'on  appelle  ä  cause  de  cela  le  mot  par  excellence, 
c'est  le  verbe  ^tre. 

En  eiFet,  quoi  que  nous  concevions,  quoi  que  nous 
pensions ,  c'est  toujours  l'etre  qui  se  represente  dans  no- 
tre  esprit,  qui  se  reflechit  dans  notre  entendement  sous 
teile  forme,  de  teile  maniöre;  quoi  que  nous  disions  ou 
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exprimions  par  le  langage,  c'est  toujours  l'^tre  et  Texis- 

tence  que  nous  afiirmons  avec  leurs  roodes  et  leurs  rap- 

ports.  Toutc  la  science  humaine  doit  donc  pouvoir  se 

ramener  ä  une  idfe ,  comme  Tunivers  releve  d'un  seul 

Etre,  de  Celui  qui  l'a  cre^  et  qui  primitivement  portait 

en  lui  l'id^  de  la  creation  et  la  possibitite  de  la  realiser. 

Toute  langue,  tout  discours  peuyent  se  resumer  en  un 

seul  mot ,  l'expression  simple  et  sans  restriction  de  Taffir- 

mation  de  Tetre,  est.  Et  ce  qui  est  vrai  de  l'univers  enlier, 

est  yrai  de  chacune  de  ses  parties;  ce  qui  est  vrai  de  la 

science  universelle,  est  vrai  de  chaque  science  particn- 

liere.  En  chacune  il  doit  y  ayoir  une  idee  principale,  ade- 

quate  ä  son  objet,  c'est-ä-dire  ä  la  partie  de  T^tfe  ou  de 

la  realit^  qu'elle  represente,  et  il  n'j  a  yraiment  science 

pour  Fesprit ,  que  s'il  voit  tout  sortir  de  cette  conception 

fondamentale  et  tout  y  reyenir.  Celui-Iä  seul  sait  bien, 

qui  voit  en  unite  et  d*un  coup  d'ceil  ce  qu'il  sait,  qui  sai- 

sit  toutes  les  parties  dans  leurs  rapports  d'ensemble,  et 

tous  les  rapports  dans  une  seule  yue.  II  en  est  de  m^me 

Ae  Texpression  par  le  discours.  Tout  discours,  si  deyeloppe 

qu'il  soit ,  doit  Älre  Texplication  d'un  mot  qui  en  repr^- 

sente  Tobjet,  etcet  objet  est  affirme  dans  une  proposition , 

qui  est  la  base  de  l'ouyrage.  Cette  proposition  est  grosse 

de  toutes  les  aulres;  eile  doit  les  enfanter  successiyement , 

lesinettre  au  jour  chacune  ä  son  tour  et  ä  sa  place  >  en 

Sorte  qu'il  s'etablisse  entre  elles  une  certainehierarchie, 

'    determin^e  par  Tordre  de  leur  naissance ,  par  leur  rang 

dans  la  suite  du  deyeloppement.  La  raeme  chose  se  r^p^te 

dans  chaque  partie  du  liyre,  dans  chaque  chapitre,  dans 

chaque  phrase,  oü  il  y  a  toujours  une  proposition  princi- 
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palequi  domine,  regit  les  autres  et  ä  laquelle  toutes  se 
rapportent ,  parce  qu'elles  en  sortent  toutes. 

S'il  y  a  de  V&ive  dans  toutes  les  existences ,  si  toutes 
sont  dans  un  certain  rapport  avec  i'^tre  universal ,  en 
m^nie  temps  qu'elles  sont  en  rdation  entre  elles  et  avec 
l'univers ,  ii  suit  qu'il  y  a  piusieurs  mani^res  de  les  appre- 
ci^,  Selon  le  point  de  vue  d'oü  on  les  consid^e  et  le  rap- 
port par  lequel  on  les  juge.  Ainsi  ceux  qui  n'envisagefkt 
les  choses  du  uionde  que  d'un  point  de  vue  puremenc  hu* 
main,  individuel,  mondain,  comme  dit  le  langage  reli- 
gieux ,  c'est^-dire  qui  ne  les  estiment  que  par  les  jouis- 
sances  qu'elles  peuvent  leur  donner  dans  l'^tat  actud , 
par  le  profit  ou  ta  gloire  qu'ils  en  retirent,  ceux*Iä  les  ju- 
gent  tres  superficiellement»  parce  qu'ils  prennent  leur  me- 
sure  dans  ce  qui  passe  et  varie  sans  cesse,  k  savoir  leur 
Corps,  leur  Organisation,  leur  position  dans  le  monde, 
leur  esprit  propre.  Ceux  au  contraire  qui  les  regardoit 
du  point  de  vue  cbrätien ,  avec  les  croyances  que  PEvan- 
gile  leur  a  inspirees,  avec  la  foi  en  un  monde  sup^- 
rieur  dont  celui-ci  d^rive  et  auquel  il  doit  revenir,  avec 
la  conviction  que  cette  terre  est  un  lieu  de  passage  oü 
l'homme  ne  se  trouve  que  momentanement  pour  se  pre- 
parer  ä  un  ^tat  meilleur  et  plus  pur;  ceux  qui  sont  per- 
suades  que  le  corps  n'est  qu'une  forme  qui  s'use ,  que  les 
jouissances  qu'il  prooure  sont.  funestes  ä  l'äme ,  que  les 
desirs  et  les  passions  qui  en  ressortent  ne  peuvent  que 
la  degrader  et  la  perdre,  si  eile  ne  les  maintlent  s^ve- 
rement  et  qu'ainsi  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'ä  l'existence 
physique  tie  merite  point  l'amour  et  l'attachement  de 
l'homme  y  ceux-lä  apprecient  les  choses  de   ce  monde 
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cVune  tout  autre  mani^e ,  parce  qu'ils  les  jugent  avec 
une  mesure  immuable,  ^ternelle,  qui  devienl  la  r^le  de 
leurs  actions  et  de  leurs  pens^s,  ^.savoir  la  parole  de 
Dieu  et  ses  promesses. 

De  lä  une  immense  diffi^ence  dans  la  oonduite  de  la  yie. 

Celui  qui  ne  connatt  que  le  monde,jest  plein  de  Tesprit  du 

monde ,  el  jugeant  lout  par  oet  esprit ,  il  n'agit.que  par  son 

impulsion«  Le  moi,  oe  qui  peut  lui  senrir  ici-bas,  voilä 

8a  r^le;  donc  chacun  pour  sot;  l'^olisme  est  la  loi  uni- 

yersetle;  la  recherche  de  la  jouissance  est  le  Toeu  de  la  na- 

lure.  Mais  cdui  qui  croit  ä  un  monde  Futur,  oü  chacun  re- 

cevra  en  raison  de  ses  CBUvres,  porte  sa  vue  et  son  desir 

au  delä  des  biens  et  des  jouissances  de  la  terre.  li  ne  lui 

suffit  pas  de  se  r^jouir  ou  de  faire  scs  affaires  ici-bas;  il 

pense  ä  l'avenir ;  son  regard  d^passe  l'horison  de  ce  monde , 

et  sa  conscience  n'est  point  tranquille,  si  eile  n'est  en 

regle  avec  la  justice  sup^rieure.  La  crainte  de  Dieu  et  de  sa 

loi,  l'amour  de  son  Cröateur  et  Tespoir  en  sa  bonte ,  en 

sa  misericorde,  le  touchent;  la  promesse  d'un  bonbeur 

elernel  reserve  ä  ceux  qui  pbservent  les  commandements 

diyins  d'ici-bas  et  accomplissent  la  parole,  anime  sa  yo- 

lonte,excite  ses  efforts,  et  des  lors  il  evahie  les  choses  par 

le  secours  qu'elles  peuvent  lui  foumir  pour  arriver  ä  ce 

but  sup^ieur,  ou  par  les  obstacles  qu'elles  mettent  ä  son 

avanccment  vers  oe  terme.  De  lä  les  sacrifices  qu'il  a  quel- 

quefois  le  courage  de  faire,  quand  il  sent  que  oes  choses 

l'entravent  ou  l'arrötent;  sacrifices  qui  päraissent  folie  ä 

l'esprit  du  monde,  parce  qu'il  les  juge  d'un  point  de  vue 

oppose  et  avec  une  mesure  inferieure.  Sous  ce  rapport, 

on  peut  donc  distinguer  les  bommes  en  deux  dasses ;  ceux 
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qui  jugent  les  cboses  au  Fond,  par  leur  rapport  avec  ce 
qui  est  immuable;  ce  sont  les  hommes  sensesy  au  poinlde 
Yue  divin  et  selon  la  sagesse  eternelle;  ceux  qui  fes  jugeot 
par  la  forme  ou  par  leurs  relalions.  ext(irieures,  acciden- 
telles,  Selon  les  apparences  des  sens,  les  illusions  de  rima- 
gination  et  les  prestiges  de  Topinion;  ce  sont  les  hommes 
d'esprity  selon  le  nionde,  parce  qu'ils  sont  remplis  de  son 
esprit,  les  hommes  raisonnables  dans  le  point  de  vue  hu- 
main ;  ce  sont  les  sages  du  siede  et  les  insenses  devant  Dieu. 
Leur  Science,  si  science  il  ja  en  eux,  est aussi superficielle 
que  leur  conduite  est  legere. et  leurs  oeuvres  Taines. 


96. 


Non  seülement  nous  jugeons  qu'une  chose  est, 
mais  encore  qu'elle  est  de  teile  maniere,  seit  en  elle- 
meme,  seit  par  rapport  ä  nous.  En  elle-meme,  comme 
dans  nos  jugements  sur  le  bien  et  le  mal  moral ,  sur 
le  vrai  et  le  faux,  sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  le  beau 
et  le  laid;  par  rapport  ä  nöus,  comme  dans  nos  ju- 
gements sur  le  bon  et  le  mauvais,  Tagröable  et  le 
d&agreable,  l'utile  et  lenuisible.  Les  premiers  sup- 
posent  comme  naesures  d'appreciation  les  idees  du 
souTerain  Bien ,  de  reternelle  Y^rit^ ,  de  la  Justice  im- 
muable,  de  la  Beaut^  suprSme^  id^es  universelles  qui 
apparaissent  ä  rintelligence  par  le  refrängement  de  Ti- 
dee de  l'Etredaus  le  prisme  de  Ten  teudement  hunaain. 

Parmi  nos  jugements  les  uns  afiirment  ce  que  lesobjeis 
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sont  en  eux-memes  ou  par  rapport  ä  quelque  chose  d'im- 

muable,  d'universel,  d'absolu,  qui  existe  hors  de  nous  ^t 

independaiiiment  de  nous;  les  autres  ^noncent  ce  que  les 

choses  sont  pour  nous  dans  leur  rapporl  avec  notre  exis- 

lence 9. DO tre  Organisation  et  notre  maniere  d'etre.  Les  pre- 

miers,  quand  ils  sont  vrais,  participent  ä  la  nature  de 

ce  qu'ils  expriment;  ils  sont  au-dessus  de  l'espace  et  du 

temps;  ils  affirment  des  vörites  qui  Talent  pour  les  hom- 

mes  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  siecles;  ce  sont  des  ju- 

gements  universeisetn^cessaires.  Lesseconds  au  contraire, 

ne  portant  que  sur  une  relation  accidentelle  et  variable, 

sont  toujours  Velatifs ,  contingents ,  particuliers ,  ou  au 

moins  ne  valent  que  dans  certalns  cas  et  sous  telles  condi- 

tions.  Mais  tout  jugement  implic[uant  une  comparaison,  et 

la  ppmparaison  supposänt  une  mesure  pour  apprecier  les 

deux  termes,  reste  ä  savoir  oomment  nous  acquerons  les  me- 

sures  superieures  qui  reiident  les  jugements  universels  pos- 

sibles;  en  d'autres  termes  comment  se  formen  t  en  nous  les 

idees  du  bien,  du  vrai  et  du  beau,  qui  serVent  de  bases 

atous  les  jugements  moraux,  scientifiques  et  esth^tic[ue$. 

Ces  hautes  idees  sont  form^es  dans  notre  esprit,  commc 

toute  conception,  par  rinfluence  de  leur  objet.  Leur  ob- 

jet,  c'est  rid^l  de  toute  bonte,  de  toute  veritd,  de  toule 

beaut^9  se  mänifestant  dans  la  creation  paria  nature ,  et 

dans  le  langage  humain  par  la  Revelation;  c'est  Vtxre 

universel,  Source  de  la  vie,  Principe  de  Texistence,  creant 

par  amour  d'autres  etres  dans  lesquels  il  aime  ä  s'epan- 

cher  et  ä  se  r^flechir*,  et  conservant  par  Tinflux  conti- 

^  öeu«  produxit  res  in  esse  propter  suam  bonitatem  eommunicar^dam 
crtaturiset  per  eas  representandam,  S.  Tkom.  Sum,  QwbsU  47.  art  /. 
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niiel  de  son  amour  et  de  sa  gräce  ceux  qu'ti  a  crees  et  ti- 
vifi^s.  Donner  sans  intörSt,  sans  retour  sur  soi^mdme,  sam 
autre  motif  que  l'aTantage  de  ceux  ä  qui  Ton  donne,  c'est 
l'ideal  de  la  bontä,  c'est  la  Bont^  souveraine,  le  Bien  ab- 
solu.  L'ßtre  universel  rayonne  la  Lumi^re  ^ternelle,  oette 
Lumi^re  inoreee  qui  a  Tai  t  toutes  dioses;  car  rien  de  ce  qui 
a  et^  fait  n'a  ^t^  fait  sans  Elle.  II  est  donc  la  Verite  univer- 
selle, de  laquelle  releve  tout  ce  qui  est  et  tout  oe  qui  existe; 
il  est  l'ideal  de  la  y^rite.  II  estencore  l'ideal  de  toute  beaute 
en  lui-mSme,  dans  son  ätemelle  göneration;  la  yie  divine 
se  deployant  dans  sa  sagesse  unirerselle,  dans  I'unitepure 
etimmuable  oü  serefl^hit  d'une  mani^reinefl&ble  la  dis- 
tinction  des  trois  ternics  qui  la  constituent,  le  Pere  ou  k 
oentre,  la  Bont^  souveraine,  le  Fils  ou  le  rayon,  la  Lu- 
miere  infinie  et  TEsprit  ou  le  rapport  harmonique  eqtre 
les  deux,  fondement  de  tous  les  rapports  d'ordre.  Puis 
quand  les  id^  diTines  se  r^alisent  par  la  creation ,  dans 
cbaque  existenoe^  teile  qu'elle  sort  des  mains  du  Createur, 
il  y  a  n^cessairemenl  un  reflet  de  la  beaute  supr^me  et 
comme  un  type  plus  ou  moins  affaibli  de  la  tripBcite  dans 
Tunitö,  ce  qui  fait  en  toutes  le  rapport  de  la  irari^te  ä  l'u- 
nite,  Tunite  dans  la  yariete  ou  la  beaute. 

Ainsi  les  trois  grands  ideaux ,  principes  objectife  des  trois 
id^es  fondamentales  de  l'intelligence  humaihe,  sont  trois 
manifeatations  diverses  de  l'ideal  supr^e,  Souroe  de  tout 
bien,  Principe  de  tout  ce  qui  est  vrai,  Archötype  de  tont 
ce  qui  est  beau.  Ces  ideaux  entrent  en  rapport  aveo  notre 
esprit  de  deux  mani^res,  par  la  parole  et  par  la  nature. 
Oui,  sans  aucun  doute,  le  monde  proclame  son  auteur,  et 
toutes  les  creatures  racontent  sa  bonte/sa  puis^anoe  ets^ 
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gloire :  Ceeli  enarrant  gloriam  Deu  Mais  les  cieux  n'ont  de 
iangage  que  pour  oelui  qui  a  les  oreilles  ouyertes  ä  ieur 
Yoix;  Ieur  eclat  n'a  de  signification  spirituelle  que  pour 
Voeil  de  i'intelligence,  et  c'est  la  paroleseole  qui  ouyre 
Toeil  et  Toreille  de  l'esprit  ou  le  sens  de  l'äme.  L'homine 
auquel  le  nom  de  Dieu  n'aurait  jamais  €\A  annonce,  ne 
coinprendrait  rien  au  langage  symboiique  de  ia  nature;  la 
clef  de  ee  grand  hi^roglyphe  lui  inanquerait. 

Qu'on  parle  donc  de  Dieu  ä  l'enfant  d^s  le  berceau , 

aussitot  qu'il  peut  comprendre  la  parole,  comme  Dieu 

a  parl^  ä  rhumanitä  naissante  dans  rorigine,  pour  ex* 

citer  le  developpement  de  son  intelligence  et  de  son  äme. 

Qu'on  lui- annonce  le  nom  de  Dieu  aTec  foi ,  qu'on  lui  dise 

simplement  qu'il  est  notre  P^re  Celeste,  qui  nous  a  cr^^s 

par  amour  et  c[ui  nous  conserre  parce  qu^il  nous  aime,  qui 

nous  donne  tout  ce  c[ui  nous  est  necessaire,  quand  nous  le 

lui  demandons  avecconfiance.  Qu'on  lui  parle  de  rimmen- 

Site,  de  la  puissance,  de  la  toute-science  et  surtout  de  Tiu- 

finie  misericorde  de  Celui  qui  est;  qu'on  le  lui  repr^sente 

comme  une  source  de  vie  e%  de  charitä ,  se  va'sant  sans  cesse 

dans  le  coeur  des  hommes  qui  l'invoquent,  comme  le  so- 

leil,  fojrer  de  la  chaieür  et  de  la  lumi^re  du  monde,  se 

donne  ä  toutes  les  existences;  qu'on  lui  apprenne,  en  un 

Daot,  ä  r^p^ter  les  paroles  simples  et  sublimes  An  Pater, 

de  cette  pri^re  par  exedlenoe  que  J^us -Christ  lui-meme 

nous  a  enseign^e;  et  Täme  de  l'enfant  s'ouvrira  ä  cette  pa- 

role  de  foi  et  d^  lumi^re,  le  rayon  divin  la  p^n^trera, 

et  eile  reagira  vers  le  foyer  dont  il  ömane,  par  son  preroier 

äan  et  autant  que  sa  faiblesse  le  permet. 

Aiosi  commence  ä  s'^tablir  le  rapport  entre  l'ftme  ec^ 
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Dieu;  et  le  premier  fruit  de  ce  rapport,  c'est  la  conception 
de  l'idee  de  Dieu  comme  Pere,  comme  Source  de  la  vie, 
comme  Bien  souverain ,  comme  ideal  de  bonte.  Qu'apres 
cela ,  ä  mesure  que  son  inteiligence  se  developpe ,  que  sa 
raison  se  forme ,  onlui  montre,  dans  les  recits  de  l'histoire 
sainte  et  de  celle  des^nations ,  les  t^moignages  ^clatants  de 
la  Bonte  divine  et  les  signes  multipli^s  d'une  ProTidence 
qui  Teilte  sur  les  hommes,  Tld^e  du  bien,  dejä  con^ue, 
lui  deyiendra  plus  claire,  plus  frappante, .plus  familiere; 
eile  lui  servira  de  mesure,  ra^me  ä  son  insu ,  dans  les  jugc- 
ments  qu'il  portera  sur  le  bien  et  le  mal  des  actions  bu- 
maines,  sur  la  justice  ou  Tinjustice  de  ceux  qui  rcntoürent. 
Nous  affirmons  que  dans  cette  äme  le  fondement  de  la 
vraie  religion  et  par  cons^quent  de  la  Vraie  moralil^  a 
6ie  pose  ayec  Tidöe  pure  de  Dieu ,  et  que  si  cet  enfant 
n'est  point  fausse  ou  perverti  dans  son  developpement  ul- 
terieur,  il  deviendra  pieux  et  vertueux:  pieux  de  la  Ter!- 
table  pietö,  comme  les  adorateurs  en  esprit  et  en  verite 
que  le  Pere  cherche;  vertueux  de  cette  vertu  solide  et  pro- 
fonde,  bas^e  sur  la  cbaritö,  et  qui  sait  aimer  comme  Dieu 
aime. 

Que  si  au  contraire  le  nom  de  Dieu  a  ete  annonce  ä  Ten- 
fant,  non  avec  l'expression  d'une  foi  vivante  et  tendre, 
mais  avec  un  appareil  de  terreur  et  de  menaces,  avec 
des  images  de  puissance  qui  l'accablent  et  reffräieot; 
alors  son  coeur  se  resserre  au  lieu  de  s'epanouir,  la  crainte 
Temportera  en  lui  sur  Tamour,  et  il  se  representera  Dieu 
comme  un  id&il  de  force,  de  justice  et  de  rigueur ,  au- 
c[uel  il  pourra  obeir  par  peur,  mais  qu'il  lui  sera  im- 
possible  d'aimer.  De  la  une  autre  mani^e  de  concevoir, 
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desentir  la  religion,  et  uiie  piet^  toute  autre.  Que  sera-ce 
donc  'S!  ua  enseignement  ignorant  et  grossier  parle  de 
Dieu  comme  d'ün  homme,  d'un  roi  de  la  terre  qui  fait 
tout  ce  cpi'il  yeut,  noüs  impose  ses  volontes  parce  qu'il 
estle  plus  fort,  et  distribue  les  peines  et  les  recompenises 
Selon  $6a  bon  plaisirP  L'id^  de  Dieu  sera  faussee  ä  son 
origine  par  cet  anthropomorphisme  brutal,  et  la  source 
de  la  piöte  et  de  la  morale  infectee.  Si  enfin,  comme  Rous- 
seau lepropose,  on  ne  parle  poiht  de  Dieu  ä  l'enfantavant 
Tage  de  quinze  ans,  son  ame  n'etant  point  touchee  dahs 
lefond  parune  vertu  supdrieure,  restera  latente,  inerte 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble,  de  plus  vivace.  Elle  ne 
vivra  que  dans  ses  facultes  inferieures,  excitees  par  les 
infiuences  de  la  nature  physique  ocPpar  la  parole  superfi- 
cielle  de  Thomme.  L'äme  sans  Dieu,  et  eile  est  sans  Dieu 
quand  eile  n'a  point  de  communication  avec  lui,  est  aussi 
Sans  vie;  c'est  une  äme  morte.  Un  tel  homme  se  develop- 
pera  ä  peu  pr^  comme  Tanimal ,  par  la  vie  organique ;  il 
deviendra  m^me  pire  que  l'animal;  car  il  emploiera  sa  rai- 
son, que  la  societe  developpera  toujours  jusqu'ä  un  cer- 
tain  point,  dans  Tint^ret  exclusif  de  son  corps  et  de  son 
grossier  egolsme.  Sa  volonte  sera  la  regle  unique  de  sa 
conduite,  son  möi  le  principe  et  la  fin  de  ses  actions.  II 
sera  son  Dieu  ä  lui-m^me,  et  vous  arriverez  trop  tard 
quand  vous  voudrez  lui  en  annoncer  un  autre.  » 

Ce  quenous  venonsdediresur  la  mani^re.dont  se  forme 
l'idee  du  Bien ,  s'applique  aux  id^es  du  Frai  et  du  Beau, 
et  nousavons  insist^  sur  le  developpement  de  la  premi^re, 
parce  qu*elle  est  au  fond  des  deux  autres,  qui  n'en  sont , 
pour  ainsi  dire,  que  des  transformations;  car  le  Vraiest 
II.  11 
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le  d^doppement  dti  Bien,  comme  le  Beau  est  la  sptendeur 
du  Yrai.  Que  Faifant  enlende  de  bornie  faeure  la  pao-olede 
Värite,  et  le  sens  du  yrai  s^ouvrira  en  lui;  il  conoeyra  Tid^ 
dela  Väritöuniyarselie,  sott  esprit  excitä  par  l'action  de 
I'id&il  sentira  le  d^ir ,  ia  faim  de  l'^ternelle  Veritö  et  de  lä 
son  ardeur  pour  la  science^Son  eatendement  s'^lai^ra,  son 
intelligencedeTiendra  plus  lumineusey  plus  pure,  plus  Ce- 
leste; etportant  ea  eile  te  germe  de  toutes  les  grandes  con- 
eeptions,  eile  sera  pr^par^  a  votr  et  ä  admettre  ce  qu'U  ya 
d'unirersel»  de  nöoessaire,  d'absolu  dans  la  sdence»  Ibis 
si  Fenfant  n'a  re^u  qu'uneparolesuperficielle,  l^^re,  par- 
tant  des  sens,  de  Timagination  ou  d'une  raison  roesqoine 
qui  ne  sait  yoir  les  choses  que  dans  des  relatiovis  eit^- 
rieuresy  passag^s  ou  ailnitraires,  le  germe  de  l'idee  de 
la  y^rit^  infinie  n'aura  point  6t6  föconde  en  lui,  il  ne 
conoeyra  que  la  realitä  et  ses  pbenom^nes,  ce  qui  frappe 
les  sens;  il  ne  sera  point  capable  de  sdenoe. 

II  y  a  aussi  des  hommes  qui  n'ont  point  le  goüt  du 
beau,  qui  sont  tout  ä  fait  incapables  d'en  juger,  qui  en 
jugent  de  trayers  quand  ils  s'en.  m£lent,  et  cela  ayecla 
eonyiction  ferme  de  la  justesse  de  leurs  dedsions.  Cest 
qu'ilsn'ontjamaiset^  en  communiration  ayec  l'id&il  de 
la  beautö,  ayec  le  beau  id^al^  ayec  Gelui  qui  est  le  Principe 
de  toutes  les  beaut^s  de  Tuniyers.  G'^st  que  leur  intdli- 
gence  n'a  jamais  entreyu  ce  diyin  ideal;  c'est  que  leur  en- 
tendement  n^en  a  jamais  congu  Tidee,  et  yoilä'  pourquoi 
ils  manquent  de  mesure  ou  ont  une  fausse  mesure  pour 
appr^ier  ce  qui  s'y  rapporte.  Ces  bomnws  ne  seront  Ja- 
mals artistes ,  ils  ne oomprendront  rien  ä  Part,  conune  oeux 
dont  nous  parlions  tout  ä  Theulre  ne  comprennent  point 
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a  yraie  pi^te,  ni  les  autres  la  väritable  scieilö^;  Il§  se  tour* 
leronl  donc  ensemble  contre  ceux  que  Tid^l  inspire,  que 
'amour  de  la  perfeotion  infiiiie  possede,  ^  qui  cbefcbent 
le  toates  leurs  forces  et  par  tous  les  moyens  a  U  r&^iiser 
ici-bas  dans  ieurs  oeuvres  ou  du  moins  ä  s'ea  rapprocber. 
(Is  les  traileront  d'exaltes,  de  r^^veurs,  d^iliunrin^s,  d'bom- 
mesä  Imagination  9  de  mystiques,  de  fous  et  autres  ^pi^ 
thetes  dont  la  multitude  ignorante  a  decore  de  tout  tQinps 
oeux  qui  l'eclairent.  Le  commun  des  hommes  n'aime  pas 
ce  qui  d^passe  le  sens  commun,  c'est-ä-dire  ce  qui  les 
d^pasiire;  il  leur  fautunereligioii,  une  morale,  une  science, 
un  ärt  k  teuf  pört^,  ^  qui  suf&setit  raisörinablement  äux 
besolns  de  lä  vie  ördinaire^  Ge  qtii  est  aü  delä  leur  paralt 
€xager6,  par  öOAsequ^nt  faux,  absurde  Ott  pöuf  le  molns 
inutile^  Cest  pöKTquoi  les  saiiits,  leä  h^os  de  la  cbä- 
ritö,  les  bomitiesl  de'g^nie  önt  presque  toujours  Äe  m^- 
connus,  ou  ii»^etn6prisös,  bafou^s,  pers^ctites  de  leui* 
virant. 

Le  bleu  et  le  noial  moral  se  discernent  primitiTe- 
meutpar  le  goüt  de  Päoie^  par  le  sentimeat  nioral 
et  non  par  la  sensatioa  qui  ae  se  rapporte  qu'atb 
Corps,  ni  par  le  raisonnemeat  qui  ne  fait  quc^  d^ 
gager  et  exposer  apr^  coup  un  rapport  döji  per^u 
ouseoli.  Le  vrai  et  le  faui  daris  les  principes,  se 
discernent  par  la  vüede  rintelligenee,  par  F^ticlencö 
intuitive  et  non  par  la  sefisalfon  ou  par  la  deduc- 

11. 
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lioö.  La  justice  des  actions/  la  justesse  des  eonse- 
quenees  sont  disceruees  par  la  raison,  jugeant  dV 
pres  la  loi  mörale  d'un  cote  et  selon  les  axiomes  el 
■  les  lois  logiques  de  l'autre.  Ce  n'est  point  noa  plus  la 
Sensation  ni  le  raisonnement  qui  deeident  du  beau 
et  de  ce  qui  lui  est  contraire;  c'est  le  goüt  de  l'esprit, 
jugeant  conformement  ä  Tid^al  de  beaute  qu'il  porte 
en  lui. 

Les  idees  universelles  du  bien,  du  yrai  et  du  beau ,  une 
fois  congues  par  rhomme,  deviennent  pour  lui  des  arche- 
types  ou  des  modales  auxquels  ii  rapporte  et  compare  les 
actiqns,  les  pens^es,  les  paroles,  toutes  les  oeuvres  de  Dieu 
et  de  rhomme  qu'il  peut  connattre.  Ainsi  dans  tout  juge- 
ment  moral,  Fidee  du  bien  absolu  intervient  necessaire- 
ment  comme  la  loi  suprSme  ä  laquelle  Tesprit  en  appelle, 
qu'il  applique  au  cas  particulier.  Nos  appreciations  mo- 
rales  seront  toujours  en  raison  de  la  mesure  qui  nous 
sert  k  les  Former ,  en  raison  de  la  maniere  plus  ou  moins 
pure  dont  nous  concevons  l'ideal  du  bien,  de  la  bonte, 
de  la  vertu.  C'est  donc  ä  etablir  cette  mesure  dans  Tenfant 
que  doivent  tendre  surtout  les  efforts  de  l'^ducation  et 
de  l'instruction  morale;  comme  pour  le  rendre  capable 
^e  science,  il  Taut  s'attacher  k  developper  en  lui  l'idee 
de  la  v^rite  et  le  sens  qui  Tapergoit;  comme  pour  faire 
un  artiste,  on  doit  tacber  de  former  en  lui  l'idöe  du  beau, 
et  le  goüt  qui  le  sent  et  le  discerne.  Si  cette  condition 
fondamentale  est  remplie,  le  reste  viendra  par  le  Iravail 
et  par  Texperience.  Mais  T^ducation  seule  ne  donne  point 
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te  sens  profond  du  bien,  du  vrai  et  du  beau,  ni  ia  capa- 
cile  d'en  conceyoir  les  idees  pures.  La  oü  ces  dons  man- 
quent ,   Fart  n'y  suppleera  jamais. 

Quant  ä  la  maniere  dont  les  idees  sup^rieures  s'appli- 
quent  aux  faits,  le  rapprochement  ou  la  comparaison  s'o- 
pere  d'abord  spontan^ment  et  sans  aucun  effort  de  Tesprit. 
11  en  resulteun  sentimentparticulier  quisaisit  la  conyenance 
ou  la  disconvenance  des  choses  en  g^neral  et  se  prononce 
par  le  oui  ou  par  le  non;  iliais  sans  reflexion  distinete  et 
Sans  se  justifier  par  aucune  raison ,  ä  peu  pr^  comme  le 
goüt  physique  disceme  les  substances  bonnes  ou  mauvaises 
pour  le  Corps.  C'est  pourquoi  ce  sentiment  s'appelle  aussi 
un  goüt.  On  reconnait  d'abord  le  bien  etle  mal  des  actions 
par  un  sentiment  moral^  qui  est  le  goüt  de  Täme  eprou- 
vant  ce  qui  convient  ou  non  ä  sa  nature,  Le  yrai  et  le  faux 
despensees  et  des  paroles  se  reconnaissent  par  un  senti- 
ment de  la  verit^,  qui  est  le  goüt  de  Tesprit;  nous  ju- 
geons  du  beau  et  du  laid  dans  les  productions  de  la  na- 
ture et  de  Tart  par  un  sentiment  particulier,  qui  est  le 
goüt  cstb^tique,  artistique,  litt^raire.  Ce  sentiment,  ce 
goüt  prealable  contient  vittuelleraent  eh  lui  tous  les  ju- 
gements  que  nous  porterons  sur  les  choses,  pour  en  de- 
terminer  les  caracteres,  et  toutes  les  propositions  qui  ser- 
viront  ä  enoneer  ces  jugements,  par  consequent  tout  le 

travail  de  l'esprit  et  du  discours  pour  nous  rendre  compte 

^  ■ '  ....  * 

a  nous-memes  et  aux  autres  de  ce  que  nous  avons  senti. 

La  reflexion  de  Tesprit  transforme  le  sentiment  en  juge- 

ßient;  eile  decomppse  le  fait  spontane  en  ses  divers  ele- 

naents,  les  pose  et  les  considere  en  face  Tun  de  Tautre 

pour  distinguer  les  rapports  de  leur  combinaison;  puis 
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die  traduit  le  r^suUat  en  propositions  qui  ^nonceni  suc- 
cessirmi^nt  et  ayec  ordre  ce  qui  ^tait  sipuultoDa  et  4K>nfii6, 
et  donnent  ä  la  pensöe  uoe  objectivite  seofiible,  camme 
cdll&«i  ayait  dornig  au  sentimeat  de  Vime  une  obj^isUv^ite 
intellectueile.     . 

C^endant  le  travail  de  Tesprit,  t'aoti?ite  de  te  reAexioo 
qui  soat  u^essaire/B  pour  d^Uober  les  rapports  et  les  mettre 
en  reiief,  ne  fon(  pas  autrecbose  ea  definitive  qu'esrposer 
ou  developper  ce  qui  etait  dejä  p^vQU  ou  senti  par  le  goüt; 
et  la  preuve^  c'est  que,  quand  nous  agissons  $ous  Tin- 
fluence  prirmtive  du  sentiment,  par  rimpülsion  ou  Tinspi- 
ration  du  .go&t,  jsans  que  la  reflexion  s'en  m^le,  nous  agis- 
sons  ordinairement  bien,  et  nos  aptions  et  nps  paroles 
ont  plus  de  Force ,  plus  de  vie,  p(us  d'efficaciM ,  que  quand 
la  reflesilon  y  intervient  Teis  les  actes  de  devouepienty 
d*herol(sme ,  les  grands  sacrifioeSyß'ils  sool  ri^alise»  aussi- 
tot  que  congus  et  avant  que  la  pen«^  yienne  ks  ^i- 
traver  ou  les  ab^ittre.  Teiles  les  hauten  conceptions  du  ge- 
nie,  les  grandes  decouyertes  qui  sont  Je  plus  souvent  le 
fruit  d'une  illumination  ^udainet  ou  Tesprit  de  Tbooiine 
met  peu  du  sien;  car  11  est  tj^ansport^,  ravi  par  la  con- 
templation  de  la  veritä.  Teiles  les  plus  belles  CBUTres  de 
l'arty  fruits  d'une  Inspiration  superieure  qui  s'empare  de 
l'artiste  et  Tentratiie  sans  lui  laisser  le  t^nps»  ni  la  puis* 
sance  de  I4  refle^n.  On  peut  m^tm  dire  que  la  plupart. 
du  tenips  la  reflexion  qui  vient  apres  eoup  refroidit«  affiii- 
blit  ou  gate  les  donnäes  du  sentimeot ,  le  disoemement 
spontane  du  gotiit,  la  premiene  aperception  du  yrai.  Ceux 
qui  ont  fait  quelqve  grande  aetion ,  comme  oeux  auxquels 
il  est  donqe  de  contempler  la  verite  ou  de  coneevoirTideal 
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de  la  beaut^,  confeseaat  en  gin6TsA ,  que  ce  qu'ils  ont  pu 
exäcuter,  pen^r  et  dire»  est  toujours  rest^  au-de6$ou«  de 
ce  <|u'il8  senteot,  et  que  la  realisation  ext^rieure  n'a  ja- 
mais  ^te  adequate  ä  la  bauteur  de  Tid^,  ä  la  profondeur 
du  seatimeot.  Ge6t  pourquoi  il  y  a  de  Phumilitä  dans  les 
grand^  Tertufi»  de  la  modestie  dans  le  vrai  latent. 

$98. 

Quant  au  discernement  du  bien  et  du  mal  phy- 
sique,  de  Tagr^able,  de  rutile,  ou  du  d&agr^able 
et  du  nuisible,  le  criterium  pour  les  reconualtre,  la 
mesure  pour  les  d^terminer,  se  trouvent  dans  l'or- 
gaaisation  de  diacun,  dans  les  instincts  qui  en  res- 
sorCient,  dans  les  beisoins  et  les  gouti  natureb.  Cest 
la  Sensation  qui  dans  ce  cas  foit  Toffioe  de  juge,  et 
la  Sensation ,  comme  Torgani^ation ,  est  direrse  en 
cbaque  individu.  Ce  qui  est  agr^able  k  Tun  et  lui 
semble  bon  ne  paralt  pas  tel  ä  Tautre.  Ce  qui  plalt 
ä  eelui-ci  et  le  charme,  d^plalt  ä  celui-lä  et  le  d^- 
goüte.  Tous  les  jugements  de  cette  espÄce  sont  aussi 
variables  que  T^tat  organique  qui  leur  sert  de  base. 

Le  bien  physique  est  ce  qui  conTient,  le  mal  pbysique  oe 
qui  ne  coüTient  pas  au  corps ,  dans  rint^ret  de  sa  conser- 
vatioD  et  de  son  dcTeloppement.  Nous  les  discernons  ordi- 
natrenient  par  les  appetits.  L'agreable  est  la  Sensation  de 
bien-^tre  qui  accompagne  le  plus  souvent  la  satisfactioh 
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d'un  appelit ;  c'est  toute  impression  cpii  donne  une  certaine 
jouissance  dans  le  corps.  L'utile  est  plus  genial  et  plus  dif- 
ficile  k  determiner.  C'est  ce  qui  doit  tourner  en  definitive 
au  plus  grand  bien-Stre  de- l'individu ,  c'est  sön  intördt 
bienentendu,  qui  peut  etre  en  Opposition  avec  le  bien 
du  moment ,  et  surtout  ayec  Tagröable.  Quand  nous  ju- 
geons  les  choses  par  ces  mesures,  nous  les  appröcions 
d'apr^s  le  moi  et  ce  qui  lui  convient ;  il  doit  donc  y  avoir 
autant  d'opinions  que  d'indiyidus ,  tot  cäpita  ,  tot  sensus. 
II  est  impQSsible  que  les  hommes  s'entendent  dans  les  ju- 
gements  de  ce  genre,  qui  sont  Texpression  de  leur  maniere 
d'Ätre  individuelle  et  de  leur  position  particuli^re ;  il  n'y 
a  donc  point  d'union  possible  entre  ceux  qui  jugent  ainsi 
ou  qui  n'ont  point  d'autre  r^gle,  d'autre  ioi  pour  ap- 
pr&ier  les  choses  que  leur  bien-Ätre,  leur  plaisir  ou  leur 
interSt.   En  d'autres  termes,  les  doctrines  sensualistes, 
materialistes^  ^golstiques,  quand  elles  pr^valent  parmi 
les  hommes,  les  isolent,  les  divisent  necessairement  et 
am^nent  la  dissolution  de  la  societ^  avec  la  degradation 
des  individus :  car  les  hommes  ne  peuvent  se  rencontrer 
et  s'unir  que  dans  quelque  chose  de  superieur,  dont  Tau* 
torite  les  domine  et  les  accorde.  II  faut  un  point  fixe,  im- 
muable  ou  toutes   les  volonte,  toutes  les  intelligences 
convergent,  comme  les  rayons  du  cercledans  le  centre. 
Si  chaque  rayon  veut  se  faire  centre  et  gouverner  les 
autres,  il  y  aura  bien  tot  anarchie,  conftision;  G'est  ce  qui 
ärrive  quand  chaque  moi,  rejetant  les  idees  et  les  lois 
etemelles,  pretend  imposer  son  hon  plaisir,  sa  volonte 
propre  comme  r^le,  et  rapporte  tout  ä  son  avantage. 
Qu'on  agisse  ainsi  en  ce  qui  concerne  la  conservation  du 
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Corps ,  cela  est  naturel ,  chacun  ^tant  cbargd  du  soin  de 
son  existence  et  n'ayant  point  h  en  r^pondre  ä  d'autres. 
Mais  dans  l'ordre  moral  et  intellectuel  ii  n'en  peut  Stre 
ainsi.  L'homine  n'est  point  destin^  ä  yivre  isole  comme 
ranimal.  II  ne  devient  yraiment  homme  que  par  la  soci^t^, 
et  la  societe  ou  i'association  n'est  possible  que  par  la  reu- 
nion  des  volonte,  des  interets  et  des  forces  dans  un  point 
commun ,  c'est-ä-dire  par  la  realisation  du  bien  moral  et 
de  la  justice  au  milieu  des  hommes ,  qui  ne  peuvent  se 
soumettre  librement  et  avec  dignitö  qu'ä  une  ioi  sup^- 
rieure  et  aux  obligations  qui  en  d^rivent. 

Le  bien  et  le  mal  moral  sont  essentiellement  differents 
du  bien  et  du  mal  physique.  Leur  confusion  a  toujours 
amenö  les  plus  d^plprables  consequences.  La  Ioi  qui  döter- 
mine  la  valeur  des  actes  libres  de  l'bomme  est  une  Ioi 
immuable,  öternelle,  universelle  qui  ne  rel^ve  d'aucun 
homme,  et  dont  tous  les  hommes  rel^vent;  c'est  la  Ioi  de 
ia  Justice  souveraine  qui  produit  la  stricte  equite  dans 
son  application  rigoureuse ,  et  l'amour  ou  la  charite  dans 
sa  perfection.  Elle  d^oule  li^essairement  du  rapport  de 
Dieu  ä  rhomme ,  et  des  hommes  entre  eux.  L'homme  ne  la 
comprend  que  quand  il  entre  rdguliörement  dans  ces  rap- 
porls.  Elle  se  manifeste  ä  lui ,  comme  idee  du  bien  absolu ; 
et  lorsqu'il  aperiQoit  la  cönVenance  de  ce  Bien  suprSme  avec 
sa  nature,  il  se  sent  oblig^  de  le  realiser  autant  qu'il  de- 
pendde  lui  et  Selon  les  dict^es  de  sa  conscience.  Ceux  qui 
ont  le  malheur  d'igiiorer  cette  Ioi,  et  de  ne  point  conce- 
i^oir  l'idee  dont  eile  derive,  n'ont  point  la  conscience  mo- 
rale  developp^e;  ils  suivent  instinclivement  dans  leur  con- 
duite  Tentrainement  de  leurs  appetits  et  de  leurs  desirs, 
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cOmme  les  animaux.  Mais  la  plupart  y  maiKpient  moim 
par  igoorance  que  par  faiblesse,  et  trop  souvent  par  sys- 
töme  et  par  mauvaise  yolonte,  surtout  cbex  ies  peuples 
tr^  ci?Ui$i§9  et  dans  le$  temps  de  d^dence  et  de  comip- 
tioii.  La  rmon  nie  Ies  lois  morales  pour  se  dä>arraaser  de 
leurs  obligatio«9;  eile  s'efforce  d'obscurcir  la  dißtinctioD 
du  bien  et  du  mal ,  en  Ies  exptiquant  par  la  sensatioo,  par 
Ies  passions ,  par  Tinteret,  par  Tamour^propre.  Elle  appli-* 
que  aux  dboses  oiorales  une  niesure  qui  ne  ya  qu'aux  cbo- 
ses  phy^iques;  eile  sape  Ies  institutions  qüi  Ies  represen- 
tent;  eile  tend  ä  leur  öter  tout  credit,  toute  autorite  en  Ies 
donnant  pour  des  inyentions  bumaines,  fruits  de  l'am- 
bition ,  de  Tayariee  et  de  l'bypocrisie;  die  ne  laisse  plus  k  la 
s6ciabilite  d'autre  base  et  d'autre  lien  que  Tiotäret  person- 
nel,  c'est-a-dire  T^oKsme  qui  est  justement  le  plus  grand 
dissolyant  de  la  soci^td. 

Aussi  quand  ces  opinions  deyiennent  gen^rales  et  6e 
ripHndesxt  dans  la  masse»  la  soci^t^  se  met  ä  fermenter 
oounne  un  cadayre  qui  entre  en  putrefaction*  Au  lieu  de 
cette  belle  unitö  qui  s'y  raontrait  tout  ä  l'heure,  quand  la 
yie  ranimait,  on  y  yoit  naitre,  au  sein  de  la  comiption, 
miüe  existences  particuliereSy  qui  d^yorent  le  corps  dont 
elles  sortent  et  ne  peuyent  yivre  que  de  ses  ruines ;  oe 
sont  Ies  nioi  qui  surgissent,  puUulent  et  s'agitent  de  tous 
cot^s*  AlorsTespritde  parti,  de  faction^decotme,  l'esprit 
propre  en  un  mot ,  remplace  Tesprit  public  ou  le  patrio- 
tisme.  Le  yrai  patriotisme  yit  de  sacrifioes  :  c'est  la  foroe 
ou  la  yertu  par  iaquelle  Ttndiyidu  peut  reiioncer  ä  ses  intö- 
r^ts ,  ä  ses  droits ,  et  rn^nie  ä  sa  yie  pour  l'ayantage  conimuD, 
pour  le  bien  de  tous.  Le  citoyen  n'est  capable  de  oelte  ab- 
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negsiüon  que  s'il  croit  ä  queiqu^  cbose  de  supärieur ,  que 
s'il  Yoitdaos  la  patrie  lar^ali^^tioit  aociaie  du  Bi^nabsolu, 
ou  au  moins  une  certaine  application  de  l'idee  de  la  jus- 
tice et  du  bieo#  Quand  cette  id^  ^ternelle  n'est  plus  eom- 
prise,  quaod  l'jiojnnie  n'a  plus  le  ^enümeal;  moral  du 
bonbeur,  de  la  ^andeur  et  de  la  perfection  da  T^tat  dont 
il  est  loeinbre;  quand  la  patrie  n'a  plus  rien  d'idäal ,  de 
divin  qui  ^cite  a  la  fois  sojoi  respect  et  son  amour,  il  ne 
lui  resta  plus  pour  mesure  de  jugement  et  pour  estioier 
les  pensoooes  et  les  choses,  que  les  yues  luesquines  de 
Vinteret  propre  sous  uae  forine  ou  sbus  une  autre,  le  pou- 
voir  ä  (Kmquerir,  sa  fortune  ä  faire»  de  la  gloire  ä  acqu^- 
rir,  des  jouissances  k  se  procurer;  et  comnie  tout  oela  re- 
yient  ea  definitive  ä  Tindividu  et  n'est  que  pour  son  usage, 
pour  son  avantage,  daacun  en  yient  ä  dire»  atnsi  que  le 
grand  roi »  et  certes  ayec  moins  de  raison  que  lui :  L'Etat 
c'est  moi.  hä  ou  il  n'y  a  qu'un  seul  botnme  qui  ose  par- 
ier ainsi»  La  soci^^  n'est  point  encore  perdue;  car  si  cet 
homme  qui  s'identifie  ayec  eile,  ou  plutot  qui  Tabsorbe 
dans  sa  peraonoe  est  grand  et  fort,  eile  peut  yiyre  en  lui 
et  par  lui,  au  risque  de  tomber  avec  lui.  Mais  quand  tous 
ou  le  plus  grand  nowbre  osent,  sinon  le  dire,  au  moins  le 
penser,  et  agissent  oomme  s'ils  le  croyaient,  alors  c'en  est 
fait  de  la  ebose  publique;  eile  tombera  necessairenient  en 
difisolution^  si  une  foroe  sup^rieure  ne  vient  la  raffermir 
et  en  ressarrer  les  parties,  en  comprimant  les  präentions 
individuelles  par  une  volonte  unique  et  ferme  qui  se  sub- 
stitue  pour  un  temps  ä  la  volonte  de  tc^us. 

La  Science  et  l'art  suivent  toujours'les  destin^  de  la 
inorale,  comme  celie-ci  est  en  raison  de  la  tendance  phi- 
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losophique  qui  domine  un  siecle.  Quand  l'id^  du  Bien 
est  meconnue,  celle  de  la  Verit^  s'obscurcit,  s'evaaouit, 
et  l'esprit  humain  priv^  de  ia  haute  lumi^re  de  Tintelli- 
gence,  n'ötant  plus  en  rapport  avec  le  monde  dont  eile 
emane,  ne  reconnait  plus  de  y^rites  etemelles,  universelles, 
mais  seulement  des  rea4ites  et  des  phenomenes.  li  n'y  a 
donc  plus  de  science  pour  lui ,  plus  de  science  avec  sa  Taste 
unite ,  ses  grandes  Yues ,  son  immense  portee  ä  travers  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  II  y  a  des  sjstemes  de  coo- 
naissanc^,  des  theories  conditionnelles,des  inductions re- 
latives, des  collections  de  faits,  d'obserTations ,  d'images, 
de  sensations.  Alors  on  s'inquiete  peu  des  principes  et 
beaucoup  des  applicatiohs.  On  recherche  moins  le  vrai  que 
Tutile,  et  Ia  recompense  du  travail  la  plus  appreciee,  c'est 
fe  profit.  La  science  devient  la  servante  de  la  fabrique ;  eile 
se  met  aux  gages  de  la  manufacture,  et  le  prix  des  decou- 
yertes  du  sarant  n'est  plus  la  gloire  de  saisir  les  secrets  de 
la  nature  et  de  les  annoncer  au  monde;  c'est  un  bon  divi- 
dende  et  la.hausse  des  actions,  Certes  nous  ne  voulons 
point  deprecier  Tindustrie;  nous  en  reconnaissons  les  im- 
menses aväntages ,  quand  eile  est  bien  dirigee  et  main- 
tenue  dans  certaines  bornes;  nous  savons  qu'elle  ne  peut 
avancer  sans  le  secours  de  la  science  et  nous  aimons  leur 
accord.  Mais  nous  deplorons  que  ce  qui  doit  dominer  se 
subordonne;  nous  deplorons  que  l'^me  oublie  sa  nature 
et  sa  dignite,  au  point  de  se  faire  esciave  des  sens,  lie  vou- 
lant,  ne  peiisant,  n'agissant  que  pour  satisfaire  aux  be- 
soins  et  aux  convoitises  du  corps  avec  plus  d'aisance  et 
de  raffinement;  et  c'est  ce  qui  arrive  toujours  quand  Ta- 
mour  du  gain  remplace  l'amour  de  la  verite. 
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Dans  l'art  il  y  a  deux  parties ,  Tidee  et  la  forme.  L'idee, 
quand  eile  est  vraie,  c'est-a-dire  representation  fid^ledeTi- 
deal,  est  etemelle,  universelle ,  et  c'est  pourquoi  eile  donne 
I'immortalitö  aux  oeuvres  qu'elle  anime.  La  forme  est  du 
moment;  ellese  rapporte  aux  sens,  et  ainsi  eile  a  toujours 
quelque  chose  de  relatif,  de  variable;  eile  est  soumise  aux 
changements  du  temps,  ä  Tempire  de  Topinion  et  de  la 
raode.  La  forme  n'est  vraiment  belle  que  par  son  rapport 
avec  rid^  qu'elle  doit  exprimer,  et  de  lä  la  jouissance  no- 
ble et  profonde  qu'elle  procure.  Mais  en  outre  eile  flatte  le& 
sens;  eile  excite  en  eux  un  plaisir  plus  grossier,  surtout 
si  eile  touche  par  quelque  point  aux  passions  humaines. 
De  lä  deux  directions  pour  l'art,  suivant  l'esprit  qui  anime 
Tartiste,  et  cet  esprit  depend  deTinfluence  avec  laquelle  il 
est  le  p)us  en  rapport.  S'il  congoit  Tidee  du  beau,  si  Tideal  le 
pen^trede  son  rayon  et  s'il  a  le  talent  d'en  r^liser  Timage, 
il  produira  des  chefs-d'oeuvre  qui  ne  periroiit  point  et  qui 
iront  ä  travers  les  siecles  exciter  dans  les  gönörations  futures 
des  idees  semblables  ä  son  idee,  des  sentiments  purs  et  ele- 
ves  comme  les  siens.  Dans  ce  cas  Tart  contribue  ä  eclairer, 
ä  perfectionner  l'humanite;  il  peut  &tve  employe  k  rendre 
les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux :  c'est  la  voie  lumi- 
neusede  Fart  et  du  g^nie.  Mais  si  Tartisten'a  jamais  senti, 
ni  entrevu  l'idiial ,  s'il  n'y  a  point  d'idee  en  lui,  il  n'j  aura 
pas  non  plus  de  feu  sacr^,  ni  de  lumiere  du  ciel.  II  des- 
cendra  alors  au  niveau  de  la  realite,  et  il  sera  reduit,  pour 
plaire  aux  hommes  et  attirer  leur  int^r^t,  ä  en  appeler  ä 
leurs  passions,  ä  complaire  k  leurs  dösirs,  ä  irriter  leurs 
sens.  De  lä  le  sensualisme  de  Fart ,  qui  tend  ä  exciter  des 
sensations  dans  le  corps  plus  que  des  sentiments  de  l'äme. 
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ä  ütnuser  plus  qu'ä  tn»truire,  et  qui  dienere  bietitdt  en 
lioence,  en  ddbauche,  parcequerien  n'ä;ant  plus  borne 
quela  jpuissance sensuelle,  il  faut  qu'il  use  toüs  tes  majens 
pour  stimuler  et  rih^eiller  des  sens  blas^s.  Alors  apparais- 
sent  les  monstruosites  et  les  faorreurs  ä  la  place  du  beaa: 
c'est  la  Toie  t^n^breuse  de  Tart  et  du  talent.  L^artiste  ^j 
degrade,  parce  qu'il  se  pf'ostitue  au  tain  plaisir  des  autres. 
II  est  le  bouflFon  de  ses  semblables ,  au  Heu  d'eri  6tre  Tm- 
stituteur  et  le  guide.  Ge  sont  les  dfts  ainSi  d^grades  que 
Platon  bannissait  de  sa  r^publique# 

En  resumä,  une  civilisation  oh  Pideal  ne  datnine  phis, 
est  bien  pr^  de  sa  decadenee,  comme  un  corps  dontia  vie 
serettreet  que  Väme  va  abandonner.  Or  si  les  id^es  du  biefi , 
du  Trat  et  du  beau ,  mesures  ^temdles  de  nos  jugement^ , 
soupces  <ni  principes  de  la  vertu,  de  la  science  et  de  I'art, 
ne  sont  que  les  refrangetnents  dans  resprithumam  de  YU 
döe  une  de  l'Ätre  universel,  de  nd^e  de'Dieu;  et  si  c'esl 
uniquement  par  le  rapport  de  notre  kme  avec  Ofeu  que 
nous  aequ<£rons  s(m  id6e  et  celles  qui  en  ddcoulent,  iddes 
qui  excitent  en  nous  les  sentiments  les  plus  profonds  et  les 
inspirafions  les  plus  pures,  il  suit  que  quand  les  hotnoies 
se  detoument  de  Dieu ,  quand  ils  rompent  avec  lai  autant 
qu'il  est  en  eux,  ils  n'en  refoivent  plus  rinfluence,  la  lu- 
mi^e,  la  gräce,  la  vie;  Ils  ne  le  sentent  plus,  ne  Tenten- 
dent  plus,  ne  le  comprennent  plus,  n'^  croient  phis;  ib 
restent  lirris  ä  leur  sens  propre ,  abandonn^  ä  llgnominie 
de  leurs  passions,  en  pröie  ä  Tesprit  terrestre  qui  meat  le 
corps ,  et  k  Fesprit  införieur  dont  I'esprit  terrestre  relive. 
N'ayant  phis  en  eux  d'id^s  divines,  nl  le  sentfinent  d'un 
autre  monde,  ils  s'attachent  a  la  mati^  qui  leur  reste;  ib 
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y  posent  leur  d^ir,ieur  coeur,  leur  äme;  lui  demandent 

leur  jouissanoe,  leur  vie,  leur  bonbeur;  et  voMä  coimnent 

ils  arrivent,  suivant  le  langage  ^nergique  de  Tl^oriture, 

ä  se  faire  un  Dieu  de  leur  venire.  Ainsi  s'expliqueretat  ma" 

ladif  de  notre  siede,  h^ritier  de$  yices  bonteux  du  sidcle 

dernier ,  qui  lui  a  Tegu^  avee  un  sang  vici^  un  esprit  fausse 

par  rincroyance,  une  äme  dessechee  par  Tiinpiet^.  Nous 

coininen9ons  aujourd'hui  ä  sentir  notre  mal ;  les  tourmen- 

tes  d'une  sociale  sans  direction ,  les  contradictions  d'Une 

ciyilisalion  sans  principes  et  sans  but  nous  en  ont  avertis. 

Nous  a^pirons  ä  nous  relever  de  cetle  prostration ,  et  nos  re- 

gards  se  tournent  en  haut  pour  y  cbercber  un  remede  et  de 

la  vie.  C'est  quelque  chose;  cfest  la  premiere  condition  pour 

guerir.  Dieu  veuille  se  manifester  de  nouveau  ä  notre  ^po- 

que  d'une  mani^re  ^latante;  car  eile  ne  peut^tre  relevee, 

reg^ner^,  qu'en  rentrant  en  rapport  avec  Lui ,  que  si  eile 

eirre9oit  la  lumiere  et  Teeprit  pour  en  conoevoir  lld^e,  afin 

de  retrouver  dans  cette  idee  la  mesure  immuable  de  ce  qui 

est  bien,  de  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  beau. 

§99- 

Ontre  Tid^e  de  l'Eltre,  pr^isse  absolue  de  touie 
aßirmatioD ,  outre  le»  idie^  universelles  du  Bien ,  du 
Vrai  et  du  Beau,  triple  manifestation  de  l'id^e  uoe 
de  TEtre,  et  dont  Texpression  diverse  par  les  formu- 
les  du  IftDgage  humain  coüstitue  les  d^finitioos  fon- 
damentales  de  chaque  science,  il  y  a  encore  d'aü^ 
tres  conditions  h  l'activit^  de  la  pens^.  Ce  soot  les 
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lois  aaturellesauxquelles  la  raison  est  necessairement 
soumise  dans  soa  exercice ,  en  sorte  qu'elle  ne  peut 
agir  l^itimemeat  et  efficacement  qu'en  s'y  conror- 
mant.  Formul^es  en  propositioas  g^nerales  abstrai- 
tes  y  ces  lois  s'appelleat  axiomes.  Elles  sont  ionees  ä 
la  raison ,  comme  les  lois  physiologiques  ä  tout  elre 
vivant,  comme  les  lois  physiques  ä  tous  les  cjorps. 
C'est  pourquoi  elles  paraisseat  ä  la  raison  evidentes, 
incontestables,  et  les  meltre  en  doute  ou  cliercher 
ä  les  prouver  j  lui  semble  egalement  absurde. 

S  100- 

Les  lois  de  la  raison  ou  les  axiomes  sont  les  lois 
memes  du  monde  physique  dont  l'intelligence  hu- 
maine  doit  subir  les  conditions  ^  quand  eile  äbaisse 
son  regard  dans  la  region  des  ph^nomenes.  Pour  bieo 
penser  les  chöses,  eile  doit  les  yoir  et  les  repr&enler 
comme  elles  se  fönt.  Or  lapremierede  ces  lois,  c*est 
qu'aucun  etre  ne  peut  subsister  en  ce  monde  sans  etre 
posö dans  l'espace,  sans  y  occuper  une  place,  sans  y 
avoir  une  etendue  propre,  base  de  son  existence  et  sab- 
Stratum  de  ses  qualitds.  Le  principe  de  la  substance 
est  dpnc  la  premidre  loi  de  la  raison.  II  lui  est  im- 
possible  d'admettre  une  qualitä  sans  substratum, 
un  attribut  sans  sujet.  Ce  qu'elle  cherche  d'abord, 
ce  qu'elle  affirme  ayant  tout,  c'est  le  rapport  de  la 
maniere  d'etre  ä  Tetre,  du  qualificatifausubstantif. 
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II  ny  a  point  de  qualite  sans  substancej  tel  est  T^- 
nonG^  axiomatique  de  cette  loi. 


Les  axiomes  sont  evidents  pour  la  raison  et  lui  parais- 

sent  au-dessus  de  la  discussion ,  Gomme  eile  est  evidente  a 

elle-mSme,  comme  eile  a  la  conviction  de  sa  propre  exis« 

tence,  la  conscience  de  son  acte.  Les  axiomes  sont  en  effet 

virtuellement  compris  dans  son  exercice,  puisqu'ils  en  sont 

les  conditions  neoessaires ,  et  qu'aucune  Operation  ration- 

nelle  n'est  possible  sans  eux.  Ils  fönt  partie  de  la  raison 

mSme ;  ils  en  sont  les  elements  integrants,  comme  tönte  loi 

naturelle  est  identique  ä  Tacte  qu'elle  i^egit.  Nier  Taxiome, 

c'est  nier  la  raison;  vouloir  le  prouver,  c'est  tourner  dans 

uncercle  vicieux,  puisque  la  dömonstration,  qui  tendrait 

ä  etablir  Faxiome,  le  supposerait.  Les  axiomes  s'affirment 

spontan^ment,  des  que  la  raison  coinmence  ä  op^rer, 

et  eile  n'a  d'autre  prenve  de  leur  veritä  que  l'assurance 

irresistible  qu'ils  lui  donnent,  et  rimpossibilit^  oü  eile  est 

d'agir  sans  leur  secours.  Du  reste  il  faut  bien  se  garder 

de  confondre  les  axiomes  avec  les  principes.  Les  principes 

sont  le»  idees  dont  sort  le  developpement  et  que  la  raison 

exploite  pour  en  tirer  des  cons^quences.  Enonc^s  dans  le 

disGours  d'une  maniere  rigoureuse ,  ils  constituent  ce  qu'on 

appelle  la  definition  de  Tobjet,  comme  en  gäomötrie  les 

definitions  du  cercle,  du  triangle,du  quadrilat^re,  etc.,'etc. 

La  raison  doit  toujours  commencer  par  poser  le  nom  et 

l'idee  de  l'objet  dont  eile  veut  traiter;  c'est  pourquoi 

eile  le  definit  ou  le  döcrit  au  point  de  d^part,  et  le  reste 

s'en  döduit.  L'idee,  le  principe  ou  la  definition  dans  l'or- 

II.  12 
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(Ire  lögiqtie  röpondent  dans  la  natureau  germe,  au  toyev, 
au  centre,  d'oü  emaneni  la  vie  et  la  forme  de  Texistence. 
L'axiome  represente  la  loi  qui  r^it  le  developpement.  II 
n'enfante  pas  une  seule  consequence  par  lui-meme ,  mais 
H  interyient  dans  la  deduction  de  chacune,  comnie  la  loi 
naturelle  ne  produit  pas,  mais  dirige  et  soutient  la  pro- 
ductioti. 

U  y  a  donc  identite  parfaite  entre  les  axiomes  qui  regten  t 
les  Operations  de  la  raison ,  et  les  lois  naturelles  qui  presi- 
dent  ä  la  gen^ration  et  a  la  formation  des  existences.  C'est 
la  m^me  ebose  dans  deux  sph^res  differerites ,  objective- 
ment  el  subjectiyement,  dans  le  mohde  et  dans  Tentende- 
ment  humain.  Ubomrae  actuel ,  attache  ä  la  terre  par  son 
Corps ,  ses  appötits  et  ses  sens ,  est  oblige  d'en  subir  les 
lois,  et  tant  qu'il  est  enferme  dans  la  spbere  terrestre  et 
que  son  äme  s'y  pose,  ilne  peut  vouloir,  penser  ni  ägir, 
Sans  en  accepter  les  conditions.  C'est  le  signe  le  plus  Evident 
de  sa  degradation  et  de  ce  qui  Ta  amenee.  II  a  ete  cte6  pour 
dominer  ce  monde,  pour  legöuverner,  et  maintenant  il  a 
bien  de  la  peine  ä  en  secouer  le  joug ,  ä  en  briser  les  cbai- 
nes.  11  pense  laborieusement  les  chöses  en  suivant  les  lois 
inferieures  qui  les  r^isjsent ,  pour  tächer  de  s'elever  peu  ä 
peu  ä  la  scienoe,  qui  lui^ätaitinfuSe  primitiyement ,  et  qu'il 
yoyait  d'un  seul  coup  et  ä  fond  dans  la  contemplation  de 
ridee.  Sa  liberte  est  aussi  entravee  que  son  intelligence.  K 
commence  par  etre  esclave  de  la  nature  ä  laqüelle  il  derait 
Commander.  Ses  premieres  annees  sont  une  v^ritable  ser- 
vitude  dans  les.  liens  de  la  chair  et  des  besoins  pbjsiques. 
Plus  tard  ces  liens  sont  fortißes  et  rives  par  ses  passions, 
par  les  attacbemehts  de  son  coeur  aux  choses  dxt  monde 
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qui  le  tjrrannisent^  et  tous  les  efforts  de  Teducation  et  de 
la  religton  tendent  ä  affranchir  sa  volonte  pour  lui  rendre 
sa  vertu  et  sa  dtgnite  natives.  II  en  est  de  m^me  pour  la 
nourriture  de  son  corps.  Aprfes  l'avoir  arracii^  de  la  terre 
ä  la  sueur  de  son  front ,  il  faut  qu'ii  la  depouiile  de  toutes 
les  parties  höterog^es,  qu'iH'epure,  la  prepare,  l'älabore 
deplusieurs  mani^res;  et  encore, de  cette  masse  de  mattere 
qu'il  absorbe  et  dig^re  avec  peine,  la  moindre  portion  sert 
a  le  nourrir.  Ainsi  son  existence  presente  est  un  travail, 
et  par  oonsequent  une  douleur.  Elle  ne  peat  donc  £tre 
qu'une  preparation  ä  un  ^at  meilleur;  eile  est  le  com- 
mencement  d'une  restauration ,  puisque  Thomme  avait  ^t6 
fait  ä  Fimage  et  ä  la  ressemblance  de  son  auteur. 

£n  attendant  cette  rähabilitatton,  il  faut  que  rhomme 
subtsse  dans  toute  sa  personne  Tempire  des  lois  naturelles. 
II  nevit  iGi-bäs  qii'ä  oette  condition,  et  sa  raison  n'est  rai- 
sonnable  qu'ä  ee  titre;  car  eile  tombe  dans  Tabsurde  d^s 
qu'elle  s'en  ^carte.  La  loi  de  la  substanoe  est  la  premiire 
loi  de  la  raison,  parce  qu'elle  est  la  loi  fondamentale  de 
.  Texistenoe.  Ici  une  distinetion  est  necessaire  pour  bien 
comprendre  ce  que  veut  dire  le  mot  subsiance.  Dans  cha- 
que  existence  il  y  a  de  P^tre;  mais  Fdtre  peut  se  trouver 
ä  i'etat  latent  öu  en  manifestation.  Tant  qu'il  reste  latent,  ^ 
il  n'y  a  point  existence  proprement  dite ,  car  il  n'j  a  pas 
de  developpement;  la  puissance  n'a  pas  passe  en  acte;  le 
point  ne  s'est  pas  pos^  en  ligne«  Le  propre  du  point  est 
de  n'avoir  aucune  dimension.  II  est  donc  purement  ma- 
tWmatique,  tant  qu'il  ne  se  döveloppc  pas.  Or  au  fond  de 
chaque  cr^ature  terrestre  il  y  a  un  point  de  oe  genre;  c'est. 
powquoi  eile  tient  k  la  fois  au  rtionde  m^taphysique  et 

12. 
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au  monde  physique.  Tant  que  le  point  ou  ie  Foyer  de  Tetre 
reste  metaphysique,  invisibie,  il  n'a  pas ,  ä  proprement  dire, 
de  substance,  bien  qu'il  ait  une  nature  terrestre.  La  sub- 
stance  se  pose  par  l'eyotution  du  point,  par  son  extension 
dans  Tespace,  et  alors  ce  qui  sort  du  point,  ce  qu'il  expose, 
constitue  le  plan  primitif,  ia  forme  radicale  du  corps  ou  le 
substratum  de  son  developpement,  duquel  cmanent  toutes 
ses  propri^tes  et  qualites.  Comment  ce  point  invisibie  de 
la  nature  terrestre  produit-il  la  substance  physique,  1c 
Corps,  la  mätiere?  C'est  le  mjstere  de  la  generation  dans 
la  nature,  lequel  se  represente  en  geom^trie  dans  cette 
question  qui  lui  est  identique  :  comment  le  jpoint  mathe- 
matique,  qui  n'a  ni  etendue,  ni  dimensions,  engendre-t-il 
Tetendue  et  les  dimensions?  II  est  impossible  de  conce- 
voir  un  Stre  qudconque  en  d^veloppement  sans  une  sub- 
stance qui  lui  serve  de  base,  sahs  une  certaine  exlension 
par  iaquelle  il  s'expose.  G'est  pourquoi  nous  avons  dit  pre- 
c^demment  qu'il  y  a  une  etendue  metaphysique  et  une 
etendue  physique.  Cest  aussi  dans  ce  sens  qu'il  faut  ad- 
mettre  des  substances  spirituelles  et  des  substances  mate- 
rielles, qui  ne  doiyent  pas  £tre  confondues  avec  les  natures 
dont  elles  emanent.  Nature  ou  principe;  substance  ou  de- 
'  veloppementradical,  extension  primitire;  forme  ou  mani- 
Gsitation  exterieure;  tels  sont  les  trois  degres  ä  distinguer 
dans  chaque  existence. 

S'il  en  est  aii^si  dans  la  realit^,  il  doit  en  etre  de  meme 
dans  la  raison ,  qui  ne  peüt  penser  les  existences  que  telles 
qu'elles  se.  fönt,  c'est-ä-dire  comme  nature,  comme  sub- 
stance et  comme  forme  ou  corps.  Elle  n'a  rien  ä  dire  des  na- 
tures, puisqu'ellenepeut  les  atteindreen  elles-mSmes.  Elle 
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neiessaisit  quedans  ieur  d^veloppement  radical,  c*est-ä 
dire  comme  substanoes  se  manifestant  en  qualit^.  Aussi 
son  premier  acte  est  de  chercher  ie  rapport  de  ia  mani^re 
d'etre  ä  Tetre,  de  la  qualit^  ä  lasubstance,  et  en  döfinitive 
tout  Ie  travaii  de  la  raison  se  ram^n£  ä  cette  affirmation 
simple :  teile  chose  est  ou  n'est  pas  de  teile  mani^re.  La  loi 
dela  substance  est  donc  la  premi^re  loi  logique,<;oninie 
dans  Ie  discours,  expression  de  la  pensöe,  la  regle  fonda- 
mentale  de  la  syntaxe  est  celle  qui  veut  Taccord  de  Tadjectif 
et  du  substantif,  c'est-ä-dire  Ie  rapport  de  la  maniere  d'etre 
aTelre.  L'axiome  grammatical:  U  n'y  a  point  de  qualifica- 
tifsansun  substantif  auquet  il  se  rapporte,  est  une  tra- 
duction  de  Taxiome  logique :  II  n'y  a  point  de  qualitä  sans 
une  substance  qui  lui  serve  de  bas^;  lequel  est  k  son 
tour  la  traduction  de  cette  loi  qui  preside  ä  la  formation 
des  choses,  savoir:  Un  etre  cr6ä  ne  peut  exister  sans  se 
poser  dans  l'espaoe,  sans  s'y  etendre,  sans  se  faire  son 
etendue  ou  son  plan  rädical,  substtatum  de  ses  propri^t^s 
et  de  ses  qualites. 

S  101. 

Du  principe  de  la  substance  qui  est  la  conditipii 
necessaire  de  toutes  les  represeiitations  de  Tesprit , 
comme  l'espace  est  la  cqndition  absolue  de  toules 
'es  existences,  d^rivent  des  axiomes  secoudaires  qui 
cn  sont  des  applications  ou  des  tränsformations.  Tels 
sont  les  axiomes  logiques :  Une  chose  ne  peut  etre 
et  ne  pas  etre  en  meme  teraps.  —  De  deux  proposi- 
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tious  coatradicloires  l'une  est  necessairement  fausse. 
^  Oa  ne  peut  afißrmer  ä  la  fois  d'ua  meme  sujet  deui 
attributscontraires,  etc.  Tels  soQt  les  axiomes  geo- 
niÄriques :  D'un  poiat  ä  uq  autre  on  ne  peut  mener 
qu'une  seuie  ligne  droite.  —  Le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie.  —  Le  tout  est  ^gal  ä  la  somme  des 
parties  dans  lesquelles  il  a  ete  divise.  —  Deux  gran- 
deurs  sont  Egales,  quand  elles  co'incident  dans  toute 
leur  etendue,  etc. 

Dans  chaque  science  il  y  a  ua  certain  nombre  d'axiomes 
usites ,  dont  Tapplication  revient  ä  chaque  pas  dans  Texpo- 
•sition  dela  doctririe,  impücitement  ou  explicttement.  Ces 
aiioiues  ne  different  que  par  la  forme  ou  T^nonce,  tou- 
jours  rdaiif  ä  I'objet  special  de  la  science  et  ä  ses  coa- 
dilions.  IIs  se  ramenent  ä  quelques  forinules  g^nerales, 
expressions  des  lois  foildamentales  de  la  raison ,  lesqudles 
sont  identiques  avec  Celles  du  developpement  des  choses. 
Ainsi  ce  qu'on  a  appele  le  principe  ou  la  loi  de  la  contra- 
diction  en  logique  n'est  reellement  qu'une  autre  enoncia- 
tion  de  la  loi  de  la  substance.  Dire  qu'une  chose  ne  peut 
etre  et  ne  pas  dtre  en  meme  temps,  c'est  dire  qu'un  etre 
qui  se  developpe  ou  se  pose  en  substance  et  occupe  une 
place  dans  Tespace,  ne  peut  pas  ne  pas  remplir  un  certain 
lieu  des  qu'il  entre  en  dcTeloppement ;  c'est  dire  que 
FÄtre  qui  s'affirme  par  Texislence  ne  peut  plus  dtre  nie,  ni 
se  nier  lui-meme.  Aussi  la  negation  ne  peut-elle'jaroais 
porter  sur  T^tre,  mais  uniquement  sur  la  maniere  d'^tre, 
et  quand  on  dit:  Ceqi  n'est  pas,  on  veut  dire :  Ced  n'est 
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pas  de  teile  maniere.  11  n'y  a  .que  rihsen$e  qui  puisse  nier 
l'Etre.  De  lä  derive  cet  autre  axiome  logique :  Deux  propor 
sitions  contradictoires  ne  peuvent  etre  vraies  ea  meme 
temps  9  ce  qui  revlent  ä  dire :  qu'un  meme  sujet  ne  peut 
elre  ä  la  fois  de  deux  manieres  contraires  ou  qui  se  de- 
truisent.  En  geometrie  Taxiome:  Entre  deuxpoints  donnes 
une  seule  ligne  droite  est  possible^  peut  setraduire  ainsi: 
Tout  centre  rayonne  necessairement  en  ligne  droite  et  au- 
cun  autre  rayou  ne  peut  prendre  sa  place;  ce  qui  revlent  a 
dire  que  chaque  existence  se  fait  son  ^tendue,  et  qu'elle 
occupe  necessairement  une  portion  de  Tespace.  -^  Le  tout 
est  plus  grand  que  la  partie;  traduisez:  Tespace  total  oc- 
cupe par  la  suLkStaoce  d'un  corps  est  plus  grand  qu'une 
portion  de  cet  espace,  ou  encore:  les  proprietes  et  les  qua- 
lites  d'un  corps  sont  moindres  que  la  substance  dont  elles 
deriv£nt.  —  Le  tout  est  egal  ä  la  somme  des  parties  däns 
lesquelles  il  a  ete  divise,  est  un  autre  enonce  du  meme 
axiome.  —  Deux  grandeurs  sont  egales  quand  elles  coinci- 
dent  dans  toute  leur  etendue;  c'est  ä  dire :  Deux  substances 
sont  egales  quand  elles  remplissent  exactement  la  meme 
quantite  d'espace,  etc. 

St02.    ■ 

La  seconde  loi  de  loule  crealure  en  ce  aionde, 
c'est  qu'elle  exisle  dans  le  temps ,  son  existence  ^tant 
une  succession  de  faits  qui  s'amenent  Tun  Tautre 
et  deviennent  causes  les  uns  des  autres.  Toul  deve- 
loppement  part  d'un  principe  et  se  produit  par  une 
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suite  d'effets^  de  consequences  et  de  resultats.  Tout 
fait  a  sa  raison  ou'sa  cause  dans  un  aatre  fait;  ex- 
pliquer  un  fait^  c'est  le  rameaer  ä  Tant^edeiit  dont 
il  d^rive.  L*esprit  humaln  ne  peut  done  penser  les 
faits  que  selon  la  loi  n^cessaire  de  leur  production. 
Gelte  loi  appliqu^e  ä  la  pens^e  de  Thomme  ou  se  re- 
fl^chissant  dans  son  ehtendement,  s'appelle  loi  de 
causatite.  Elle  se  formale  dans  cette  proposition  axio- 
matique :  //  n'y  a  point  d'effet  sans  cause'. 

*  La  causalite  est  la  secondeloi  de  la  raison,  parce  que  le 
temps  est  la  seconde  condition  de  l'existence  en  ce  monde. 
Dans  lanatureles  faits  sorlent  les  uns  des  autres ,  pour 
effectuer  le  developpenient  complet  de  ce  qui  est  dans  les 
principes  ou  dans  les  germes.  La  raison  ex^utesubjective- 
ment  dans  Tentendement  ce  qui  s'accomplit  objectiveiDent 
dans  le  monde;  eile  ne  peut  connaitre  les  ehoses  que  comoie 
elles  se  produisent  dans  la  r^alite ,  c'est-ä-dire  successtve- 
inent.  Cette  tendance  ä  chercher  les  causes  se  montre  aussitot 
que  la  raison  paraitf  eile  en  est  mSme  le  signe  caraeteris- 
tique.  C'est  dans  Tenfant  la  source  de  la  curiosite  qui  de- 
vient  plus  tard  desir  de  connaitre,  amour  de  la  science. 

Les  explications  donnees  par  la  raison  doivent,  pour 
etre  exactes,  correspondre  ä  Tordre  nalurel  de  la  produc- 
tion des  faits.  On  explique  un  fait  ea  retablissant.la  chatne 
de  causalite  qui  a  amene  son  existence,  c'est-a-djre  en  le 
rattachant  aux  antecedents  qui  ont  concouru  ä  le  pro. 
duire.  Mais  comme  tout  se  tient  dans  Tunivers ,  pour  avoir 
uhe  explication  compl^te  il  faudrait  remoiUer  ä  travers 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  ^85) 
les  temps  jusqu'au  premier  fait ,  source  de  tolis  les  autres, 
puisque  tous  se  conditionnent  dans  le  temps;  ii  faudrait 
encoreembrasser  d'un  coup  d'ceil,dans  leurs  rapports,  ceux 
qui  s'accomplissent  au  inline  moment  dans  Tespace^  oü 
ils  se  touchent  et  se  modifient  r^ciproquement.  Cest  ce 
qui  est  impossible  ä  l'esprtt  humain ,  resserr<ä  dans  certai- 
nes  limites  de  Tespace  et  du  temps,  et  qui  ne  peut  en  sai- 
sir  que  des  portions.  Voilä  pourquoi  notre  science  actueile 
est  incompl^te  ou  partielle,  comme  ditS.  Paul.  Nous  som- 
mes  forc^s  de  nous  arrdter  ä  certains  points  du  temps 
et  de  i'espace,  et  la  faiblesse  de  notre  esprit  borne  natu- 
rellement  notre  regard.  Dieu  seui  Yoit  ies  cfaoses  dans  ieur 
developpement  et  dans  Ieur  ensembie ,  paree  qu'il  les  voit 
dans  leurs  principes,  c'est-ä-dire  dans  ses  propres  id^es  qui 
en  ont  d^termine  la  creation  et  qui  la  soutiennent.  Pär 
l'union  de  notre  ^me  avec  Dieu,  quand  eile  partigipera  k 
son  araour,  a  sa  lumi^e  et  ä  son  esprit,  eile  pourra  vöir 
en  Lui  commeLui,  ä  proportion  de  sa  nature  et  de  sa  fai- 
blesse, et  alors  nous  cohnaitrons  Dieu,  et  toutes  choses  en 
Dieu,  comme  il  nous  connait.  Jusque-iä  nous  ne  pouvons 
voir  que  successivement,  par  consequent  parliellement,  et 
c'est  ce  qui  s'appelle  penser. 

La  pensee  ou  la  raison  pensante  s'efforce  de  saisir  les 
rapports  des  cboses  dans  Fespace  et  le'temps;  eile  explique 
Ieur  existence  par  la  dänonstration  de  ces  rapports.  Elle 
nomme  en  g^neral  cause  toüt  fait  ant^rieur  ä  un  autre 
et  qui  parait  contribuer  k  le  produire.  C'est  dans  ce  sens 
que  nous  chercbons  dans  les  sciences  naturelles  et  par 
Fbistoire ,  les  causes  des  phenom^nes  de  la  nature  et 
des  evenements  humains.  Mais  dans  la  verite,  ces  faits 
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antecedents  ne  sont  que  d^s  irustrumenits  de  ia  causalile , 
des  moyens  par  l^squeU  eile  agtt ,  des  anneaux  par  oü  la 
rorceeiEcientese  cowmunique.  A  l'originede'chaque  suile 
de  faits  il  doit  y  avoir  une  force  capable  de  la  produire; 
nous  arrivons  toujours  ä  une  force  intdiigente  et  libre 
comme  premier  ternie  de  la  serie,  comme  cause  yerita- 
ble  et  süffisante.  Ainsi  les  eveneiuents  de  Thistoire  se  ra- 
menent  en  derniere  analyse  aux  volonti^s  faumaines  ayec 
leurs  interets,  leurs  desirs  et  leurs  passions,  yolontes  in- 
fluencees  par  les  circonstances  oü  elles  agissent,  m»is  ce- 
'  pendant  portant  toujours  en  eUe3  la  raison  det^tninante 
des  choses.  Ainsi  le$  ph^noiuenes  qui  composent  ie  do- 
maine  des  sciences  naturelles,  finissent  toujours ,  quand 
nous  cherchons  ä  les  expliquer  foncierement,  par  nous 
conduire  ä  travers  des  degr^s  plus  ou  moins  nombreux  jus- 
qu'ärAuteur  de  la  nature,  dans  lequel  la  raison  est  obligee 
de  supposer  la  sagesse,  la  science  et  la  puissanoe  que  ma- 
nifeste Ie  monde. 

La  notion  de  la  causalite  n'est  donc  rigoureusanent  ap- 
pliciable  qu'aiix  etres  libres  et  intdligents,  qui'yeulent  et 
savent  ce  qu'ils  fönt.  Cest  pourquoi  la  responsabilite  des 
faits  leur  revient,  parce  qu'ils  en  sont  les  auleursoules  li- 
bres cooperateurs.  Le  reste  apparttent  ä.la  fatalit^,  c'est-a- 
dire  ä  Tenchainemtot  des  faits  s'entrainant  Tun  l'autre 
dans  Tespaceet  le  temps,  une  fois  que  Timpulsion  premiere 
a  ete  dojinee  par  une  volonte.  C'est  ce  qui  distingue  essai- 
tiellement  rhomme  de  toutes  les  creatures  de  ce  monde: 
il  est  cause,  parce  qu'il  est  intelligent  et  libre;  il  ^t  res- 
ponsable, capable.de  merite  et  de  demente,  de  chätipoient 
et  de  r^compense,  de  perfectionnement  et  de  degrada- 
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lion.  Tous  les  actes  qu'il  pose  refluent  sur  lui  comme  vers 
leur  source,  et  il  doit  porter,  absorber  les  consequences , 
parce  qu'il  a  pose  les  principes.  Ici  est  la  raison  derniere  de 
la  justice  distributive  et  principalement  du  jugement  final 
auquel  chaque  homme  sera  soumis  un  jour  devant  Celui 
qui  Yoit  et  sait  tout;  car  il  Taut  que  chaque  chose  revienne 
ä  son  principe,  le  bien  comme  le  mal;  et  la  justice  ne 
sera  satisfaite,  la  reparation  compl^te,  que  quand  chäcun 
aura  repris  ce  qui  est  sorti  de  lui,  et  re9u  en  raison  de  ses 
Oeuvres. 

L'hommeest  le  seul  £tre  sur  la  terre  qui  soit  ourieux  de 
oonnattre  les  causes  et  qui  soit  oapable  de  les  etudier.  Seul 
il  peut  savoir  ce  que  c'est  qu'une  cause,  parce  qu'il  en  est 
une,  parce  qu'il  a  Texperience  et  la  conscicnce  de  la  cau- 
salite  en  lai.  Aussi  ne  pense-t-il  ä  les  chercher  au  dehors 
que  quand  il  commence  ä  sentir  au  dedans  sa  propre  puis- 
sance,  l'efficience  de  sa  vblont^;  c'est  pourquoi  sa  pre- 
miere  explication  des  phenomenes  de  la  nature  est  d'y  pla- 
oerune  äme  semblableä  la  sienne  ou  d'anthropomorpMser 
les  Forces  qui  les  produisent.  Ghez  tous  les  peuples-en- 
fants,  ä  Torigine  de  la  ciyilisation ,  la  science  de  la  nature 
se  confond  avec  la  theogonie  et  est  une  mythologie. 

$  103. 

Du  principe  de  la  causalit^,  condition  n^eessaire 
de  tous  les  actes  de  la  pensee  commae  le  temps  est  la 
condition  de  l'existence  ici-baS;  diSrivent  des  axiomes 
^ondaireS;  qui  en  sonl  des  applicatioo^  ou  des  tra- 
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ductions.  Tels  les  axiomes  arithm^tiques :  II  n\  a 
poiat  de  nombre  sans  unite.  —  Si  ä  deux  quantites 
Egales  on  ajoute  des  quantites  egales,  il  y  aura  encore 
egalit^ .  —  Si  de  deux  quantites  egales  on  retranche 
des  quantites  Egales,  les  restes  seront  egaux.  Tels  en- 
core les  axiomes  suivants  usiles  dans  diverses  scien- 
ces :  II  n'y  a  point  de  consequence  sans  principe.  — 
Les  memes  causes  doivent  produire  les  memes  effets 
dans  les  memes  circonstances. — Toute  action  suppose 
unagent.  —  Point  de  loi  sans  unl^islateur.  —  Tout 
phi^nomene  suppose  une  force  capable  de  le  pro- 
duire. —  Tout  verbe  qui  designe  une  action  effi- 
cientedoit  avoir  un  r^ime,  etc. 


Nous  avons  tu  comment  la  loi  de  ia  substance  est  au 
fond  des  axiomes  geom^triques.  La  loi  de  Ia  causalite  est 
encore  plus  riebe  en  transformations  axiomatiques.  Elle 
repond  au  temps  comme  Tautreä  Fespace,  et  par  conse- 
quent  les  axiomes  de  Farithm^tique,  science  du  temps, 
sont  des  traductions  de  i'axiome  fondamental:  //  n*y  a 
point  d'effet  sans  cause.  Nous  ne  pouvons  concevoir Ia  nu- 
meration  et  les  norobres  sans  i'unite.  Elle  en  est  la  mere 
ou  la  cause;  car  eile  les  produit,  non  par  addition,  comme 
on  le  dit  commun^ment,  mais  par  multiplication,  c'est-ä- 
direpar  voie  de  generation,  et  de  lä  la  profondeur  de  Ia 
science  des  nombres  qui  a  si  fort  occupe  Pythagore  et  qu'on 
pourrait  appeler  la  philosophie  de  Varithmetique.  A  des 
quantites  egales  ajoulez  des  quantites  egales,  ily  aura  cga- 
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1  ite  entre  lessommes,  ceia  veut  dire:  Si  ia  m^me  cause  agit 

de  Ia  mSule  maniere  en  des  circonstances  semblables,  les 

offets  seront  semblables;  et  ainsi  pour  l'aulre  axiome:  Si  de 

o|uantites  egales  vous  retranchez  des  quantites  Egales,  etc. 

En  logique  chaque  coiisequeace  nous  ramene  ä  un  prin- 

oipe  dont  eile  eoiane,  cbmoie  Teffet  sort  de  ia  cause;  et  l'es- 

prit  n'est  satisfait  que  quand  il  aperQoit  le  rapport  qui 

l'j  rattache*  En  morale  toute  action  implique  un  agent, 

o'est-ä-dire  un  dtre  responsable,  parce  qu'il  est  capable  de 

Faire  l'action,  qu'il  a  voulu  Ia  faire  et  qu'il  I'a  faite  avec 

conscience;  ce  qui  lerend  susceptibie  de  vartu  et  de  crime, 

et  ainsi  de  reeompense  et  de  peine.  Otez  cet  axiome  et  il 

n'y  a  plus  de  penalite  ni  divine  ni  bumaine,  les  actions  de 

l'bomnie  poüvant  etre  l'effet  du  faasard  ou  de  Ia  fatalite. 

En  pbysique  et  dans  les  sciences  naturelles,  tout  pheno- 

mene  provoque  ä  chercber  une  force  capable  de  le  pro- 

duire.  S'il  pouvait  y  avoir  un  effet  sans  cause,  il  n'y  aurait 

plus  de  motif  aux  inquisitions  de  Ia  soience,  et  l'induc- 

tion  n'aurait  plus  de  fondement. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  une  loi  sans  un  legislateur 
dont  eile  emane:  autre  enonce  de  Ia  m&tne  y^rite.  Dans  l'or- 
dre  politique,  dans  l'ordre  moral,  dans  toiite  Ia  nature,  Ia 
loi  suppose  qüelqu'un  qui  I'a  ^tablie,  qui  Ia  maiiitientet  qui 
en  surveille  Tapplication.  La  loi  ne  peut  pas  etre  une  abs- 
traction,  en  tant  qu'elleest  vraie  et  efficace;  eile  est  neces- 
sairement  iinpos^  par  une  volonte  superieure,  qui  voit  ce 
qui  est  bien,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  convient  dans  telles 
circonstances,  qui  le  dit,  le  promulgue  en  actes  ou  en  pa- 
roles  et  en  maintient  l'obseryation.  La  loi  morale,  qui  parle 
dans  notre  for  Interieur ,  implique  necessairement  un  le- 
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gislateur  de  la  conscience  de  Fhomme,  quid  autoritesiir 
lui  parce  qu'il  lui  est  sup^rieur  en  nature ,  et  c*est  pour- 
quoi  öa  volonte  s'impose  dogmatiquement  k  la  volonte 
humaine,  qui  sent  en  elle-m^e  Tobligation  de  lui  obeir, 
sous  peine  de  nianquer  ä  4'ordre.  Les  lois  de  la  nature 
qui  regissent  le  Systeme  du  monde  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  parties ,  rel^vent  n^cessairement  d'un  ^tre  intel- 
ligent qui  pr^side  ä  leur  accomplissement,  et  ainsi  par  ces 
lois  nous  pouvons  nous  elever  en  esprit  jusqu'ä  leur  au- 
teur,  eomme  par  l'effet  on  remonte  ä  la  cause.  Enfin  dans 
la  grammaire  ou  plutot  dans  la  syntaxe  du  langage^  dans 
la  science  qui  enseigne  ä  composer  et  ä  organiser  le  dis- 
cours,  le  mot  qui  designe  Teffel  produit  est  toujours  subor- 
donn^  ä  celui  qui  enonee  l'action  productrice ;  il  en  devient 
le  regime,  comme  Tobjet  qu'il  repr^sente  subit  l'action  de 
Tagent.  C/est  la  seconde  regle  de  la  syntaxe;  car  apf^  Tac- 
oord  de  Tadjectif  et.du  substantif,  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant,  c'est  l'accord  du  verbe,  signe  de  l'action,  avec  son 
regime;  c'est-ä-dire  avecle  terme  sur  lequel  porte  l'action. 
En  effet  dans  la  r^alit^  un  £tre  ne  peut  agir  sur  un  autre  que 
s'it  est  pos^  dans  sa  substance,  constitue  dans  son  exis- 
tence,  et  se  manifestant  par  ses  puissances  et  ses  qualites.  II 
faut  qu'il  soit,  et  qu'il  soit  de  teile  mani^re,  pour  agir  et  pro- 
duire.  Les  deux  premieres  regles  de  la  syntaxe  sont  done 
entre  elles  comme  les  deux  premi^r^s  lois  de  la  raison,  la 
loi  de  la  siibstance  et  celle  de  la  causalite ;  comme  les  deux 
conditions  premiferes  de  l'exis tence,  l'espace  et  le  temps. 
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S  164. 

Les  elres,  subsistant  dans  l'espace  et  se  d^velop- 
pant  dans  le  temps.,  sont  ä  la  fois  m^mes  et  autres. 
II  y  a  en  eux  quelque  chose  de  un ,  de  fixe,  d'impe- 
rissable  sous  le  multiple  qui  passe.  Leur  fond  reste 
ideatique,  quoique  leur  forme  ehange  sans  cesse. 
C'est  Videntite  des  elres,  sans  laquelle  le  d^veloppe- 
ment  de  la  vie  serait  impossible,  et  aiicune  existeqce 
n'arriverait  a  son  complement.  Cette  löi  domine  la 
raison  humaine,  qui  ne  peut  penser ,  si  eile  ne  croit 
que  les  objets  qu'elle  pense  restenl  les  memes  dans 
leur  nature  et  sont  r^gis  par  des  lois  constantes;  car 
toutes  ses  Operations  tendent  soit  ä  faire  sortir  la 
multiplicit^  de  Tunitö,  c'est-ä-dire  ä  d^velopper, 
ä  demontrer,  ä  deduire;  soit  ä  ramener  ä  Tunit^  la 
multiplieite,  e'est-ä-dire  ä  r^duire,  g^n^raliser,  re~ 
sumer.  La  loi  de  Tidentite  se  formule  dans  l'axiome : 
le  mSme  est  le  meme. 


§106. 

La  loi  de  Tidentite,  en  vertu  de  laquelle  une  sub- 
stance  reste  la  meme  sous  les  transformations  qu'elle 
subit  par  la  causalite,  un  principe  reste  le  meme  dans 
la  DQultiplicit^  de  ses  codsequences ,  une  cause  reste 
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la  m^nie  au  milieu  de  la  yariöt^  de  ses  effets,  est  le 
fondement  nöcessaire  du  raisonaement  deductif ,  pai* 
lequel  la  y^rite  contenue  daas  une  pr^misse  passe 
ätrayers  des  degres  plus  ou  moins  nombreuxjusqua 
]a  coaclusion.  Chaque  proposition  intermediaire  est 
une  traduclion  de  celle  qui  la  pr&ede;  eile  doit  ex- 
primer  la  meme  chose  en  d'autres  lermes,  et  toutes 
sont  des  ^aoneiations  diyersQS  de  la  proposition 
principale.  Si  Tidentit^  est  altöröe  daas  la  progression, 
la  chalae  est  rompue  et  la  conclusion  n'est  point  ya- 
lable  ^  car  eile  n'est  plus  identique  au  principe.  Tous 
les  axiomes  employes  dans  le  raisonnement  y  toutes 
les  regles  du  syllogisme  sont  des  coroUaires  et  des 
applications  de  eette  loi. 


La  loi  de  Videntite,  qui  soutient  la  raison  dans  ses  op^ 
rations,  soutient  le  monde  et  les  existences  dans  leur  de- 
yeloppement.  L'identit^  resulte  du  rapport  de  Tespace  au 
temps  ou  de  la  substance  au  phänomene,  du  stable  au 
successif ,  du  fixe  au  yariable.  Le  monde  y  qui  est  ä  nos 
yeux  une  sceae  changeante,  une  figure  qui  passe,  a  oe- 
pendant  en  lui  quelque  cbose  de  un  et  de  meme,  ä  sa- 
voir,  Telre  qu'il  manifeste ,  l'id^e  diyine  dont  il  est  la  rea- 
lisation  et  qui  reste  immuable  au  milieu  des  yicissitudes 
du  temps.- Les  genres  et  les  esp^ces  se  produisent  en  in- 
diyidus  multiples  et  diyers,  et  dans  cbaque  indiyidu,  dis- 
tinct  des  autres  par  un  caractere  et  des  qualit^  propres, 
il  y  a  quelque  chose  qui  lui  est  commun  ayec  tous  les  in- 
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dWidus  semblables  et  qui  deüote  entre  aix  une  unile  de 
nature  et  d'origine  malgrö  h  varietä  des  formes.  Dans  cfaa- 
que  existence  particuli^re  il  y  a  uäe  mutatipn  perpötuelle. 
L'existence  croit  öu  decroit  sans  cesse:  eile  passe  par  une 
Serie  de  transformations,  pour  manifester  tout  oe  qui  est 
dans  son  principe.  Tant  que  la  vie  est  en  expansion^  ie 
developpement  s'opere  et  il  y  a  moüvement  äu  dehors. 
Quand  Texpansion  faibUt ,  renveloppement  commenoe,  la 
concentfation  donaihe,  et  la  vie  teiid  ä  rentrer  au  de- 
dans.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  il  y  a  quelque  chöse  de  un 
sous  le  multiple;  c'est  tantöt  le  un  qüi  se  multipiie  au 
dehors ,  tantot  le  multiple  qui  rentre  dans  le  un;  mais  le 
rapport  du  un  au  multiple  subsiste  toujours;  et  l'ordre, 
Tharmonie,  lä  beaute  de  Texistence  dependent  de  leur  ba- 
lancement  et  de  leur  proportion.  Cbaque  fois  que  le  un 
rey^t  une  nouvelle  forme,  c'est  pour  lui  une  nouvelle  exis- 
tence pu  une  nouyelle  phase  d'existence,  comme  aussi 
chaque  fois  iqu'il  en  d^pouilie  une,  c'est  une  mort,  c'est- 
ä-direune  Separation,  une  transformation ,  et  c'est  pour- 
quoi  la  naissance  suppose  la  mort,  et  la  mort  atn^ne  la 
renaissance:  T^tre  cree  ne  pouvant  yivre  sans  se  manifes- 
ter et  ne  pouyant  se  manifester  sans  une  forme. 

Or  la  raison  de  Thomme  s'exerQant  sous  les  conditions 
naturelles,  opere  comme  la  nature ;  eile  developpe  et  en- 
yeloppe  sans  cesse;  eile  expose  ou  resume,  eile  extrait  de 
l'unit^  ou  eile  y  ram^ne,  et  dans  les  deux  cas  eile  affirme  * 
Fidentit^  du  multiple  au  un :  son  Operation  n'a  de  yaleur 
que  par  l'^yidence  de  cette  identit^.  Quand  eile  juge  affir- 
liiatiyemeht,  eile  doit  perceyoir  Tidentite  de  la  qualitö  au 
Sujet,  montrer  coniment  la  qualite  lui  est  inherente  et 
II.  13 
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oamment  eile  en  sort«  Dans  ie  raisonnement,  eile  tire  8uc- 
cewiTement  d'un  principe,  idöe,  notion  ou  propositbn 
g^nörale,  oe  qu'il  conlient ;  eile  eipose  et  coordonne  les 
consöquenoes,  en  sorie  que  leg  propositions  emanent  les 
unes  dans  les  autres  et  toutes  de  la  premiöre,  qui  les  por- 
tal t  Tirtuellement  dans  son  sein.  Tout  l'art  du  sjllogisme  est 
lä.  11  montre  qu'un  terme  est  contenu  dans  un  autre,  et 
qu'ainsi  on  peut  attribuer  au  premier  les  propri^t^  du  se- 
Gond  qui  est  plus  genä*al :  oe  qui  arriye  dans  la  r^lite  oü 
les  indiyidus  et  les  esp^ces  participent  n^cessairement  aus 
qualitös  du  genre.  Dans  la  nature  la  d^mbnstration  s'op^ 
par  le  döveloppement  de  ia  vie,  la  substanoe  restant  la 
rndme  sous  ses  modifications  et  transforination&  Dans 
Tordre  logique  le  ddreloppement  prpvient  de  Fexporition 
successive  et  bien  ordonnee  des  idöes  renfermees  dans 
ridöe-m^re,  des  pensto  ccMitenues  dans  la  pensfe  prin- 
cipale,  et  il  en  sort  une  chalne  de  propositions,  qui  can- , 
stitue  la  dt^monstration  rationnelle.  Lä  aussi  oe  qui  sert 
de  principe  persiste  idenUquement  dans  toutes  les  pro- 
positions  jusqu'ä  la  derni^  ou  la  conclusion,  et  c'est  jus- 
tement  ce  rapport  d'identitö  du  principe  ayee  les  conse- 
quences,  qui  constitue  la  l^timit^  et  la  valeur  de  Tope- 
ration. 

II  en  va  de  m^e  quand  la  raison  r&ume.  Dans  ce  cas 
die  ramasse,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  a  it/6  exposö;  eile  fait 
rentrer  les  propositions  Tune  dans  Tautre  et  toutes  dan$ 
leur  principe.  Le  rösume  est  exact,  quand  les  dereloppe- 
luenls  sont  repli^sdans  Tid^  prinoipale  et  ont  repasse,  par 
Top^ration  de  la  raison,  de  l'actualitä  ä  la  puissance,  de  la 
röalite  k  la  virtualit^,  en  sorte  que  Tesprit  les  tient  dans 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  196  ) 

l^ir  germe,  el  peul  tout  exprimer  par  un  mot.  Ainsi  nous 
Toyons  au  dehors  la  vie  de  la  plante  se  concentrer  de  noii- 
Teau  dan«  la  graine.  Supposez  que  la  loi  de  ridenüt^  soit 
ebranlee ,  ou  plu  tot ,  ce  qui  arrive  queiquefcMS ,  que  l'ho^me 
en  perde  le  seotiment  et  la  cooTiction,  d^  lors  la  raison 
n'aurait  plus  ni  fondement,  ni  but,  ni  moüf  pour  agir; 
eile  ne  pourrait  plus  penser  ^  parce  qu'elle  ne  saurait  pas 
meme  pourquoi  et  commentdle  doit  penser.  Les  objets  de 
sa  pens^  lui  ^happeraient  ä  chaque  instant  en  se  renou-* 
yelant  toujours;  eile  s'echapperait  ä eile-mSme,  n'^tant  pas 
deux  moments  de  suite  la  m^ine,  et  ne  pouvant  se  saisir, 
se  tenir  au  milieu  du  courant  rapide  qui  Temporte  avec  ce 
qui  l'entoure.  U  n'y  aurait  plus  possibilitö  de  raisonne* 
maoit;  il  n'y  aurait  plus  de  raison  en  acte,  ä  cause  de  la 
defaiUanoe  de  ses  lois  fondamentales,  conune  le  monde 
s'abimerait,  si  les  lois  de  la  nature  cessaient  un  instant  de 
s'appliquer  aux  existences  et  de  les  maintenir. 

Teile  est  rimportahoe  des  lois  de  la  raison,  que  l'esprit 
bumain  ne  peut  rien  faire  de  sens^  sans  les  accomplir,  et 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'en  ^arte,  il  tombe  dans  la  da* 
mence  ou  l'absurdit^.  Ce  qui  caractörise  Timb^illit^,  c'est 
de  ne  pouYoir  comprendre  les  iois.de  la  nature,  qui  s'ap- 
prennent  ordinairement  par  Pexperience  et  par  Tbabi- 
tude,  en  sorte  que  Tactivite  de  Tesprit  n'a  plus  de  r^gle  ni 
de  guide  dans  ses  Operations*  De  lä  le  non-sensy  la  niai- 
serie  et  la  contradiction  des  paroles  et  des  actes«  Les  lois 
fondamentales  de  la  raison  y  sont  sans  cesse  viol^es,  l'es- 
prit n'ayant  pas  la  capacit^  de  voir  Taccord  des  qualites  et 
des  substances,  le  Ken  des  effets  et  des  oauses,  l'identitä 
de  r^tre  spus  la  forme  de  Texistence,  d'une  idee  dans  ses 
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consequences,  d'une  pens^  sous  ses  enonciations  diver- 
ses« Les  imbecilles  sont  dono  incapables  de  mettre  de  Tor- 
dre,  de  la  suite,  de  la  liaison,  de  la  constanoe  dans  leurs 
pensees  et  dans  leurs  actions;  et  c'est  pourquoi  ils  n'en  • 
sont  point  responsabtes,  ne  pouvant  connaitrc  ni  ies  lois 
naturelles,  ni  les  lois  logiques,  ni  les  lois  morales. 

Nous  nous  occuperons  plus  longueraent  dans  la  Logtque 
des  lois  de  la  raison,  des  axiomes^  de  leur  valeur  et  de 
leur  portee.  Nous  niontrerons  qu'iis  n'ont  de  comp^tence 
que  dans  la  Sphäre  rationnelle  et  dans  le  monde  des  pfae- 
noihenes;  qu'au  delä  ils  sont  impuissants,  ineffiaces,  parce 
que  les  conditions  de  Tespace  et  du  temps,  qui  les  consti- 
tuent  n'y  sont  plus  applicables.  La  nous  trouverons  la 
cause  d'une  des  plus  graVes  et  des  plus  funestes  erreurs 
de  l'esprit  huinain,  toujours  enclin  ä  transporter  dansla 
sphere  intelligible  et  divine  des  lois  et  des  mesures  qui  ne 
yalent  que  dans  le  monde  sensible  et  rationnel ;  ce  qui  Ten- 
traine  ä  des  absurdit^s,  ä  des  impiä^s,  quelle  que  soit 
d'sulleurs  son  intention ,  qu'il  tcuUIc  attaquer  ou  defendre, 
prouver  ou  nier. 

S  106. 

L'id^e  de  l'Etre  est  la  premisse  absolue  du  juge- 
ment;  les  axiomes  sont  les  conditioas  necessaires  de 
Taete  de  la  pens^e;  les  sigaes  du  langage  ea  sont  les 
moyeas  indispensables.  Le  but  de  la  raison  est  de 
connaltre  les  objets  qui  coexistent  dans  Tespace,  et 
les  faits  physiques  et  moraux  qui  adyiennent  dans 
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le  temps.  Le8  uds  et  les  autres  se  r^fl^hisseot  en 
iinages  dans  i'eotendement,  et  la  fonction  princi- 
pale  de  la  raison,  la  pens^e,  consiste  soit  ä  Her  ces 
Images  en  säisissant  leurs  rapports  naturels  ou  en 
etablissant  entre  elles  des  relations  arbitraires,  soit 
ä  considerer  les  faits  dans  leurs  causes  et  leurs  r^- 
sultats.  Or  la  raison  ne  pouvant  operer  imm^iate- 
ment  sur  les  ehoses  elies-memes^  ni  produire  au  de- 
hors  leurs  types  form^s  dans  l'entendement,  il  lui 
faut  des  caracteres  malöriels  pour  repr&enter  ces 
types  spirituels;  il  lui  faut  des  signes  pour  exprimer, 
non  seulement  les  objets  et  leurs  propri^tes,  mais 
encore  les  rapporls  et  les  relations  de  ces  ehoses  en* 
tre  elles. 


Nous  pensons  en  nous,  dans  nolre  entendement,  les 
ehoses  qui  existent  hors  de  nous;  donc  la  pens^  ne 
porte  point  imm^diatement  sur  Fobjet  exterieur,  mais  sur 
quelque  chose  qui  le  represente,  image  ou  signe.  Les  Ima- 
ges ne  suflisent  pas  ä  la  pensee,  parce  qu'elles  sont  parti- 
culi^es,  individuelles.  La  pensee  au  contraire  taid  tou- 
jours  ä  g^neraliser,  ramenant  la  multiplicitö  ä  l'unite, 
röduisant  le  concret  ä  Tabstrait,  afin  qu'un  seul  jugement 
embrasse  tous  les  individus  d'un  genre  ou  d'une  espöce. 
Ainsi  seulement  eile  acquiert  toute  sa  force,  toüte  son 
efficacit^,  et  peut  contribuer  ä  la  formalion  de  la  con- 
naissance  et  de  la  science.  Quand  nous  parlons  d'un  ^Ire 
cn  general  ou  d-un  genre  d'^tres,  par  exemple  de  Thomrae , 
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del'aoiinar,  du  y^;^I;  etc.,  noii8  n'avoiis  r^eHement  dans 
resprit  aucune  repr^ntation  particolidre »  qoi  s'appli> 
qiiant  k  un  inditidu ,  restreiadrait  k  la  fois  noire  pensee 
et  notre  affirmation ;  mais  nous  embrassons  dans  une  mSme 
Tue  et  sous  un  seul  signe  tous  les  caraot^res  essentiels  du 
genre,  et  ce  signe  en  deyient  le  repr^sentant.  En  arith- 
m^tiq^ie  nous  opörons  sur  des  nombres  abstraits,  c'est- 
ä-dire  s^par^s,  degag^s  de  toute  individualite;  et  c'est  seu- 
lement  alors  que  Foperation  est  scientifique.  II  ne  s'agit 
point  de  dix  bommes,  de  six  cbevaux,  de  huit  pieces  de 
monnaie;  c'est  dix^  six,  buit,  etc.,  consld^r^s  indepen- 
damment  de  la  nature  des  chosee  et  bors  du  concret;  c'est 
le  nombre  pur  qui  ne  se  laisse  point  repr&ente^  par  une 
image,  toujours  indiTiduelle,  mats  qui  s'exprime  par  un 
signe  abstrait,  cbiffre  ou  lettre.  Qüdnd  en  g^om^trie  nous 
cbercbons  les  propri^tä  et  les  rapports  d'une  figure,  du 
cercie  par  exemple,  notre  d^monstration  ne  porte  pas  sur 
le  cercie  inscrit  sur  le  lableau;  autrement  eile  ne  vaudrait 
que  pour  celuUiä  et  mdme  eile  ne  serait  pas  vraie;  car  il 
nous  est  impossibie  de  traoer  un  cercie  parfait.  Nous  tra- 
vailions  donc  sur  un  cercie  id^l,  surTideai  du  cercie  dont 
celoi  qui  frappe  nos  yeux  est  une  grossidre  image.  Ge  que 
nous  pensons,  oe  que  nous  affirmons  vaut  alors  pour  tous 
les  cercles  possibies. 

Que  sera-ce  donc  si  nous  voulons  exprimer  les  rapports 
g^neraux  des  choses?  Un  rapport,  m£me  le  plus  simple, 
est  toujours  abstrait;  c^est  pourquoi  il  lui  Taut  un  signe 
analogue  ä  sa  nature.  Puis  les  propri^teis,  les  qualit^,  les 
Forces  inteilectueües  et  moräfes,  tous  ces  faits  m^tapbysi- 
ques,  qui  ne  tombent  point  sous  Tobservation  des  sens,  et 
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que  nous  saisiasoos  par  le  senUmient  intime,  par  la  con- 
sciience,  par  l^aperception  de  l'inteUigence,  comment  ta 
pensee  ies  appr^heridera-t-elle  pour  les  considerer ,  ies  com- 
parer,  les  classer,  les  combiner,  les  exprimerp  Ellepeut 
saos  doute  se  les  repr^senter  en  images  jusqu'a  un  certain 
point;  mais  alors  eile  fait  des  hieroglyphes,  de  la  symbo- 
lique,  des  ailegories,  et  eile  risque  fort  de  s'embarrasser 
dana  ses  oomparaisons  et  dans  ses  tableaux.  Ce  n'est  plus 
penser ,  c'est  peindre.  Elle  a  dönc  absoluinent  besoin  de 
signes  d'un  autre  genre,  plus  appropries  aux  choscis  sur  lea- 
quelles  eile  op^re>  et  cela  non  seuleiuent  pour  les  exposer 
par  le  langage,  mais  enoore  pour  les  arrdter,  pour  Ies  sta- 
biliser  dans  rentendement  et  en  faire  l'objet  de  son  atten- 
tion* Si  ces  signes  lui  manquaient»  eile  serait  paraljsee 
dana  son  exercice,  iaute  d'instruments  convenables;  car 
eile  ne  pourrait  operer  qu'avec  de  grossieres  Images  qui 
entraveraient  son  acte  el  sa  Yue  par  les  formes  individuel- 
les. Si  eile  tentait  de  s'elever  ä  l'abstrait,  n'ayant  pas  de 
forme  pour'le  fixer  et  lui  donner  de  la  consistance,  il 
planerait  devant  eile  comme  quelque  chose  de  vague,  de 
subtil,  de  vaporeux,   qu'elle  entreverrait  toujours  sans 
pouvoir  Jamals  le  saisir. 

La  necessite  des  signes  du  langage  est  enoore  plus  evi- 
dente pour  l'expression  ou  Tobjectivisation  de  ce  qui  a 
et^  pense  au  dedans.  Les  images,  insuffisantes  ä  la  forma- 
tion  de  la  pensee,  le  sont  encore  plus  ä  sa  manifesta- 
tion.  L'esprit  ne  peut  les  poser  au  dehors  telles  qu'il  les 
voit  en  lui ;  il  ne  peut  les  ftiire  sortir  de  son  entendement 
pour  les  imprimer  dans  le  monde  extörieqr.  II  essaie  spon- 
tanement  de  les  figurer  par  les  mouvements  du  corps  et 
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de&  membres;  c'est  Torigine  du  iangage  dessine,  peint  ou 
ecrit,  qui  represente  d'abord  grossi^rement  la  forme  de  la 
chose,  puis  ia  ddsigne,  pour  abreger,  par  Tun  de  ses  ca- 
ractercs  les  plus  saillants  qui  sert  k  rappeler  le  reste;  Ian- 
gage lent,  lourd  et  embarrassant,  qui  materialise  tout,  et 
ne  peut  exprimer  les  aper^us  generaux,  les  notions  abslrai- 
tes  et  encore  moins  les  idees  universelles.  II  faut  ä  la 
pensee  des  moyens  faciles,  mobiles,  expeditifs,  qui  sc 
pretent  ä  toutes  ses  Operations  comme  ä  tous  ses  be- 
soins  d'expressioh  et  de  communication.  Tels  sont  les 
signes  du  Iangage  parl^  et  ecrit,  les  mots  des  langues.  Ce 
sont  de  vöritabics  chiffres,  ayant  une  valeur  intrinseque 
et  extrins^que,  en  eux-m^mes  et  par  position.  Ils  corres- 
pondent  ä  nos  conceptions  et  ä  nos  pensees  ,  comme 
celles-ci  correspondent  aux  cfaoses;  et  par  cette  double 
abstraction  de  la  forme  concrete  ou  mat^rieUe,  et  de 
rimage  individuelle,  l'esprit  peut  saisir  les  choses  plus 
subtilement ,  plus  purement ,  les  considerer  de  la  nia- 
niere  la  plus  generale,  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel ,  et 
donner  ainsi  un  sens  profond  et  une  grande  portee  ä  son 
Iangage. 

$  107. 

La  parole  hunaaiae  exprime  la  pensee  et  les  con- 
ceptions, les  impressions,  les  sensations,  les  senti- 
ments,  les  desirs  et  tous  les  mouvements  de  ia  vo- 
lonte. Elle  expose  tout  rhonnme,  tel  qu'il  est  au 
mouient  oü  il  parle.  Des  intelligences  pures  en  rap- 
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)ort  immediat  entre  elles  se  penetreraient  par  le  seul 
-egard ,  liraient  pour  aiosi  dire  l'une  dans  l'autre  ce 
[ui  les  modifie;  elles  a'auraient  pas  besoin  de  lau- 
;ues  pour  se  communiquer.  L'esprit  de  Thomme, 
iaferm^  daas  un  corps ,  est  dans  un  rapport  medial 
ivec  Tesprit  de  son  semblable.  Ils  tie  peuvent  se 
jomprendre  que  par  uq  moyen  physique  et  spiri- 
tuel  tout  ensemble,  par  la  pens^e  revetue  d'une 
forme  sensible.  Les  signes  du  langage  sont  done 
doublement  necessaires  ä  la  raison,  et  comme  in- 
struments  de  ses  Operations,  et  comme  moyens  d'ex- 
pression.  Eicpliquer  la  Formation  du  langage,  c'est 
dooc  expliquer,  le  d^veioppement  primitif  de  la 
raison. 


La  parole  humaine  est  comme  l'homme  dont  eile  est 
i'expression  ou  le  »ymbole;  eile  porte  en  eile  deux  na- 
tures,  la  nature  physique  dans  sa  forme,  la  nature  psychi- 
que  ou  intelligible  dans  son  esprit.  Par  cette  double  na* 
ture  eile  sert  d'interm^diaire  enlre  Les  deux  mondes  qu'elle 
doit  unir,  le  monde  terrestre  et  le  monde  Celeste.  La  ne- 
cessite  de  la  parole  ressort  donc  de  la  Constitution  meme 
de  l'homme.  Son  ame,  enveloppee  dans  la  chair,  ne  peut 
communiquer  immediatement  avec  les  ämes,  ni  avec  les 
choses  de  l'ame.  Son  inlelligence,  son  esprit  ne  voient 
point  directement  les  choses  intelligibies,  spirituelles.  La 
verile,  la  lumiere  ne  pen^trent  en  lui  qu'ä  travers  son  en- 
veloppe  organique,  et  par  conscquent  il  faut  qu 'elles  rc- 
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Y^nt  une  forme  analogoe  an  nHlteu  qa'elies  dotvent  tra- 
Terser^Gomme  le  rs^on  du  soleil  ^tüeoessaireinent  modifie 
par  Tatmasphere  avant  d'arriver  k  la  terre.  Sans  le  minis- 
tere  de  la  parole  il  n'y  a  pour  Thumanite  ni  developpement 
intellectuel,  ni  developpement  moral.  Cesi  la  parole  de 
Dieu  qui  a  excite  dans  l'origine  Tame  et  rintelUgence  de 
Thomme.  La  parole  humaine,  organe  de  \ä  parole  divineet 
r^pandant  sur  la  terre  et  ä  travers  les  siecles  la  verite  et 
la  liimiere  descendues  d'enhaut,  a  continue  dans  tous  les 
temps  Toeuvre  de  Tinstruetion  et  de  Peducation  du  genre 
humain;  car  il  est  impossible  ä  notre  esprit  de  commu- 
niquer  avec  un  esprit  divin,  Celeste  ou  humain,  sans 
rinterm^iati*e  de  la  parole,  sans  une  forme  queloonque 
de  iangage.  Or  la  plus  pure  de  toutes.  les  formes  mate- 
rielles ,  la  plus  subtile ,  la  plus  analogue  ä  l'esprit ,  c'«st 
le  Iangage  oral,  c'est  le  drscours.  Donc,  s'il  y  a  jamais 
eu  une  communication  entre  Dieu  et  Thomme,  eile  a  du 
se  faire  par  la  parole,  par  le  discours;  et  ainsi  la  neces- 
sile  d'une  Rövelalion  primitive  objective  ressort  encore  de 
la  Constitution  de  Thomme,  et  de  son  rapport  avec  son 
Principe.  Le  recit  de  la  Genese,  qui  nous  atteste  la  realite 
de  cette  communication  entre  Dieu  et  Thomme  dds  Tori- 
gine,  est  donc  pleinement  confirme  par  l'observation  psy- 
chologique. 

$  108. 

Chaque  existeoce  a  soq  Iangage,  son  moyen  d'ex- 
pression  par  lequel   eile  se  manifeste  et  parle  ä 
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'homme.  Le  minäral ,  le  v^^tal ,  l'aoimal  parlent 
par  leurs  formes,  par  leurs  mouvetnents,  par  leurs 
jualitös  et  leurs  ph^nomfeaes.  La  terre  parle  par 
Loutes  ses  productions.  Le  soleil  parle  par  la  lumiSre 
et  la  chaleur  qu^Jl  verse  daas  Tatmosphere.  Le  moade 
et  les  cieuxparlent  par  leur  beaute,  leur  ^clat  et  leur 
yastitude;  ils  racoalent  la  gloire  de  leur  auteur.  Tous 
les  etres  parlent  donc,  mais  tous  n'ont  pas  la  cou- 
scieace  de  leur  laogage  subjectif^  ni  rintelligeace  de 
la  paroIe  objective.  Voir,  percevoir,  concevoir  avec 
cooscieace,  puis  exprimer  avec  conscieace  ce  qui  a 
ete  vu,  perfu,  eoofu,  cest  le  propre  de  la  cr&ture 
iatelligeote ,  k  laquelle  la  puissaace  de  la  parole 
est  aussi  naturelle  que  celle  de  la  vision. 


Cceli  enarrant  gloriam  Dei,  dit  le  psalmiste ,  et  on'peut 
dire  la  m&me  chose  de  taute  creature.  Dans  chacune  il  y  a 
une  idäe,  l'idee  qui  a  pr^side  ä  sa  creation  et  qui  est  ä  la 
fois  le  principe  et  la  fin  de  son  existenoe;  le  principe,  car 
les  proprietes,  les  qualites,  les  formes  derivent  de  l'essence 
de  la  cbose;  la  fin ,  car  Texistence  n'a  d'autre  but  que  de 
manifester  successivement  ce  qui  est  contenu  virtuellement 
dans  son  idee.  L'existence  est  donc  le  passage  de  l'idee  ä  la 
realiie,  du  principe  aux  consequences,  ou,  selon  le  langage 
desscolastiques,  dela  puissance  ä  l'acte.  Le  langage  des 
creatures  est  dans  cette  r^lisation;  c'est  ainsi  qu'elles  po- 
sent  hors  d'elles,  ou  parlent^  ce  qui  est  en  elles.  La  raison 
humaine,  exprimant  ce  qu'elle  pense,  fait  donc  la  m^me 
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choseque la  nature;  eile  exteriore  ce  qui  est  en  eile;  eile  ob* 
jectivec^  qu'elle  a  subjectiye;  eile  manifeste  ses  proprietes, 
ses  quaiit^,  tout  ce  qu'elle  est;  mais  eile  le  manifeste  ayec 
conscience  et  parce  qu'elle  le  veut,  et  c'est  oe  qui  distingue 
eminemment  l'homme  des  autres  etres  de  ce  mönde.  Ceux- 
ci  sont  aussi  reraplis  d'intelligence;  la  Sagesse  qui  les  a 
crees  brille  ä  travörs  leurs  phenomenes  et  [dans  leur  deve- 
loppement,  par  Tharmoniede  leurs  parties ,  par  leurs  rap- 
ports  avec  les  autres  existences  etavec  Tenseaible  du  inonde; 
et  c'est  pourquoi  ils  peuvent  aider  notre  raison  ä  Velever 
jusqu'ä  r^tre  superieur  qui  les  a  faits  et  qui  les  soutient. 
Mais  cettc  intelligence,  cette  sagesse  n'est  pas  ä  eux;  iis 
ne  comprennent  pas  l'id^  qu'ils  exprinient,  et  ils  la  rea- 
lisent  Sans  le  savoir  et  sans  le  voutoir.  Ce  sont  des  sjm- 
boles,  qui  n'ont  jpas  l'inteiligence  de  oe  qu'ils  signifient, 
qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  sont.  Leur  langage  est  aveugle 
et  fatal;  c'est  pour  l'homme  qu'ils  parlent,  ou  plutöt  Ce- 
lui  qui  les  a  cr^es  parle  aux  hommes  par  eux;  il  les  em- 
ploie  comme  les  lettres  et  les  caract^es  d'un  langage  su- 
blime dont  Uli  seul  a  la  clef,  et  que  Thomme  peut  inter- 
pr^ter  jusqu'ä  un  certain  point  avec  son  secöurs.  Comme 
cr^ature,  l'homme  tient  aussi  sa  place  et  joue  son  röie 
dans  ce  divin  langage;  il  fait  partie  du  grand  Symbole  de 
la  nature;  il  est'le  caractere  le  plus  saillant,  la  lettre  la 
plus  significative  du  monde  qu'il  habite.  Mais,  en  tant 
qu'etre  intelligent,  cr^e  ä  l'image  de  Dieu,  il  a  la  faculte 
de  voir,  de  savoir  ce  qu'il  fait,  et  de  juger  que  cela  est 
hon,  II  peut  coiinaitre  ce  qui  se  passe  hors  de  lui  et  en 
lui ;  il  peut  revenir  sur  lui-meme  pour  se  considerer,  s'exa- 
miner.  L'idee  di^Tlne  qu'il  porle  en  lui  et  qui  constitue  sa 
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alure  fonciere  peüt  donc  arriver  ä  la  conscience  d'elle* 
i^me.  Elle  se  connalt  de  deux  maniereis;  objectivement 
ans  sa  manifestation  ext^rieure  par  la  yie  humaine;  sub- 
ectivement  par  le  senliment  et  la  reflexion.  Ainst  rhomme 
icquiert  la  pleine  intelligence  de  ce  qu'il  dit«  Son  langage 
st  donc  different  de  celui  des  autres  creätures;  car  il  ex- 
mme  uoe  mani^re  d'^tre  et  d'agir  qui  lui  est  propre,,  ä 
avoir,  la  Tie  de  la  conscience  et  Tactivite  de  la  pensee. 
yesi  un  langage  intelligent ,  qui  est  ä  la  fois  divin  et  hu- 
nain,  puisqu'en  exposant  Foeuvre  de  Dieu,  il  y  associe 
'oßuvre  de  rhomme ,  ce  que  rhömaie  y  ajoute  par  son  es- 
prit,  par  sa  liberte.  Voilä  pourquoi  il  est  sujet  ä  l'erreur, 
romme  tout  ce  qui  vient  de  la  cr^ature. 

La  science  et  Tart  sont  fond&  sur  le  langage  de  la  na- 

ture.  Dans  la  science,  Thomme  cherche  ä  comprendre  ce 

que  dit  la  nature;  il  s'efForce  d'expliquer  son  langage  pour 

en  saisir  Tidee;  en  d'aulres  termes  il  täche  de  s'^lever 

par  Tobseryation  des  faits  aux  lois  qui  les  regissent,  aux 

causesqui  les  produisent,  aux  principes  dont  ils  partent.  . 

II  n'y  a  point  de  science  sans  le  recours  ä  quelque  chose 

de  sup^rieur ,  qui  explique  la  realite  ou  le  ph^nom^ne. 

La  science  n'est  donc  vraiment  que  l'interpr^tation  de  la 

nature ,  et  c'est  ce  que  Bacon  a  voulu  dire ,  bien  qu'il  en 

ait  trop  reslreint  les  moyens ,  en  les  bornant  presque  exclu- 

sivement  ä  l'observation  des  sens;  ce  qui  a  jet^  la  science 

moderne  dans  l'erapirisrae ,  dans  le  mat^rialisme.  L'art  a 

un  procöd^  inverse,  quoiqu'il  soit  fonde  sur  le  mdme 

principe.  II  tend  ä  manifester  Tidee  par  la  forme ,  et  ainsi 

il  concourt  avec  le  d^veloppement  de  la  nature,  tächant 

seulement  de  la  perfectionner  en  Tid^lisant.  C'est  une 
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Imitation  du  pouToir  createur,  dans  laquelle  lliomine  s'est 
exaltö  d^s  l'origine ,  en  vQuIant  faire  oomme  Dieu  ou  se 
rendre  semblable  äDieu,  ainsi  que  Fatteste  l^antique  fable 
de  Promöihäe,  d^robant  le  feu  du  cid  pour  animer  i'oeurre 
de  ses  maios,  et  expiant  par  un  borribie  supplice  sa  criini- 
nelle  tentaÜTe.  Image  döfiguräe,  mais  encore  bieii  expres- 
sive ,  de  la  faute  du  premier  bomme,  avec  sa  cause  et  ses 
suites  funestes,  teile  que  la  Gen^  nous  ia  racontel 

L'homme  est  le  seul  dtre  de  ce  monde  qui  soit  capabie 
de  la  scienoe  et  de  l'art,  parce  que  seui  il  peut  comprendre 
ie  langage  de  la  nature,  Texpliquer  et  le  reproduire,  soit 
que  par  son  inteUigence  il  d^age  l'idee  de  la  forme,  soit 
que  par  son  Imagination  -ei  ses  moyens  d'expresslon ,  il  re- 
vöte  d'une  forme  l'idee  qu'il  a  cpngue. 

Uenfant  voit  natorellement  saas  Tavoir  appris.  II 
parle  aussi  de  Iui-m6me ,  c'est-ä-dire  qu'il  se  mon- 
tre  Sans  effort  ni  d^guisement  lel  qu'il  est.  Mais  il 
faut  qu'il  apprenne  sa  langue  maternelle  de  cem 
qui  entourent  son  berceau ,  comme  ceux-ci  ont  du 
apprendre  de  leurs  ant^cedents  Part  d'enoncer  la 
parole  de  teile  maniere.  C'est  que  nos  laogues  ne 
sont  que  des  formes  artificieües,  enveloppant  le  lan- 
gage uaturel,  qui  a  sa  base  dans  la  parole  une,  pure; 
int^rieure ,  coadition  absolue  de  toute  proposition 
ext^rieure,  äine  de  tout  discours^  La  diversit^  oula 
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nultiplicitiä  des  langues  suppose^  comme  tout  nom* 
)re,  uiie  uniti  de  mdme  nature.  Ce  qui  faisait  dire 
i  Rousseau :  La  parole  parait  avoir  ^t^  fori  n^ssaire 
pour  etablir  Tusage  de  la  parole. 


Ge  n'est  pas  ici  Ig  lieu  de  traiter  ä  fond  ia  question  de 
Torigine  du  langage.  Gelte  question^ne  pouvant  £tre  reso* 
lue  par  Pexperience  seule  et  ä  l'aide  des  documäiU  histo- 
riques ,  appartient  ä  la  Metaphysique,  qui  Joint  ^  {'Obser- 
vation psychologique  et  aux  faits  de  Thisloire  des  donn^es 
d'un  ordre  sup^rieur.  Gependant,  comme  il  y  a  dans  ce 
probl^me  une  partie  experimenlale,  nous  Texposerons  ra- 
pidement,  afin  de  preparer  ce  qui  peut  amener  une  sohl* 
tion ,  ou  meltre  au  moins  sur  la  voie  pour  y  parvenir. 

Umlüde  des  langues  prouve,  qu'entre  les  idiomes  les'  plus 
divers  il  y  ardes  anatogies  fondamentales,  par  lesquelles 
ils  se  laissent  ramener  ä  une  certaine  uhitö  philosophique. 
Si  Ton  reduit  les  mols  de  plusieurs  langues  ä  leurs  radicaux, 
on  remarque  une  grande  ressemblance  de  senset  de  forme 
dans  les  racines  primitives,  puis  beaucoup  de  similitude 
dans  les  caracl^res  ou  les  lettres,  et  enfin  idenlitä  de  lois 
pour  la  syntaxe  ou  la  composilion  du  discours.  C'est  pour- 
quoi  il  y  a  une  grammaire  generale,  une  grammaire  des 
grammaires,  ou  mieux  encoreune  philosophie  du  langage. 
La  consideralion  des  langues  multiples  conduil  donc  ä  la 
supposition  d'une  langue  des  langues,  d'une  langue-m^re, 
une  et  universelle. 

En  outre,  c'est  un  fait  constat^  par  Texp^ience,  que 
IWant  ne  parle  que  parce  qu'il  entend  parier,  etil  parle 
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ce  qu'ii  entend  et  comme  il  i'eniCDd.  Les  sourds  de  nais 
sanoe  restent  muets ,  non  parce  que  la  voix  et  ses  organes 
leur  manquent,  mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  apprendreä 
former  des  sons  qu'ils  n'ont  point  entendus.  G'est  donc  IV 
reille  qui  instruit  la  beuche;  la  parole  entre  par  l'ouieet 
s'apprend  par  Touie.  Les  enfants  regoiTent  le  langage  de 
leurs  parents  ou  de  ceux  qui  les  elerent ;  ceux-ci  i'ont  recu 
des leurSyCt  ainsi  desuite,  eoremontaot ä traversles siecles 
jusqu'ä  la  premi^regeneratiohd'hommey  jusqu'aupremier 
homine.  Ici  s'arr^te  ou  plutot  commence  la  tradition  hu- 
maine.  L'homine  primitif  n'a  plusd'homnie  deyant  iui.  li 
n'a  pas  ete  £ngendre  par  rhommey  et  ainsi  il  n'a  pu  etre 
eleve  ni  instruit  par  un  homme,  et  cependant  la  loi  s'ap- 
plique  ä  Iui  comme  ä  ses  desoendants,  savoir,  qu'on  ne 
parle  qu'autant  qu'on  entend  parier.  Qui  donc  a  parle  au 
premier  horame?  Gar  il  faut  absolument  que  quelqu'un 
Iui  ait  parle,  pour  qu'il  ait  pu  parier  ä  son  tour. 

Une  autre  consideration,  qui  ressort  aussi  de  l'experience, 
et  que  Rousseau  a  longuement  developpee  dans  son  dis- 
cours  sur  Tin^alitedes  conditions,  c'est  rimpossibilite  oü 
est  rhomme  de  former  par  lui-meme  le  langage  et  d'etablir 
une  langue.  Tl  y  a  la  en  effet  un  cercle  vicieux  dont  la  rai- 
son ne  peut  sortir ,  et  qui  merae  se  redouble,  se  triple  au- 
tourd'elle.  Ainsi  d'abord,  une  langue  devantservir  k  met- 
tre  en  communication  plusieurs  etres,  deux  au  moins  s^U 
ne  s'agit  que  du  premier  couple ,  il  faut  que  ces  etres  con- 
viennent  du  signe  et  de  la  chose  k  signifier,  pour  que.  les 
raots  prennent  du  sens  et  r^pondent  au  but  de  leur  Insti- 
tution. Or  cette  Convention  ne  peut  se  faire  sans  une  com- 
munication prealable,  par  consequent  sans  un  moyen  de 
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s'entendre,  sans  un  langage,  en  sorte  que  l'^tablissement 
d'une  langue  par  conyenttbn  humaine  suppose  dejä  une 
l^ingue  etablie.  En  outre,  ces  Conventions  et  rinstitution 
<le$  signesujut  en  est  la  suite,  impliquent  rexercice  de  la 
pensee  et  de  ses  Operations.  Or  il  faut  des  signes  pour  pen- 
ser ,  comme  nous  l'aTons  montre  plus  haut ,  et  ainsi  d'un 
cote  on  a  besoin  d'une  langue  ddjä  faite  pour  apprendre 
ä  penser,  et  de  Tautre  il  faudrait  t'exercice  le  plus  subtil 
de  la  pensee,  Temploi  de  toutes  ses  iacultes  et  de  toutes 
ses  ressources,  pour  inventer  la  langue  et  pour  la  com- 
prendre, 

En  troisi^melieu,  Tinslitutiondela  langue  par  Convention 
suppose  une  societ^  d^jä  formee ,  c'est-ä-dire  un  probl^me 
plus  difficile  que  celui  qu'on  cherche  ä  resoudre,  savoir: 
comment  pourrait  s'^tablir  la  societ^  anterieurement  ä  tout 
langage;  question  absurde  par  son  enonce  m^me.  Selon 
sa  coutumedans  les  questions  d'origine,  la  philosophie  du 
dix-buitieme  siecle  a  essaye  de  se  tirer  de  ces  erabarras 
par  des  bjpoth^es,  et  pour  ^happer  ä  la  seule  Solution 
possible,  ä  la  Revelation,  eile  a  eu  recours  ä  des  moyens 
oent  fois  plus  merveilleux  que  la  verite.  Elle  a  fait  des  pre- 
miers  hommes  des  esp^ces  deprodiges  qui  ne  ressemblent 
point  aux  hommes  de  nos  jours.  Elle  les  a  repr^entä  exer- 
9ant  de  prime  abord  et  natureliement  les  facult^  les  plus 
hautes  de  l'intdligence,  qui  ne  se  d^veloppent  parmi  noüs 
qu'avec  toutes  les  ressources  de  Teducation  et  de  la  civilisa- 
tion ,  et  surtout  par  l'influence  si  active  et  si  profonde  du 
langage;  Ce  sont  de  pures  imaginations ,  comme  1-homme- 
statue  de  Condillac.  Le  premier  homme  etait  au  fond  un 
homme  comme  nous ,  puisque  nous  sommes  sortis  de  lui. 
II.  14 
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II  avait  lä  mdme  Organisation  et  les  mSmes  besoins;  car  les 
consequences  de  sa  ohute,  qiioiqu'elles  aient  retenti  dans 
tout  son  etre ,  n'ont  pu  changer  la  na  Iure  humaine  ni  en  al- 
terer l'essence.  En  admettant  qu'il  ait  ete  cree  adulte  par  le 
Corps,  et  qu'il  ait  re^u  aussitot  apres  sa  Formation  la  pleine 
jouissance  de  la  vie  physique,  il  n'en  etait  pas  moins,  ä  sa 
naissance,  tout  ä  fait  ignorant,  completement  novice  et 
Sans  auGune  experience.  C'etait  un  grand  enfant  qui  avait 
besoin  de  tout  apprendre,  le  langage  comme  le  reste« 
Or  c'est  ä  un  tel  etre  que  vous  voulez  donner  la  cfaai^ 
d'inventer  une  langue  avec  ses  abstraciions,  ses  g^neralites 
et  ses  innorabrables  difficultes,  que  rhomme,  h^ritier  de  la 
civiiisation  des  siecles  et  qui  regoit  tant  de  secours  de  ses 
semblables  dejä  inteiligents  et  parlant,  a  neanmoins  peine 
ä  comprendre  et  ä  expliqüer.  Rousseau  d^ciare  que  oela  est 
inapossible;  nous  sommes  de  son  avis,  et  nous  disons  avec 
lui,  que  la  parole  nous  paraU  fort  necessaire  pour  ^tctbiir 
l'usage  de  la  parole  {Discours  sur  Vinegalite  des  condi- 
tions). 

Les  donnees  de  l'experience  positive  et  negative  nous 
amenent  donc  ä  cette  asser tion.:  le  premier  homme  n'a 
parle  que  parce  qu*on  lui  a  parle;  il  etait  incapable  d'in-- 
venter  le  langage,  et  par  cons^uent  il  a  du  le  recevoir 
d'un  ^tresuperieur.  C'est  ce  qu'alBrme  la  Gen^e,  qui  nous 
montre  des  le  commencenient  Dieu  parlant  ä  rhomme: 
Dieudit  ä  Jdam,  etc.  II  y. avait  donc  un  langage  enlre 
Dieu  et  Adam ;  ce  langage  devait  etre  le  raoyen  d'expres- 
sion,  par  lequel  TEsprit  de  Dieu  agissait  sur  Tesprit  de 
rhomme  pour  se  faire  connaltre  ä  lüi  et  lui  apprendre  oe 
qu'il  voulait  de  lui;  car  il  n'^lait  pas  possible  que  Dieu, 
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apres  avoir  cree  rhomine,  Tabandonnät  ä  lui-m^me  dan^ 
le  monde  oü  ii  venait  de  le  poser,  sans  lui  dire  potirquoi 
ii  Vy  mettait  et  comment  il  devait  y  vivre.  Un  rapport  yi« 
▼ant  a  du  subsister  entre  le  Createur  et  la  cräature,  et 
comme  Dien  avait  anime  le  corps  bumain  par  l'esprit  de 
vie  ,  il  a  du  aussi  viyifier  rintelligence  humaine  et  la 
porter  au  developpenient  par  la  comoiuiiication  de  sa  lu« 
miere  et  l'inspiration  de  sa  sagesse«  Or,  Täme  humaine 
etant  euferniee  dans  un  corps,  TEsprit  deDieu  n'y  pouyait 
parrenir  qu'ä  iravers  ce corps, ^t  envelopp^  dansune forme 
analogue,  c'est-^-dire  dans  unsigne,  dans  un  sjmbole; 
c'est  justement  ce  qui  fait  un  langage. 

Quelle  a  6i6  celte  langue  primitive,  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  ddterminer  mat<§riellement.  La  tradition,  This« 
toire  ne  nous  en  ont  point  consenre  de  monuments  ni  de 
vestiges,  ou  plutot  oesyestiges  se  retrouyent  dans  toutes 
ies  langues  parlees  aujourd'bui  sur  la  terre,  et  constituen't 
leur  unite  au  milieu  de  leur  variöte.  Ce  qu'on  peut  afiirmer 
avec  assurance,  c'est  que  ce  langage,  par  sa  forme  et  sa 
Gonstruction,  a  du  etre  analogue  k  la  nature  des  deux  ter- 
mes  qu'il  mettait  en  communication ,  Dieu  et  Thomme;  et 
qu'ainsi,  divin  par  son  sens,  par  son  esprit,  par  Tid^e,  il 
etait  necessairement  bumain  par  ses  signes,  par  ses  ca- 
racteres ,  par  Texpression ;  autrement  l'bomme  ne  l'aurait 
point  Gompris.  Mais  oette  expression  de  Tidee  diyine  deyatt 
etre  aussi  parfaite  que  pouyait  le  comporter  la  nature  hu- 
maine, ä  iaquelle  eile  voulait  se  manifester.  Ainsi  on  peut 
dire ,  sous  ce  point  de  yue,  que  Ies  el^ments  des  langues 
sont  d'origine  diyine ,  comme  Ies  idees  fondamentales 
qu'ils  expriment ,  bases  de  la  soci^t^  et  de  la  civilisation. 

14. 
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Le  langage  primiür  est  d'institution  divine  dans  son  es- 
prit  et  dans  sa  forme;  car  la  forme  a  du  Stre  determinee 
par  le  fait  m^me  de  la  Constitution  de  l'homme  et  de  son 
Organisation,  quand  son  äme  est  entree  en  rapport  ai^ec 
Dieu,  quand  l'Esprit  de  Dieu  s'est  communiquä  ä  l'esprit 
humain.  Ce  qui  revient  ä  dire:  Fhomme  n'a  pu  connaitre 
Dieu ,  que  parce  que  Dieu  s'est  manifeste  ä  lui  sous  une 
forme  capable  de  lui  en  donner  l'idöe ,  ou  par  un  mode  de  re- 
yelation  appropri^ä  sa  natureet  ä  sa  faiblesse.  Ge  inode  de 
rey^la tion  c'est  la  parole.  Cette  r^väation  de  Dieu  k  Tbomme 
est  la  base  de  la  religion  ou  de  ce  qui  relie  l'homme  ä  Dieu, 
et  la  religion  a  commence  avec  le  rapport  entre  Dieü  et 
rbomme;  eile  s'est  ötendue,  developpee,  perfectionnee  ä 
mesure  que  ce  rapport  est  devenu  plus  proiond,  plus  in- 
time, c'est-ä-dire  ä  mesure  que  Dieu  s'est  plus  rapproche 
de  l'homme,  s'est  plus  abaisse  vers  lui;  jusqu'ä  ce  qii'en- 
fin,  pour  corapl^ter  la  connaissance  qu'il  voulait  nous 
donner  de  lui-m£me,  pour  se  manifester  pleinement  k  l'hu- 
manite  et  la  porter  ä  r^agir  vers  Lui  avec  amour,  pour 
se  la  reconcilier  et  se  l'unir,  apr^  avoir  employ^  tous  les 
moyens  d'expressiön  accommod^  a  la  faiblesse  humaine, 
apres  lui  avoir  parl^  multifariam,  multisque  modis  (Hebr., 
ch,  I,  y.  1.),  il  a  reydtu  sa  nature,  il  s'est  fait  homme  pour 
ihstruire,  guerir  et  sauver  l'homme.  Le  Verbe,  la  Parole, 
lä  Lumiere  ^ternelle ,  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  chair  pour 
r^generer  la  chair.  L'l^vangile  a  ete  Tannonce  de  cette 
bonne  nouvelle;  il  est  Thistoire  de  la  manifestation  de 
Dieu  ä  l'homme;  c'est  pourquoi  il  est  le  fondement  de  la 
religion  universelle  ou  catholique,  qui  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  ies  lieux.  II  porte  en  puissanoe  toutes 
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les  reritds  dans  la  semence  de  sa  parole,  comme  le  pain 
est  renfermö  daus  le  grain  que  le  laboureur  confie  ä  ia 
terre.  Les  apotres  ont  re^u  Ia  mission  d'ensemencer  le 
monde  de  cette  divine  semence,  puis  de  Tarroser  de  leur 
sang  pour  Ia  faire  germer  et  fructifier.  Ils  Tont  jetee  en 
effet  sur  ta  terre,  et  toutes  les  institutions  du  monde 
moderne 9  les  croyances,  les  moeurs,  les  lots,  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  en  sont  sortis  et  y  tieiinent  par  leur 
fond.  Notre  civillsation  tout  entiere  est  implantee  dans 
le  Gbristianlsme,  vivifiee  par  sa  seve,  imprögnee  de  son 
esprit,  et  voilä  pourquoi  eile  s'ebranle,  chancelle,  menace 
ruine  toutes  les  fois  que  le  dogme  chr^tien  est  attaquä, 
fausse  DU  meconnu.  Äinsi  se  tiennent  ces  grandes  verilös 
qui  sont  dans  toutes  les  questions  d'origine.  On  ne  peut 
töucher  ä  Tune  sans  remuer  les  autres;  car  elles  sont 
solidaires  entre  elles :  elles  tombent  ou  subsistent  ensemble 
dans  les  croyances  communes.  Origine  du  langage,  de  la 
societe,  de  la  legislation,  du  gouvernement ,  de  la  icon- 
naissance,  de  la  religion,  c'est  au  fond  la  m^me  question , 
que  le  Christianisme  seul  peut  r^soudre,  parce  qu'il  est  en 
toute  y^rit^  la  science  de  l'bumanit^,  la  science  du  rap- 
port  de  Dieu  et  de  l'homme  depuis  la  cr^ation  du  genre 
jusqu'ä  sa  consommalion.  Les  dogmes  chretiens  sont  les 
bases  eternelles  de  cette  Philosophie  divine,  qui  a  autant 
de  rigueur  dans  l'enchatnement  de  ses  principes,  de  ses 
preceptes  et  de  leurs  applications  que  la  science  math^- 
matique,  et  qui  a  de  plus  qu'elle,  comme  science  de  faits 
et  de  realitös,  le  mouvement,  la  cbaleur  et  la  vie. 
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Tous  les  hommes,  ayaat  uae  meme  nature,  des 
facultas  et  des  orgaaes  semblables,  etant  ^laires 
par  la  mSme  lümiere  et  voyaat  k  peu  pr^  les  memes 
objets,  subjectivaat  et  objeclivant  d'apres  les  m&mes 
lois,  ne  deTraient  pas  plus  diSerer  dans  leur  ma- 
niere  de  parier  que  dans  leur  oiaaiere  de  respirer. 
Us  difierent  eepeadant,  aon  seulement  par  ridiome^ 
qui  n'est  que  la  modificatioa  materielle  de  la  laa- 
gue,  mais  par  le  langage  rneme,  Cest  qu'il  y  a  dem 
especes  de  langage ;  Tun  spontan^;  qui  est  la  reac-' 
lion  iastiactive  de  räme  vers  ce  qui  Taffecte,  l'ex- 
pressioQ  natureile  et  inyoloataire  de  ce  qu'elle  sent; 
Faulre  röfl&hi,  qui  est  composä  par  Tesprit,  com* 
bint^  par  la  raison.  Or,  la  r^flexion  etant  Tacte  par 
lequel  chaque  moi-se  constitueen  individualit^  per- 
sonnelle  öt  sedistingue  des  lion-moi,  eile  engendre  par 
le  fait  meme  toutes  les  diversites.  La  pensee  est  done 
n^cessairement  individuelle  dans  chaque  homme, 
par  consequent  difförente  dans  tous,  et  il  en  est  de 
meme  du  langage  qui  l'exprime. 

§111.' 

Le  langage  spontan^  est  l'expression  naturelle  de 
ce  qui  est  senti  par  l'äme  dans  son  fond,  dans  ses 
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puissaaces,  dans  les  seas  et  daas  le  Corps.  L'äme 
en  face  du  moade  du  de  lel  objel  qu'elle  coasidere, 
est  passive,  ou  recevaat  l'aclioa  de  ee  qu'elle  sent. 
Le  seotiment  produit  par  la  premiöre  Impression 
cl*ua  objel  sur  räme,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sim- 
ple, de  plus  vrai,  de  plus  iatime  et  de  pliis  myste- 
rieux  dans  Fhomme.  11  correspond  ä  Taclion,  soit 
inmmediate  soit  mediale,  du  bien  et  du  mal  entre 
lesquels  Thomme  se  trouve  place  sur  la  lerre, 

Le  iangage  spontane  est  en  raison  de  i'objet  senti  et  de 
ta  raaniere  dont  le  sujet  senl.  Tonte  Impression  regue  tend 
ä  passer  en  expression.  L'äme  est  comniQ  un  ressort  qui 
cherche  (pujours  ä  reprendre  sa  position  naturelle  quand 
il  est  comprime.  Plus  la  compression  est  forte,  plus  la  r^ac- 
tion  est  vive  lorsque  la  detente  s'op^re.  11  y  a  des  nuances 
tres  marqu^es  dans  ce  langage  spontane,  selon  la  nature 
du^sentiment  manrfeste*  Ici  est  la  bäse  naturelle  des  divers 
moyens  d'expression  employes  par  Tart,  et  specialement 
par  Tart  de  la  parole,  pour  agir  sur  les  anies  et  les  esprils. 
Nous  seotons  et  concevons  les  choses  exterieures  ä  la  suite 
de  Timpression  qu'eltes  fönt  sur  nous.  Gelte  impression  va 
se  refl^hir  dans  l'entendement  oü  eile  produit  Timage  de 
Tobjet,  image  que  nousfigurons  par  le  geste  ou  par  le  des- 
sin ,  quand  nous  voulons  la  poser  hors  de  nous  teile  que 
nous  la  voyons  en  nous;  c'est  rorigine du  langage  graphi 
que ,  hieroglyphique  ou  symbolique;  c'est  l'origine  du  lan- 
gage dans  Tespace  ou  de  Tecriture  et  de  la  lettre.  Mais 
riaipression.de  Tobjet  peut  descendre  plus  avanl:  eile 
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peul  agir  vivemeiit  8ur  Väme  ä  travers  Torganisme,  et  dans 
oe  cas  eile  modifie  notablementla  Tie  Interieure.  Celie-ci 
ömue,  reagit  sur  l'organe  central  qui  en  est  le  siege  physi- 
que  et  rinstrument  principal.  Le  Coeur  affect^  dans  sa  fibre 
qui  se  contracte  ou  se  dilate,  imprime  au  cours  du  sang 
un  mouyement  analogue.  Le  Systeme  nerveux,  sans  lequel 
il  n'j  a  point  de  Sensation ,  excite  d'une  certaine  mani^, 
propage  l'excitation  de  procbe  en  proche  ä  travers  le  corps 
et  specialement  aux  organes  de  la  Yoix.  Les  sons  s^^hap- 
pent  alors  avec  une  certaine  Vibration  qui  repond  au  sen- 
timent  öprouv^.  Leur  ton,  leur  inflexion,  leur  accent, 
leur  caractdre  ressort  de  la  disposition  oü  Täme  se  trouve^ 
et  celte  disposition  dopend  derimpression  produite  par 
Tobjet. 

Les  modifications  de  la  voix  expriment  donc  ä  la  fois  la 
subjectivite  et  Tobjectivit^ ,  la  qualit^  de^robjet  qui  nous 
affecte,  et  la  natureet  le  degr^  de  Timpression  eprouvee. 
De  lä  une  certaine  correspondance  analogique  entre  les 
sons,  leur  liaison,  leurs  combinatsons ,  et  les  diverses 
manidres  dont  nous  voyons  et  sentons  les  cboses.  Dans 
celte  analogie  toute  naturelle  se  trouve  la  raison  profonde 
des  racines  primitives  des  mots,  et  voilä  pourquoi  ces 
racines  sont  ä  peu  pr^  les  m^mes  dans  toutes  les  langues. 
Mais  il  ne  fäut  pas  oublier  que  cette  expression  naturelle 
des  cboses  par  les  sons  de  la  voix  suppose  une  maniere 
de  sentir  trds  pure,  tr^  naive,  et  par  consequent  des 
äines  encore  vierges  pour  ainsi  dire»  non  fauss<^  ou  per- 
verlies  par  les  pröjug&  et  les  habitudes  d'une  vieilie  civi* 
lisation.  II  a  du  en  dtre  ainsi  ä  Torigine  des  langues,  toutes 
les  fois  que  les  hommes  se  sont  trouv^  en  rapport  imme- 
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diät  avec  la  nature  et  ont  re^u  directement  Finfluence  des 
choses.  Les  premiers  ^l^ments  du  langage  une  fois  pos^» 
la  reflexion  s'en  est  empar^  et  eile  les  a  elabor^s,  forg^s, 
Combines  de  mille  mani^res,  comiue  l'atteste  rimmense 
Variete  des  mots  et  des  dialectes» 

L'exemple  de  la  musique  confirme  ce  que  nous  venons 
de  dire.  La  musique  est  certainement  un  langage;  eile  est 
plus  qu'un  cri,  un  gazouillement  ou  un  chant  d'oiseau; 
eile  est  un  cbant  d'homme,  Texpression  melodieuse  d'une 
ame  intelligente ,  et  par  consequent  eile  doit  exprimer  des 
idees,  des  sentiments  surtout,  et  avec  les  sentiments  les 
objets  qui  les  excitent.  Or  pour  rendre  ces  choses ,  Far- 
tisten'a  en  son  pouvoir  qu'un  certain  nombrede  sons, 
qu*il  arrange  de  plusieurs  mani^res ,  successivement  et  si- 
multanement,  par  la  m^lodie  et  par  Tharnionie.  Pour- 
quoi,  quand  il  veut  chanter  tel  sentiment  et -teile  sc^ne 
qui  s'y  rapporte,  emploie-t-il  certains  sons  et  certaines 
combinäisons  plutdt  que  d'autres,  sinon  parce  qu'il  y  a  un 
rapport  secret  entre  ces  sons  et  telles  modifications  de 
räme,  et  par  celles-ci  avec  les  objets  qui  les  produisent  ?  II 
y  a  la  un  langage  naturel,  dont  nous  sentons  d'autant 
mieux  la  signification  que  nous  le  recevons  plus  pas- 
sivement,  sans  j  m^er  la  reflexion  et  le  travail  de  la 
pensee. 

II  en  est  de  mSme»  au  fond ,  du  langage  oral.  11  est  aussi 
une  musique;  et  notre  äme,  touchee  par  les  objets>  rend 
cette  musique  spontan^ment,  comme  on  le  dit  delastatue 
deMemnon,  d^  que  les  premiers  rayons  du  soleil  Tattei- 
gnaient.  G'est  ce  qui  expUque  Teffet  produit  par  les  choses 
ä  la  premi^e  vue,  surtout  sur  une  äme  pure,  simple, 
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innooente,  qui  n'a  point  imagin^  cfavance  oe  qu'elie  doit 
3entir;  car  rien  ne  fausse  plus  la  sensibilite  que  la  repre- 
sentation  prealable  du  sentiment.  C'est  pourquoi  de  nos 
jours'on  sent  si  peu  et  surtout  si  mal.  On  rat  an  devant 
de  la  r^lit^,  on  la  Mte  par  la  lecture,  par  la  conversa- 
tion,  par  les  spectacles,  par  des  iictions  qui  deflorent 
l-äme  en  lui  enievant  les  premices  de  sa  sensibilite,  la 
virginite  de  son  amour.  Puis  quand  on  se  troiive  en 
face  des  objets,  quand  les  impressions  de  la  yie  reelle  ar- 
rivent ,  on  les  re^oit  mal ,  parce  qu'on  y  est  pr^par^  d'uue 
maniere  artificielle.  L'esprit  et  la  r^ezion  y  prennent 
plus  de  part  que  le  ooeur  et  Ic  sentiment;  on  est  plus  oc- 
cup^  ^  juger  ce  qu'on  sent  qu'ä  le  sentir  efFectivement;  on 
lecorapare  ayecee  qu'on. a  entendu,  lu,  yu,  imagfine,  et 
ea  definitive,  au  Heu  d'une  impressiou  naturelle  et  Peeonde, 
il  n'y  a  qu'une  exaltation  factice,  fruit  de  Timagination, 
une  Sentimentalite  niaise  et  störile,  qui  finit  toujours  par 
des  mecomptes.  Voilä  pourquoi  il  y  a  en  gen^ral  st  peu  de 
naturel  dans  i'art  et  dans  le  langage  des  modernes.  Nous 
Tivons  plus  avec  les  livres  et  les  theätres'qu'aYec  ia  nature. 
Les  anciens  vivaient  en  face  des  choses  elles-memes ,  sous 
leur  actiondireete,  sous  leurinfluence  immediate,  et  alors 
ils  disaient  natvement  ce  qu'ils  sentaient  et  non  ce  que 
d'autres  avaient  dit.  Aussi  etaientils  bien  plus  artistes 
que  nous.  On  retrouve  enco^e  dans  l'enfance  de  ces  im- 
pressions naturelles,  virginales,  s'exprimant  par  un  lan- 
gage plein  de  candeur,  qui  est  en  mdmetemps  plein  de 
sens.  On  peut  soup^onner  par  lä  ce  qu'a  du  etre  Hiomme 
dans  l'origine,  en  face  de  la  nature,  et  appliquant  sous  ses 
inspirations,  pour  denommer  les  choses  du  monde,  la  lan- 
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ue  primilive  donl  la  iumiere  et  les  eiements  iui  avaienl 
te  donn^  d'en  haut  par  sa  communioation  avec  le  Grea* 
eur. 

II  y  a  encore  dans  le  sentiment  produit  en  nous  par  la 
»rerm^e  Impression  des  personnes  et  des  choses  un  fait 
'eiiiarquable :  c'est  le  penchant  ou  raversion,  la  sympa- 
:faie  ou  l'antipathie  ^prouves  avant  toute  r^flexion ,  ayant 
Lout  jugement  formet  et  sans  le  concours  de  notre  vo- 
lonte. Lies  ötres  se  röv^lent  ainsi  ä  nous  dans  leur  na- 
tura, dans  leurs  qualites  essentielles,  dans  leur  caract^re, 
par  leur  influence  bonne  ou  mauvaise,  comme  l'arbre  se 
fait  connaltrepar  ses  fniits;  et  le  plus  souvent,  quand  les 
passioos,  les  preventions  oules  pröjug^  n'ontpoint  fausse 
ou  altere  la  sensibilite,  dans  les  choses  religieuses  et  mo- 
rales,  de  science,  d'art  et  degoüt,  et  surtout  dans  nosrap- 
ports  de  30ciet^ ,  nous  jugeons  sainement  k  la  premi^re 
Yue :  le  sentiment  intime,  dont  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
jours  rendre  raison  et  que  cependant  nous  sommes  par- 
fois  comme  oblig^  de  suivre,  nous  averüt  bien  et  nous 
conduit  surement. 

§112. 

Le  langage  du  sentiment  est  celui  de  la  natura 
meoae.  Malgr^  Topacite  de  la  na  allere  qui  eave- 
loppe  ici*bas  Täme  humaine,  les  affections  qu'elle 
eprouye  apparaissent  jusque  sur  sa  surface  organi* 
que.  Ce  qu'elle  sent  se  manifeste  spontanemeut,  soit 
avec  eclat,  soit  d'une  maaidre  obscure,  par  les  sons 
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de  la  voix,  daas  les  yeux,  sur  le  front,  sur  le  vi- 
sage  et  m^ine  par  tout  le  carps.  Ces  expressioas, 
quand  elles  s'^chäppeat  par  la  voix,  sont  simples 
comme  le  sentiment  lui-mSme.  Ah  !  oh  !  ouh  !  soot 
des  voix  ou  voyelles  pleines  d'ätne,  qui  se  relrouVent 
dans  toutes  les  langues  et  que  chacun  compread. 
On  les  appelle  exclamalionsj  et  on  leur  assigae  or- 
diaairemeat  le  dernier  rang  dans  ce  que  les  gram- 
mairiens  Domoieat  les  parties  du  discours^  quoi- 
qu'elles  soient  les  premieres  manifestations  de  Täme; 
qui  sent  avant  que  l'esprit  ne  conaaisse ,  qui  aime 
ou  abhorre  avant  que  la  raison  ne  calcule  ou  ne 
pense. 

Les  voyelles  ou  les  pures  Emissions  de  la  voix  sont  les 
bases  de  toute  langue:  elles  expriment  les  impressions  de 
Vitne  avant  que  la  r^flexion  ne  les  ait  modifiöes,  transfor- 
m6e&*  Aussi  les  exclamations,  qui  ne  sont  que  des  voyelles 
aspirees,  soat  comprises.  par  chacun  et  produisent  leur 
eiFet  tout  d'abord.  Elles  contiennent  en  elles  la  somme  du 
discours,  c'est-ä-dire  le  sentiment  dominant  qui  y  pre- 
side  et  qu'il  doit  expliquer.  Mais  elles  le  contiennent  vir- 
tuellement,  en  puissance,  comme  la  semence  renferme  Tar 
bre,  qui  en  sort  apres  \m  long  travail  de  la  natura.  11 
faut  aussi  un  long  travail  de  l'esprit  pour  analyser  le  sen- 
timent renfermö  dans  une  exclamation  et  le  developper 
compl^tement.Dansun  discours  anim^,  le  sentiment  eclate 
de  temps  en  temps  par  des  interjections  qui  le  mettent  en 
saillie  ou  le  resument;  ce  qui  vivifle  singulidrement  la  pa- 
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role  et  touche  les  auditeurs,  pourvu  que  le  sentimcnt  soit 

reeliement  ^prouve  et  nön  imagind,  force.  En  oulre  la 

maniere  döh t  chaque  voyelle  est  prononcee ,  ou  dont  la  voix 

de  chaque  mot  est  emise,  a  une  grande  influence  sur  ceux 

qui  entendent  la  parole.  Le  ton  de  la  Yoix ,  rinflexiön,  l'ac- 

cent  donnent  aux  mots  une'signification  et  une  verlu  par>- 

ticuliereSy  analogues  au  sentiment  ou  au  meuvement  de 

Tarne,  et  il  y  a  sous  ce  rapport  une  immense  difference 

entre  les  hommes  qui  se  servent  des  memes  termes  et 

qui  parlent  la  meme  langue.  Du  resle  les  modifications 

naturelles  de  la  Yoix  peuvent  aussi  elre  formees  par  Tart, 

et  a  force  d'art  ressembler  ä  la  ha  Iure;  c'est  la  perfection 

de  la  declamation  et  surtout  de  la  declamation  theätrale, 

oü  un  hottime  s'efForce  d'exprimer  des  emotions  et  des  pas^ 

sions  qu'il  ne  ressent  pas,  en  se  pla^ant  par  Timagination 

dans  la  position  du  personnage  qu'il  represente.  L'acteur 

qui  peut  ainsi  faire  Illusion  >  doit  certainement  eprouver 

quelque  chose  de  ce  qu'il  dit,  et  il  lüi  faut  une  grande  vi- 

gueur  de  reflexion  pour  s'abstrairede  sa  personnalite,  en  re- 

vötir  une  etrang^re  et  exciter  en  lui ,  ä  force  de  s'imaginer 

dans  im  autre,  des  sentiments  et  des  mouvements  conformes 

ä  la  Situation.  De  la ,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qu'il  y  a 

de  peu  estimable  dans  cet  art,  tout  difficile  et  brillant  qu'il 

soit;  car  il  n'est  pas  digne  d'un  bomme  de  dire  ce  qu'il  ne 

sent  point,  ce  qu'il  ne  pense  point,  de  se  doubter  en  lui- 

möme,  pour  jouer  une  vie  qui  n'est  pas  la  sienne^  et  cela 

afin  d'amuser  un  instant  ses  semblables  et  d'exciter  en  eux 

quelques  emotions  fugitives.  Tant  il  est  vrai  que  ce  qui 

est  Gontraire  ä  la  verite  nous  repugne  instinctivement, 

excite  notre  reprobation  ,  meme  quand  nos  passions  s'en 
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aoGommodenl  et  que  nous  y  trouvons  notre  avdntäge  ou 
notre  plaisir.  On  n'estime  Träiroent  que  ce  qui  est  honnete. 
Les  grammairiens,  qiii  considerent  en  g^neral  les  langues 
toutes  faites  et  ne  s'inqui^tent  gu^re  de  ieur  foirnatioii ,  a 
peu  pr^  comme  les  physiciens  considerent  le  monde  et  ses 
pfa^noro^nes,  sans  s'occuper  de  l'origine  des  choses^  les 
grammairiens  n'estiment  pas  grandement  les  exclamations, 
parce  que,  ä  Ieur  sens ,  elles  jouent  un  mince  role  dans  le 
discours,  ä  cause  de  Ieur  isolement  et  de  Ieur  forme  inra- 
riable.  Ils  les  expliquent  ordinäirement  comme  des  ellipses 
et  enseignent  ä  y  suppleer  par  une  ou  plusieurs  proposi- 
tions.  C'est  donner  en  cuivre  la  monnaie  d'une  piece  d'or. 
II  pourra  bten  y  avoir  ^alit^  de  valeur,  d'apr^  les  con- 
yentions  re^ues ,  mais  au  fond  le  cuivre  ne  sera  jamais  de 
Tor;  il  n'en  aura  jamais  la  verlu.  De  mdmc  dans  ces  pau- 
vres  traduclions.  Le  sens  grossier  s'y  trouve,  mais  Tesprit 
de  la  parole  n'y  est  plus;  la  vertu  de  la  voix  s'evanouit, 
le  sentiment  n'est  point  exprimd  Les  exciamations  sont 
doncdansla  parole  ce  que  les  sentiments  sont  dans  Vordre 
des  id^s  et  des  pensees ,  les  principes ,  les  semences ,  les 
germes  du  discours,  qui  donnent  ä  tout  le  reste  la  vie,  la 
nourriture  et  la  Force.  Ce  sont  les  signes  les  plus  simples  et 
en  m^me  temps  les  plus  sui^stahtiels  du  langage  articule. 

§113. 

Le  sentiment  profond,  produit  par  ractioa  d'un 
objel  aualc^ue  ä  la  nature  de  ränrie,  et  qui  la  sur- 
passe en  puissance,  enchaine  les  organes  du  corps 
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u  les  fixe,  au  lieu  de  les  mellreen  mouvement ,  et 
uspead  inslantanement  rexeicice  des  facultes  de 
esprit.  L'etounement ,  I'admiration ,  1  effroi  ren- 
lerit  iaimobile.  Quand  Tactiou  des  objels  arrive  ä 
'äme  par  les  organes  et  au  moyen  du  sang,  c'est 
lussi  par  le  sang ,  les  orgaues  et  les  membres  qu'elle 
reagit.  Toute  impression  vive,  faite  sur  rorganisme, 
opere  ud  chaogement  plus  ou  moins  notable  dans 
les  fonctions  de  la  Tie  animale,  qui  r^side  dans  le 
sang. 

S  114. 

Les  modifications  principales  du  sentiment  s'ex- 

priment  par  la  rougeur,  la  päleur,  le  tressaillement, 

le  fr^missement ,  les  palpitations ,  etc.,  phenom^nes 

qui  sont  produits  par  le  mouvement  du  sang  et  par 

rirritation  du  Systeme  nerveux.  Oa  rougit  ordinai- 

rement  dans  la  joie;  par  la  honte,  la  colere  et  Fin- 

dignatioD,  le  feu  monte  au  visage.  La  crainte,  le  re- 

mords,  une  grande  douleur  de  Täme  fönt  pälir. 

Dans  le  premier  cas,  Tarne  r^agissant  avec  force 

Vers  ou  contre  l'objet  qui  Temeut ,  chasse  le  sang  ä 

la  surface  du  corps.  Dans  le  second ,  eile  se  retire , 

se  concentre,  et  le  sang  reflueau  coeur.  L'effroi  refle- 

chi  est  senti  dans  les  jointures  des  membres,  et  les 

brise.  C  est  que  la  r^flexion,  qui  a  lieu  dans  Tespril, 

esl  en  rapport  analogique  avec  le  Systeme  des  arti- 
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culations,  comme  le  sentiment ,  qui  est  de  Täme, 
est  en  aaalogie  avec  les  mouyements  du  coeur  et  1a 
circulation  du  sang. 

Les  phenomfenes  organiques,  par  lesquels  s'exprimc 
naturellement  le  sentiment,  varient  avec  la  nature  et  ie 
degre  du  sentiment.  Quand  il  est  profoad  et  fort ,  il  con- 
cen Ire  Tarne  en  elle-meme^  Tabsorbe,  en  sorte  qu'elie 
ne  peut  reagir,  au  moins  pendant  quelque  temps.  Sa  yie 
est  toute  emploj^e  ä  sentir,  et  eile  n'a  presque  plus  de 
puissance  pour  manifester  ce  qu'elie  sent.  Dans  ces  cas, 
eile  est  sous  l'impression  d'une  force  superieure  qui  Tac- 
cable,  la  subjugue.  Elle  est  aussi  incapable  de   penser 
que  de  parier,  et  le  corps  parlicipe  ä  renchaineroent 
de  la  volonte  et  de  Tesprit.  II  reste  immobile,  dans  la 
Position  mSme  oü  le  sentiment  Ta  saisi ,  comme  s'il  etait 
frappe  de  catalepsie.  Tel  est  ä  divers  degres  Teffet  de  Te- 
tonnemeht,  deTefifroi,  quelquefois  mSme  de  l'admiration , 
quand  eile  est  portee  ä  son  comble,  jusqu'ä  la  stupefac- 
tion.  La  vue  du  sublime  produit  quelque  chose  d'analo- 
gue.  L'esprit  defaille  dans  le  sentiment  del'infini  qui  eciate 
ä  travers  les  formes  du  monde  ou  de  la'  parole,  et  qui  le 
frappe  comme  la  foudre,  le  renverse,  le  jette  dans  une 
certaine  stupeur  d'admiration  oü  la  joie  se  melange  ä  la 
crainte.  II  est  exalte  en  lui-meme  par  Timmensite  de  ce 
qu'il  sent,  en  m^me  temps  qu'il  est  abattu,  confondu  par 
la  conscienoe  de  sa  faiblesse,  de  son  impuissance  en  face 
de  rinfini.  Aussi  le  sentiment  du  sublime  se  manifeste  er- 
dinairement  par  un  geste,  parun  cri,  par  un  mot,  par 
une  phrase  et  le  plus  souvent  par  Timmobilite  et  lesilence. 
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'absence,  l'iihpuissance  de  Texpression  est  aiors  un  signe 
es  frappant;  le  silence  devient  plus  etoquent  que  la  pa- 
>le,  et  c'est  peut-£tre  la  manifestation  la  plus  eclatante 
u  sentiment ,  que  de  ne  pouYoir  le  manifester.  En  ge- 
erat,  les  affections  qui  remuent  TAine  profond^ment  en 
i  mettani;  en  commutiication  atec  un  monde  sup^rieur, 
t  surtout  le  sentiment  religieux,  aiment  le  silence,  \6 
»ime,  la  solitude,  et  une  certaine  obscurite  qui  les  pr6- 
lerve  des  regards  profones.  Elles  se  complaisent  dans  i'in->' 
erieur;  elles  6,'y  refugient  comme  darfs  un  sanctuaire,  oü 
?lles  trouvent  la  tumi^re  et  la  vie  qut  leuf  convienneiit^ 
^lles  ont  toujours  queique  peine  ä  se  montrer  aü  deboi's , 
parce  qu'elles  ont  la  conscience  de  leur  impuissance  a 
s'exprimer  eompl^tement.  11  y  a  lä  une  veine  immense  de 
poesici 

Quand  Tarne  est  eh  relation  avec  les  cboses  physiqüeS , 

quand  ce  qü'elle  eprouve  se  rapporte  surtout  ä  son  union 

a?ec  le  corps ,  aux  desirs  qui  en  proviennent ,  ä  ce  qui 

r^meüt  par  le  sang  et  la  Tie  naturelle ,  alors  ses  senti- 

ments  ^  bien  qu'ils  puissent  encore  6tre  tres  vifs,  tie  vont 

pas  jusqu'ä  son  fond ,  et  c'est  pourquoi  ils  fie  peuTeht 

jamais  la  remplir.  Ils  la  remuent  surtout  dans  ses  piiis- 

sances;  ils  se  refletent  volontiers  dans  l'imagination,  se 

laissent  analyser  par  la  pens^e  et  se  manifestent  facile- 

inent,  spontan^ment,  par  les  mojens  m^mes  qui  ont  servi 

ales  formet-,  c'est-ä-dire  par  les  nerfs,  le  sang,  et  les 

organes«  La  rougeur  et  la  päleur  sont  les  symptömes  les 

plus  habituels.des.  sentiments  de  cette  espece.  Ces  phd- 

nomenes  prouvent  Tintime  commerce  de  Täme  et  du  corps 

^t  leur  influence  r^ciproque  par  l'intermediaire  de  Pes- 

n.  15 
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prit,  et  par  consequent  de  la  reflexion.  Aussi  cette  ex- 
pression  est  moins  spontanee  que  rexclamation«  li  n'y  a 
eil  effet  que  TStre  intelligent  qui  rougisse  et  pälisse,  et 
cela  lui  arriye  seuleaient  lorsqu'it  est  capable  de  com- 
prendre  la  parole  et  de  s'en  appliquer  le  sens;  ce  qui  de- 
note  rintervention  d'un  acte  de  la  pens^  entre  le  seoti- 
ment  eprouT^  et  le  signe  qui  le  manifeste.  L'enfant  qui 
ment  pour  la  premi^re  fois,  rougit,  se  trouble,  balbutie, 
parce  qu'il  juge  lui-meme  que  sa  parole  est  contraire  ä  la 
yerite;  sa  rougeur  est  l'effet  de  Tangoisse  qu'il  eprouveä 
la  Yue  de  cette  contradiction ,  de  l'embarras  oü  eile  le  met, 
et  de  la  crainte  d'^tre  decouvert.  II  en  est  de  meme  de  la 
pudeur.  Elle  n'est  sentie  et  ne  fait  rougir  que  quand  on 
soup^onne  le  mal  ou  ce  qui  est  contraire  ä  Fhonn^tete. 
La  comparaison  du  fait  avec  la  ioi ,  comparaison  qui  pour 
s'accomplir  rapidement,  n'en  est  pas  moins  un  acte  de 
l'esprit,  cause  le  malaise,  le  trouble,  l'embarras  de  Tarne, 
exposee  ä  entendre,  ä  voir,  ä  commettre  ou  ä  souffrir  des 
cboses  qui  ne  convieunent  ni  ä  la  purete  ni  ä  la  dignite  de 
sa  nature.  L'enfant  tout  ä  fait  innocent,  c'est-ä-dire  Igno- 
rant le  bien  et  le  mal,  ne  rougit  point. 

Dans  ces  circonstances  le  sang  suit  toujours  les  im- 
pressions  et  les  mouvements  de  Täme.  Quand  eile  est  en- 
trainee  ou  poussee  au  dehors ,  le  sang  afflue  ä  la  surface  du 
Corps  y  au  visage  surtout,  et  le  colore  vivement.  Quand, 
au  contraire,  eile  est  refoulee  au  dedans  et  se  concentre, 
le  sang  reflue  au  coeur  et  abandonne  les  extr^mit& ,  qui 
restent  sans  couleur  et  sans  chaleur,  ä  peu  pres  comme  au 
moment  de  la  mort.  Ces  accumuiations  du  sang  au  coeur, 
quand  elles  sont  brusques  et  fr^quentes,  causent  de  la 
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douteur  et  ämdnent  de  crueiles  mi^ladies.  On  dit  dans  ces 

saa  qu'on  a  le  ooeur  searrö,  teoaill^,  bris^;  et  en  effet  la 

substance  de  Totgane  est  condens^,  sa  fibre  contractu; 

^  la  longue  le  tissu  oi^Qique  s'altöre  par  rinflamiiKation, 

il  s'epaissit,  s^endureit^  s'ulo^  quelquefois  dans  Tune  de 

ses  parties  ou  de  ses  d^pendanoes  inimediates,  et  de  lä  les 

horribles  douleurs  de  ran^yrisnie,  qüi  se  renouTellentä 

chaque  battement  du  coeur  continuellement  entraT^  dans 

son  mouvmnent  et  dans  ses  fonctions.  Des  chagrins  secrcts 

qu'il  faut  absorber  en  silence,  des  inquietudes  prolon- 

gees,  des  angoisses  frequentes,  des  emotions  contraires 

qui  se  sucoedent  souvent  et  rapidement,  en  sont  les  causes 

les  plus  ordinaires.  II  y  a  aussi  des  exemples  de  mort  su- 

bite  par  Teffet  de  la  rupture  du  coeur ,  distendu  ou  con- 

traote  outre  mesure  par  un  sentiment  violent  et  soudain 

de  joie  ou  de  peine. 

La  rougeur  et  la  päleur  sont  involontaires ,  et  il  est  dif- 
ficilede  les  empecher.  Onyparvientcependant  jusqu'ä  un 
certain  point  par  une  longue  habitude  de  la  reflexion,  qui 
donne  de  Tempire  sur  soi-mSme,  en  sorte  que  Vkme  ne  se 
laissant  surprendre  par  rien ,  r^agit  aussitot  vers  le  senti- 
ment eprouY^  pour  T^toufferet  en  arr^ter  la  manifestation. 
II  faut  pour  cela  une  grande  force  de  volonte ,  employde 
longtemps  ä  refouler  au  dedans  les  Emotions  du  coeur, 
afin  de  se  rendre  impassible,  au  moins  en  apparence.  II  j 
a  des  hommes  qui  «ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rou- 
git  Jamals»;  il  y  en  a  dont  le  visage  ne  dit  jamais  ce  qu'ils 
sentent  ou  pensent. 

Le  cours  du  sang  ne  peuJt  £tre  trouble  sans  que  le  Sys- 
teme nerreux  ne  s'en  ressente  primitivement  ou  eons(£cu- 

15. 
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tivement,  suivant  ia  nature  de  raffection.  De  la  tontesles 
especes  d'excitations  nerveusas,  le  tressaillement ,  le  fre- 
iBissement,  i'agitation  de  tout  le  corps ,  les  convulsions; 
oes  signes  ont  quelquefois  une  puissance  d'expression  ef- 
frayante.  II  y  a  dans  le  tremblement  des  membres  une 
signification  particuii^re«  II  est  ordinairement  produit  par 
l'eflroi  röflechi  ^  quand  on  reTient  en  esprit  sur  un  danger 
passe  ou  qu'on  envisage  un  p^f il  futur.  Alors ,  par  Teffel 
meme  de  la  r^flexion  sur  un  passe  ou  un  avenir  terrible, 
les  articulations  sont  comme  bris^es,  la  crainle  tombe  sur 
les  membres  et  en  rend  l'usage  jmpossible  pendant  quel- 
que  temps.  Pourquoi  cetle  espece  de  sentiments  afFecte-l- 
elle  d'abord  les  articulations,  et  npn  les  nerfs  ou  le  mou- 
Tement  du  sang?  C'est  que  la  Reflexion  y  domine  et  que 
dans  t'ordre  organique,  le  Systeme  osseux,  qui  est  forme 
de  pi^ces  distinctes  mais  attachees  Tune  a  l'autpe,  coms- 
pönd  dans  I'ordre  intellectuel  au  Systeme  reflexif ,  ä  la 
pensee,  qui  ddtache,  isolc  les  parties  pour  les  reuniren- 
suite.  Le  langage  artieule,  qui  en  rösulte,  est  le  Systeme 
osseu^it  de  la  pensee;  c'est  par  lui  qu'elle  s'articüle  danj 
le  discours^  Tant  il  est  ypai  que  tout  ce  qui  est  dam 
rhömme  a  son  reflet  dans  la  nature I  La  yie  se  produit  des 
deux  cotes,  sous  les  mömes  lois  et  par  les  memes  Toies, 
mats  ä  des  degres  divers  et  avec  des  formes  differentes.  Le 
eorps  bumain,  dans  sa  conformationy  dans  son  Organi- 
sation,, dans  ses  membres ,  dans  ses  fonctions  et  ses  mou- 
yements ,  est  un  Symbole  continuel  de  Täme,  de  ses  facul- 
tes,  de  ses  modifications;  et  si  on  savait  exploiier  cetle 
admirable  analogie ,  on  rendrait  Tetude  de  Torganisme 
plus  interessante  et  surtout  plus  fructueuse ,  non  seuie- 
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ment  pour  la  connaissance  de  i'homme  physique ,  mais 
encore  pour  celle  de  rhomixie  iiiteiiecluei  et  moral;  car 
dans  toutes  ies  parties  du  corps,  ä  Iravers  ses  tissus  et 
ses  formes;  reluit  sans  cesse  le  principe  vital  qui  i'animci : 
la  vie  de  l'äme  et  de  I'esprit  s'impriine  en  caract^res  de 
chair  et  de  sang  dans  Ies  fonctions  organiques ,  corome 
eile  s'ecrit^n  signes  sensibles  sur  le  visage  de  Tbomme  et 
a  la  surface  de  sa  personne. 

§115. 

L'äme  n'a  qu'une  puissance  reslreintesur  lecorps; 
soQ  action  directe  ne  s'etead  point  ordinairemenl 
au  delä  du  sysleme  musculaite.  Elle  doil  exercer  sa 
puissance  dans  le  monde,  et  eile  Texerce  en  effel  au 
moyeu  des  organes  de  la  voix,  el  par  Ies  membres 
qui  sont  des  prolongements  du  plan  radical  du  corpS; 
des  lignes  externes  faisant  des  brisures,  des  angles 
en  dehors  du  tronc ,  Instruments  dociles  qu'elle  em- 
ploie  ä  son  gre.  Le  double  prolongement  de  Taxe  du 
Corps  lui  dönne  la  facult^  de  le  transporter  d'un 
Heu  k  un  autre  dans  l'espace;  et  par  le  prolon- 
gement de  son  diametre ,  eile  manifeste  sa  puis- 
sance ä  Text^rieur,  porte  lesceplre,  parle  par  geste 
et  opere  dans  le  temps. 
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S116. 

Quatid  r&me  d&ire  vivement  un  objet  donl  rim- 
pressiön  lui  agree,  eile  l'exprime  parle mouvement 
physique;  eile  ^tend  la  mala,  le  bras,  meme  les 
deux  bras  vers  Tobjet;  eile  peache  le  corps  de  son 
c6te  comme  pour  s'unir  ä  lui,  et  semble  Touloir 
Tatlirer  ä  eile  par  soa  regard.  Elle  montre  l'adhe- 
sion  de  sa  volonte  par  toute  sa  persoaoe ;  eile  dit 
Oui  par  tous  les  mouvements  de  soa  corps.  Refuse- 
t-elle  au  coatraire  Taction  de  Tobjet,  eile  en  de- 
lourne  le  regard,  et  autant  qu'elle  le  peut,  toute  sa 
personne.  Elle  le  repousse  des  bras,  se  couvre  les 
yeux  avec  la  main,  dit  Non  par  tous  ses  mouTemeats. 
Quand  eile  est  poursuivie  par  une  force  ennemie 
j^u'elle  ne  peut  ^viter,  eile  ^leve  ä  la  fois  le  regard  et 
les  bras  vers  le  ciel ,  comme  pour  se  r^fugier  dans  une 
region  sup^rieure  ou  en  faire  descendre  un  secours 
qui  protege  sa  faiblesse.  Le  langage  du  geste ,  spon- 
tan^ dans  ses  expressions  ^lementaires ,  peut  ötre 
perfectionne  par  Tart,  et  alors  il  devient  un  auxi- 
liaire,  quelquefois  meme  un  suppl&int,  du  langage 
articulä  ou  refl&hi. 

Le  Corps  est  Tenveloppe  de  V^me.  Par  leur  union  intime 
ils  iiifluent  continuellement  Tun  sur  Tautre  d'une  maniere 


Digitized  by  VjOOQ IC     % 


(231) 

tnysteiieuse  dans  ses  voies,  mais  tres  evidente  par  ses 

ieffets.  Tous  les  mouvements  que  l'^me  imprime  au  corps 

deviennent  des  moyens  d'expression ,  et  principalement  les 

mouvements  des  parttes  sur  lesquelles  eile  a  le  plus  dln^ 

fluence,  les  membres.  La  yolont^  agit  surTorganisme  par  le 

Systeme  musculaire,  el  les  muscies  röpandus  ä  la  superiicie 

du  Corps  servent  ä  le  mouvoir  dans  son  ensemble  ou  par- 

tiellement.  Entre  l'äme  et  ies  muscies  sont  1^  nerfs,  qui 

d'un  c6t6  transmettent  aux  muscies  l'influx  de  la  volonte, 

et  de  l'autre  communiquent  ä  Täme  Pimpression  des  cho- 

ses  exterieures.  La  oü  il  n'y  a  point  de  muscies,  excepte 

dans  le  cerveau,  la  volonte  n'a  point  d'influence  directe,  et 

il  j  a  meme  un  muscle  sur  lequel  eile  n'a  point  de  pouvoir 

immediat,  si  toutefois  on  peut  appeler  le  coeur  un  muscle. 

Les  organes  fenfermes  dans  les  cavitfe,  et  qui  servent  spie- 

cialement  ä  l'entretien  de  la  vie  animale,  sont  pour  la  plu- 

part  soustraits  ä  Tempire  de  la  volonte;  ils  accomplissent 

leurs  fonctions  sans  qu'dle  s'en  mdle,  et  eile  ne  peut  les 

aider  ou  les  troubler  qu'indirectement.  Ainsi  s'opörent 

toutesles  secr^tions, ainsi  sc  fontla  digestion,  Thematose, 

Finnervation,  etc.  II  y  a  certainement  lä  un  t^moignage 

frappant  de  nolre  degradation,  une  preuve  que  le  rapport 

naturel  des  deux  natures  qui  nous  constituent,  a  et6  trou- 

ble;  puisque  Fäme,  qui  doit  Commander  au  Corps,  et  par  lüi 

au  monde  oü  eile  est  placke,  se  Irouve  maintenant  enfer- 

mee  dans  ce  Corps  comme  dans  une  prison  dont  eile  con- 

nait  ä  peine  Tint^rieur,  ne  voyant  pas  m6me  les  liens  qui 

^V  attacbent,  et  n'aspirant  qu'ä  se  jeter  au  dehors  pour 

exercer  sa  puissance  et  jouir  de  sa  liberte. 

Les  instruments  principaux  de  l'activite  de  Täme  sont 
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les  membres  j  dont  les  idförieurs  sodI  des  proloogemenU 
de  V-tixe  du  carps ,  et  les  superieurs  du  diam^lre;  en  sorte 
que  la  forine  humaipe,  dans  soh  plein  deTeloppement, 
est  etendue  sur  une  cpoix,  c'est-ä-dire  surune  perpen- 
diculaire  coupi^e  par  une  horizontale,  plan  rs^dica)  du  cer- 
cle  et  de  la  sphere.  Mais  cbez  rbomme  actuel  le  point  d'in- 
terseiption  n'est  plus  au  milieu;  le  centpe  a  ^te  deplace; 
c'est  pourquoi  sa  forme,  au  lieü  d'Strß  spberique,  est  une 
ellipse  allongee.  La  encore  il  y  a  pour  le  philosopbe 
l'indice  d'un  dösordre,  qui  9  retenli  jusque  dang  Torga- 
pisme,  et  en  a  detruit  les  proportions  et  Tharmonie.  Lc 
Corps  humiiin  est  une  croix  dösbarnionisee;  ce  qui  peut 
pous  faire  pressentir  poiirquoi*tout  a  dii  Stre  restaur^ 
par  le  myst^re  de  la  croix. 

L'axe  estlc  support  de  cbaque  existence;  c'est  autourde 
Taxe  qMe  son(.groupees  loules  lesparties,  qui  en  re^oiTent 
le  mouyementi  generale  Par  la  bifurcation  de  Taxe  du 
porps,  par  les  deux  jambe$,  le  corps  humain  se  soutiept^ 
jse  meut,  se  transporte  dans  Tespace;  et  la  maniere  donl 
s'opere  ce  transport,  ce  qu'on  appelle  ie  pprt  du  corps,  est 
en  general  tr^  significative.  La  marcbe,  U  Station,  Tatti- 
tude  sont  des  signes  du  caractere,  des  dispositions  mora- 
les,  des  capacites  injlellectuelles;  car  les  babitudes  del'ame 
s'impriment  pQurainsi  diredans  le  corps,  et  le  fa^onnent. 
Une  volonte  energique,  decidee,  qui  sait  ce  qu'elle  veut 
et  y  tend  directen^ent,  a  ordinaireipent  une  d^marche 
ferine ,  bien  pos^e  et  qui  va  droit  au  but;  il  n'y  a  rien  d'in- 
certain ,  de  vacillant  dans  ses  mouvements.  Un  caractere 
mou,  faibie,  timide  donne  aux;ontraire  ä  Tallure  du  corps 
(|uelque  chose  de  douteux,  dp  tcrgiversant,  qui  trabit  The- 
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sitalion  du  dedans;  commeresprtt  qui  la  dirige,  la  marchc 

n'e8t  jamais.  8Üre  et  droite;  eile  va.et  vienty  eile  s'agitc 

beauGOup  saos  atancer»  Les  hommes  dont  les  penchants 

sont  grossiers  ou  Tesprit  lourd,  ont  ordinairement  une 

marchepesanteet  unetoumure  ignoble«  Des  moBurs  pures, 

des  goütsd^licats,  une  intelligenoe  relevee  oommuniquent 

au  Corps  je  ne  sais  quoi  de  l^er ,  d'a^rien,  de  cäeste  qui 

le  transfigure.  La  gravitä,  le  s^rieux,  la  piete,  la  saintetä 

impriment  ä  Texl^rieur  quelque  chpse  d'imposanU  Rien 

n'embellit  plus  les  mouvementsquela  gräce;  eUelesanime 

d'une  expression  suave  qui  plait  plus   que  la   beaul^ 

L'bomme  tout  entier  se  peint  dans.sonport  et  dans  sa 

marche;  un  o^il  exerc4peiit  y  retrouver  les  traces  dessen- 

timents  |e$  plus  intimes  de  räme«  de  ses  passions,  de  ses 

habitud^  et.ai^me  de  ses  crojanoes, 

Les  bras  et  surtout  les  maips  qui  les  terminent,  ont.en- 
coreuoe  expression  plus  vive.  Ilssont  rinstrument  et  l'in- 
signe  de  la  puissance  de  rhomme.  PUc^  ici-bas  pour  Com- 
mander au  monde,  il  impose  sa  volonte  par  la  main, 
comoie  avec  un  soeptre.  Tout  ce  que  rintelligenoe  et  la 
yolonte  tendent  ä  realiser  sur  la  terre,  passe  par  la  main, 
s'accomplit  par  ses  moüvements.  Le  langage  naturel  du 
geste  se  divise  en  deux  parties,  suivant  qu'il  exprime.des 
sentiments  ou  des  Images;  ces  deux  parties  se  confondent 
dans  la  realite,  parce  que  nos  sentiments  d^pendent  des 
objets  qui  nous  affeqtent  et  sont  toujours  relatirs  ä  notre 
manifere  de  les  concevoir,  Les  faits  elementaires  du  langage 
de  senliment  par  le  geste  sont  peu  nombreux;  ils  corres- 
pondent  aux  trois  moüvements  de  I'äme  indiques  dans  le 
paragraphe,  savoir:  le  desir  qui  cherche  ä  s'unir  ä  Tobjet  et 
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qui  par  consequent  railire,  en  tendant  vers  lui  le  bras  et 
la  main;  Taversion  qui  veut  räoigner  ou  s'en  eloigner, 
et  qui  pour  oela  le  repousse  du  bras  et^cherche  par  tous 
ies  moyens  ä  lui  opposer  un  obstacle.  Puis  i'invocation 
d'une  puissance  sup^rieure,  le  recours  en  haut  qui  s'ex- 
prime  par  Taxation  des  bras  vers  le  oiel,  par  le  croise- 
ment  des  malus  en  signe  de  supplication,  accompagnes  or- 
dinairement,  m^me  chez  Ies  hommes  Ies  plus  legers  et  Ies 
moins  oroyants,  de  rexciamation  i  Dieul  Oh  man  Dieul 
grand  Dieu!  Tellement  le  sentiment  religieux  es\  inne  ä 
rhommel  Tant  il  sent  le  besoin  d'un^re  superieur,  quand 
ie  danger  le  jnaiace,  quand  tout  secours  bumain  Taban- 
donne!  Cest  pourquoi  il  lui  est  b«n  de  souffrir,  pour  re- 
venir  ä  lui-meme  et  ä  Dieu« 

Ces  elements  peuvent  ^tre  inultipliös  et  combin^s  par 
la  r^exion,  surtout  quand  on  y  ni£ie  la  repr^sentation 
des  concepUons  et  des  pens^es  par  des  images  et  par  des 
signes.  II  en  r^ulte  alors  une  langue  du  geste,  qui  jointe 
aux  mouvements  des  yeux,  au  jeu  de  la  phjsionomie  et 
aux  attitudes  du  carps,  prend  beaucoup  d^expression,  et 
peotjusqu'ä  uncertain  pointsuppl^r  ä  la  parole  articulee, 
quand  elie  manque;  ou  en  augmenter  Teffet,  quand  eile 
s'en  empare :  c'est  oe  qu'on  appelle  ie  iangage  d'action. 
Perfectionnd par  Part,  commedans  P^ucationdes  sourds- 
muets,  il  parvient  ä  exprimer  aux  jeux  par  Ies  signes  de 
la  main,  des  choses  abstraites,  morales,  metaphjsiques. 
Dans  la  mimique,  il  affecte  ^rivement  Ies  speetateurs  par  la 
manifestation  des  sentiments  et  des  passions;  et  dans  oes 
cas,  pour  produire  plus  d'eflfety  il  s'associe  ordinairement 
ä  la  mu^qu^  et  ä  la  danse.  Mais  nuUe  part  il  n'est  plus 
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>eaiu,  plus  efficace,  que  quand  il  accompagne  la  parole. 
llioeron  a  dit  que  raction  de  l'orateur  fait  la  moitie  de  l'e- 
oc|uence,  et  cela  est  yrai;  car  l'actionest  le  complement 
leoessaire  de  la  parole,  conime  mojen  d'expressioii.  II  n'y 
n  point  de  v^ritable  orateur  sans  un  pori  et  un  geste  con- 
renables.  Le  mouvement  des  bras  et  des  mains  aide  singu- 
Lierement  ä  sentir  et  ä  comprendre;  ils  ach^yentpourainsi 
dire  Texpression  en  la  forinalisant ,  en  la  symbolisant  da- 
vantage.  II  semble  que  la  main  dessine  la  chose,  en  mSme 
temps  que  la  boucfae  Tenonce  et  que  la  voix  la  fait  sentir 
par  le  ton  et  Taccent.  L'aclion  oratoire  est  tr^s  difficile ; 
eile  s'apprend ,  ainsi  que  tous  les  arts ,  par  Tenseignement, 
parr  Texcrcice  et  surtouOpar  de  bons  exemples.  Du  reste, 
ici  Gomme  ailleurs,  Tart  ne  peut  dönner  oe  que  la  nature 
refkise.  Celui  qui  a  vraimentle  don  de  l'^loquence,  qui  sent 
Tivement,  oon^it  n^tement,  et  peut  exprimer  aussitöt 
et  ayec  eleganoe  ce  qu'il  sent  et  con^oit,  s'il  se  laisse  en- 
trainer  ä  son  Inspiration  lorsqu'il  est  ir^llement  sous 
rioipression  du  sentiment  ou  de  la  v^rite,  celui -lä  aura 
le  plus  souvent  des  gestes  Trais;  son  aclion  sera  facile  9 
naturelle  et  pleine  de  sens.  Mais  pour  cela  il  faut  ^Ire 
en  train ,  comme  on  dit,  et  on  ne  peut  s'y  mettre  tout 
d'abord.  L'art  peut  y  suppiger  jusqu'ä  un  certain  point, 
et  ceux  qui  sont  destines  ä  parier  en  public  devront  se 
former  de  bonne  heure,  non  seulement  äu  debit  ora- 
toire et  ä  la  mani^re  de  dire,  riiais  encore  ä  la  mani^re 
de  se  präsenter,  de  se  poser,  de  se  porter,  de  raouvoir 
leur  corps  et  Äurtout  de  gesticuler.  Autant  un  geste  noble, 
gracieux,  sptrituet ,  aide  ä  la  comprehension  de  la  parole, 
Tedaircit ,  la  soutient  ei  la  rd^ve ,  autant une  actton  triviale, 
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inlempesiive,  mal  r^I^,  nuit  au  discours,  d^oüte  les 
audileurs,  repousse  leur  attention  et  rend  ainsi  ridicules 
ou  au  moins  inutiles,  les  viniis  qu'il  pourrait  contenir. 
La  forme  seule  ne  sert  de  rien;  mais  quand  respritTa* 
nime,  eile  prend  de  Finfluence  et  r&igit  ä  son  tour  ylve- 
raent  sur  t'esprit« 


§117. 

Le  langage  spontane  part  de  Täme,  et  est  Texpres- 
sion  simple  et  naturelle  de  ee  qui  est  seati.  Le  lan- 
gage r^flechi  part  de  Tesprit,  et  est  le.produit  de  la 
r^flexion  que  Vkme  fait  d'elle  ea  elle-meme.  La  re- 
flexion  porte,  soit  sur  le  sentiment  ou  la  Sensation, 
soit  sur  Tobjet  qui  les  excite.  La  ri^flexioa  du  seaii- 
ment  et  de  la  Sensation,  qui  s'op^re  par  le  repüe- 
ment  du  regard  de  Tarne  sur  eile  et  sur  son  etat, 
lui  donne  la  conscience  de  ce  qu'elle  eprouve,  el 
la  porle  ä  dire :  Je  sens,  je  souffre  ou  je  jotiis.  A 
la  suite  de  la  reflexion  de  Tobjet,  eile  prononce: 
Cela  me  convient  oti  me  repugne;  cela  est  bon  ö« 
mauvais^  beau  ou  laidj  vrai  ou  fauXj  bien  ou  mal. 
Le  langage  r^fliechi  exprime  done  la  perception  des 
rapports  entre  le  sujet  et  Tobjet,  et  les  relatioos 
des  objets  enire  eux.  II  exprime  la  comparaisoo,  1^ 
discernement ,  le  jugemeat ,  le  raisonnement ;  la 
pens^  ea  un  mot ,  qui  est ,  dit  Piaton ,  le  lan- 
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gage  de  Täme  ayec  ellc-meme  sur  les  choses  qu'elle 
observe*. 


La  reflexioa  se  rapportant  toujours  au  aioi ,  au 
Sujet  r^fl^hissant ,-  l'homme  acquierl  par  eile ,  non 
laseience  de  lui-^memey  tel  qu'il  est  daas  son  foud, 
ou  Celle  de  l'objet  qui  agit  sur  lui ,  mais  seuleaient  la 
coQscience  de  son  ^tat  actuel,  la  conscieuce  de  la 
modifieaiioti  qü'il  subit  par  suite  de  raction  ä  la^ 
quelle  il  est  soumis.  Le  sUJet  r^flechissant  et  l'objet 
reflechi  Äont  un,  Identiques;  c'est  toujours  le  moi 
veplie  sur  lui  pour  se  considerer  ou  se  coatem- 
pler.  C'est  pourquoi  le  langage  de  l'esprit  nomine 
coQstamment  le  moi  en  premiere  ligae.  J^ou  7noij 
sigoe  de  la  personaalite,  est  le  premier  nominalif, 
le  nom  chef  de  toute  laogue.  Je  sens  y  je  veuxj  je 
peme,  teile  est  Texpressioo  du  moi  reflechi  par  lui- 
meme,  de  T^oisme.  C'est  aussi  le  laugagc  de  la  rai- 
son y  et  par  cons^quent ,  de  la  disputation  ration-^ 
nelle,  peu  utile  en  general  ä  la  d^oouverte  de  la 
verite,  justement  parce  qu'elle  est  employ^e  ä  po^ 
ser  la  pensee  et  le  vouloir  propre  de  chacun. 

{Theet, ,  t.  II,  edit.  de  Deiix-:t'ont8). 
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II  j  a  daiis  rhoniine  deux  manieres.  de  vivre :  l'une  qui 
lui  est  commune  avec  tout  ce  qui  a  Tie,  Tatltre  qui  lui  est 
propre  et  qui  fait  son  caraclere  distinctif,  ea  tant  qu'etre 
raisonnable.  La  premiere  est  la  yie  naturelle ,  dont  nous 
aTOns  obsenr^  tout  ä  l'heure  la  manifestation'spontanee, 
l'expression  instinctive.  La  seconde  est  la  vie  reflexiYe, 
Celle  que  rhomme  pose  par  la  reflexion  qu'il  fait  de  lui  en 
lui-m^me.  Gelle-lä  est  simple,  nalre,  toujours  la  m^iie, 
eile  tend  directement  k  son  objet ,  pour  le  posseder  et  en 
jouir,  et  eile  ne  s'inquiete  que  de  ee  qui  peut  la  salisfaire. 
Celle-ci  est  double ,  composee ,  changeante ;  die  suppose  la 
premiere  et  eile  a  pour  but  de  l'examiner,  de  rexpliquer,  de 
Ja  connattre«  L'äme,  dans  cette  mani^re  de  Tivre,  revient 
Sans  oesse  sur  eile  pour  se  considerer;  le  mouvement  de 
sa  yie  est  continuellement  brise  par  la  reflexion  qui  re- 
plie  le  regard  de  l'esprit;  et  alors,  le  langage,  par  lequei 
eile  s'exprime,  n'est  plus  nalurel,  coulant,  d'un  seul 
jet,  melodieux  et  harmonieux  comme  celui  du  sentiment; 
il  est,  au  contraire,  morcel^,  saccad^,  raboteux,  com- 
pose  de  pi^ces  rapportees  et  articul&s ,  par  consequent 
tres  artificiel.  La  reflexion  veut  connaitre,  savoir;  eile 
cfaercbe  donc  partout  les  rapports  de  Thomme  aux  cho- 
ses,  des  choses  entre  elles.  Des  lors  l'esprit  doit  di^i- 
ser,  analjser  ce  qu'il  eprouve,  pour  en  rendre  compte, 
distinguer  ce  qui  est  de  Tobjet,  ce  qui  est  du  sujet,  et 
comment  ils  agissent  et  reagissent  Tun  sur  Tautre.  Ce  qui 
est  un  dans  le  sentiment  deyient  multiple  et  distinct  par 
la  reflexion ,  et  ainsi  il  Taut  des  signes  nouveaux  pour 
d^signer  tous  ces  termes  et  leurs  rapports;  puis  ii  faut 
ajuster>  combiner  ces  signes,  afin  de  former  dans  Tenten- 
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dement  une  represenUtion  de  la  r^alite  et  poser  ensuite 
au  dehors,  par  la  parole,  ce  qui  a  ^te  imagine  ou  pense. 
L'homme  se  cree  donc  au  dedans  de  lui ,  par  la  räflexioo, 
un  monde  factice,  Image  du  monde  reel,  et  dans  lequel 
son  esprit  se  parle  ä  lui-meme  sur  les  choses  qu'il  a  vues, 
senties.  Les  Operations  de  la  pens^e  ne  sont  au  fond  que 
les  divers  modes  de  ce  discours,  ou  les  mani^res  difierentes 
dont  il  doit  se  parier  pour  s'objectiyer  ä  lui-meme,  ou  se 
demontrer  ce  qui  est  en  lui.  La  pensee  ne  vient  jamais 
qu'en  seconde  ligne ;  eile  est  un  moyen  d'exposilion ,  de 
developpement  ou  de  recapitulation ,  de  resume ;  eile  est 
une  parole  interieure>  et  c'est  pourquoi  le  mot  Xoyog  si- 
gnifie  ä  la  fois  raison  et  parole.  Elle  ne  peut  qu'extraire 
ce  qui  est  dans  les  donn^s  ou  les  principes  qu'elle  re^oit 
d'ailleurs.  Elle  est  surtout  propre  ä  discerner  les  rapports, 
et  ä  les  mettre  au  jour;  mais  ils  sont  toujours  sentis  et 
souvent  aperfus,  quoique  confusement,  avant  qu'elle  ne 
les  distingue  et  ne  les  detache.  La  räflexion  n'a  l'initiative 
en  rien  9  justement  parce  qu'elle  est  reflexion;  eile  ressem- 
ble  sous  ce  rapport  ä  la  memoire,  qui  ne  peut  rcTCfiir  que 
sur  le  passä  «t  n^entre  en  exercice  que  par  une  excitation 
prealable,  par  une  Sensation  ou  une  perception  qui  pro- 
voque  la  reminiscence.  De  meme  la  reflexion  se  replie  sur 
un  etat  antec^dent,  senti  mais  non  connu;  eile  peut  l'^- 
claircir,  en  y  appliquant  la  consideration  de  l'esprit  et  sa 
lumiere,  comme  on  rend  un  objet  plus  clair  en  le  plannt 
devant  un  reflecteur;  eile  en  degage  toutce  qui  y  est  ren- 
ferme,  mais  eile  n'j  met  rien  de  plus,  eile  n'y  introduit 
pas  un  seul  Clement. 
C'est  pourquoi  l'acte  reflexif,  si  intense  qu'il  soit,  ne 
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peut  nous  donner  la  science  profonde  des  choses  ni  de 
nous-mSmes ;  car  il.ne  saisit  point  I'öbjet  purement  et 
simplementy  ä  nu,  comme  il  est  en  lui  ,^[nais  toujours  te! 
qu'it  apparait  dans  le  miroir  de  Tentendement ,  moule 
dans  les  formes  des  sens  et  teint  des  couleurs  et  des 
nuances  de  notre  disposition.  Quand  nous  reilechissons, 
c'est  nous  ^  meines  que  nous  voyons,  nous  modifi^  par 
les  objets ,  et  nous  ne  voyons  l'objet  qu^ä  Iravers  celte  mo- 
dification.  II  y  a  dans  ce  cas  deux  intei'mediaires  entre 
Tobjet  et  nous:  d'abord  notre  maniere  de  sentir  et  de 
percevoir,  püis  lä  r^flexion  que  nous  en  faisons.  C'est  par 
celte  räflexion  active  que  se  forme  la  science  humaine, 
qui  est  plus  humaine  et  par  cons^quent  plus  variable,  ä 
mesure  que  notre  pens^  y  met  plus  du  sien ;  eile  est 
au  contraire  plus  vraie,  plus  certaine,  quand  les  objets 
se  r^fl<^chissent  passivement  en  nous,  avec  leurs  Irails, 
leurs  qualites,  leurs  rapportsi,  comme  une  belle  campa- 
gne  dans  une  eau  limpide.  Ainsi  devait  ölre  la  science  de 
rhomme  primilif ,  sous  Tinfluence  de  la  lumi^re  divine; 
ainsi  il  devait  r^fl^chir  dans  son  intdligence  la  siplendeur 
de  Dieu  ,  sa  sagesse  et  la  beaute  de  l'univers ,  admirant  et 
goütant  d'autant  plus  la  verit^,  qii'il  n'y  mSait  point  son 
activite  propre  et  que  la  joie  quil  en  retirait  n*<5tait  point 
acbetee,  comme  aujourd'hui,  par  un  travail  penible,  et 
gagnee  pour  ainsi  dire,  ä  la  süeur  de  son  front.  Cest  ä  cettc 
acience  qu'aspire  la  raison  par  tous  les  efforts  de  sa  pensde; 
nous  ne  savons  bien ,  que  quand  nous  parvenons  ä  voir  la 
v^rit^  d'un  coup  d'oeil ,  ä  saisir  la  multiplicite  des  faits 
dans  Tunite  deTidee^ä  poss^derrideedansunsentiinent: 
et  encore  maintenant,  dans  Inspiration  du  g^nie  et  les 
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^tats  qui  en  approchent,  toutes  les  fois  que  lliomnie  re- 
9oit  une  Illumination  de  I'intelligence,  une  noble  impul- 
sion  du  coeur,  son  esprit  est  plus  passif  qu'actif ;  c'est.une 
espece  de  science  infuseqüi  lui  estdonnee,  souvent  quand 
il  j  pense  le  moins  et  par  des  moyens  et  des  opganes  qu'il 
ne  connait  pas. 

li  est  clairquepar  lareflexion  rhomme,  revenant.sur 
lui-meme,  s'enferme  en  lui;  il  pose  autour  de  son  äme  un 
cercle  ,  ou  plutötune  Sphäre,  qu'B  affermit  et  redouble  ä 
mesure  qu'il  r^fl^chit  davantage.  II  tisse  sa  prison  comme 
la  chenille;  il  se  construit   son  tombeau;    heureux  si 
comme  eile ,  il  sait  le  briser  quand  les  ailes  lui  poussent , 
pour  s'elancer  dans  la  region  de  la  lumi^re  :  image  frap- 
pante du  passage  de  la  raison  ä  Tinteliigence  quand,  eleves 
par  la  foi  au-dessus  du  cercle  vicieux  de  notre  esprit 
propre ,  nous  acquerons  la  faculte  de  contempler  la  vd- 
ritö  et  de  conccToir  les  ideesl  Jusque-Iä  le  moi  domine 
la  pensee  et  par  cons^quent  le  langage.  II  s'etablit  hardi- 
meiitaucentre  de  rhorizon;  moi  oxije,  est  pour  Tindividu 
le  principe  ou  le  terme  de  tQutes  cboses.  Les  grammairiens 
Tappe llentnalvement  le  pronom  de  la  premi^re  personne, 
ce  qui  veut  dire,  que  pour  cbacun  son  moi  est  au  prenuer 
rajig  et  doit  passer  avant  les  autres ,  et  cela  arrive  en  ef- 
fet  dans  rhomme  qui  se  conduit  habituellement  parJa 
reflexion.  II  parle  presque  toujours  de  lui,  de  c^  qu'il 
pense ,  de  ce  qu'il  sait,  de  ce  qu'il  veut ;  il  se  met  eii 'avant 
de  toutes  manieres,  propoSe  sa..  conduite  pour  mod^e, 
son  jugement  pour  r^le.  La  vanite  vient  de  la  reflexion 
de  son  propre  m^rite;  on  se  gonile  en  s'admiranl,  et  qn 
s'admire  en  se  mirant  en  soi-mSme«  L'homme  vain  pro- 
II.  16 
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nonoe  ä  peinC^  une  phrase,  saiw  que  le  mt>i  ou  leje  ne 
la  gouveme;  ce  qui  le  rend  insupportable  aux  autres, 
dont  le  moi  Teut.aussi  se  produire  et  qui  ftHrritent  de 
voir  toujours  devant  eux  le  moi  d'autrui.^  De  Ja  les  jalou. 
fiies,  les  <?pUisicm&,  la  guerre  des  ainours^propres  et  tout 
ce  qui  arrive  quand  les  hommes  sont  en  face  les  uns  des 
autres  et  se  choquent. 

C'cst  ce  qu'on  Toit  a  du  dans  les  enfants  qui  com- 
menoent  ä  se  reilechir,  a  se  poser  en  eux-mSoEies.  Lear 
moi,  dont  ils  viennent  d^acquörtrla  conscience,  se  mon- 
tre  orüment  daos  leurs  discours  et  dans  leurs  aetions. 
Des  que  la  raison  de  Fadolescent  ou  du  jeune  homme 
prend  de  la  Force  et  a  plus  conscience  d'elle  -  meme, 
eile  s'empresse  de  jUger,  de  d^cider;  eile  prononoe,  trän- 
che  9  ajD&rme  et  nie  aveciassurance,  le  plus  souvent  ssds 
connaissance  de  cause,  sans  motif  solide.,  mais  toujours 
en  mettant  en  ayant  quelque  raison  qui  lui  semble  iri^- 
4}usable,  parce  qu'elle  Tient  de  lui.  De  lala  pr^somption 
et  rimprudence  de  la  jeunes^e.  Voila  aussi  pourquoi  fes 
combats  de  raison  ou  les  discussions,  la  polänique  et 
la  controverse  sont  en  genöral  peu  profitables.  Chaque  ad- 
Tcrsaire,  place  ä  son  point  de  vue,  enferm^  dans  sa  pro- 
pre r^flexion,  voit  leß  cboses  en  lui  et  pour  lui,  etil  tend 
de  toute  sa  force  ä  les  poser  au  defaors ,  comme  il  les  voit 
II  slnqui^te  peu  de  la  mani^e  dont  les  autres  les  oon- 
siderent;  son  attention  et  son  travail  sont  employes  a 
faire  prevaloir  sa  pens^»  c'est<a-dire  son  moi,  avec  sa 
vanit^  ou  son  int^ret;  car  tel  est  presque  toujours  le 
demier  mot  de  la  discussion.  R^uite  en  formes  et  re- 
vdtiie  de  Tappareil  syllogistique ,  1^  disputation  exprime 
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fiaüvemeni  la  pr^ention  d^imposer  aiix  autres  sa  raison 
propre  et  cequ'eUe  a  juge :  dico  et  cantendo,  probOß  nego, 
jbjicia,  insto,  argumehtabor,  etc.  Celle  oiaiii^  d'^mettre 
sa  peosäe  est  c^jtainemeiit  oe  qu'il  j  adß  plus  contraire  ä 
i'esprit  chr^tien  dont  rhumilitä  est  la  base,  et  Tabnega- 
Lion  de  soi-mSme  le  couronnement.  Le  vrai  chretien  s'ef- 
Force  de  s'oublier  dans  ses  rapports  avec  ses  senrblabies» 
et  cberche  Faväntäge  des  autres  plutdt  ((Ue  le  Sien;  il 
s'efiEace  pour  les  faire  paraitre,  et  jamais  de  sa  propre  vo- 
lonte il  ne  se  met  en  atant.  II  est  bien  diffieile  qu'un  es- 
prit  exerce  de  bonne  heure  ä  oes  lüttes  scolastiques,  qui 
en  a  pris  les  habitüdes  et  les  formes,  et  qui  surtoUt  s^est 
laisse  enchanter  par  les  succ^  de  la  dispute,  rerienne  un 
jour  ä  ia  modestie»  ä  la  simplieiti^ ,  ao  d^siDtereissemenl , 
ä  Toubli  de  lui-m^me.  Au  moins  peut-on  affirmer  que  oe 
n^en  est  pas  la  meilleure  pr^paration. 


S  119. 

Dans  le  langage  r^fl^chi,  resprit  se  parle  ä  lui- 
meme  ayant  de  parier  aux  autres.  11  pense  sa  parole 
avant  de  parier  sa  pens^e.  C'est  ce  qu'il  ne  peul  faire 
saas  des  jsignes ,  servant  ä  fixer  les  objets  qu'il  distin- 
gue  par  la  reflexion^  et  les  rapports  qu'il  per^pit 
entre  eux.  Ges  sigues  tiennent  ä  la  fois  de  la  nature 
de  Täme  et  de  Celle  du  corps.  Cest  pourquoi  ils  peu- 
vent  etre  employ^  conoiine  interm^iaires  entre  les 
deux  mondes  qu'ils  doiyent  unir.  Spirituels  par  leur 

16. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  244  ) 

significatioa,  c'est-ä-direpar  le  sentiment,  l'id^ou 
la  peas^  qu'ils  repr^entent ,  ils  sont  materiels  ou 
sensibles  par  leur  forme  quand  ils  se  realisent  par 
les  organes  de  la  yoix.  Ils  constituent  alors  le  langage 
articul^  et  les  langues. 


Dans  le  langage  spontane,  Thomme  reste  simple,  et 
de  lä  le  naturel ,  la  naüvet^  de  l'expression.  Dans  le  lan- 
gage reflecbi ,  Thomme  se  double ;  l'expression  n'est  plus 
que  le  conlre-coup,  Techo,  de  rimpression;  ce  qui  est 
senti  n'est  plus  cou!^,  fondu  dans  le  signe.  II  y  a  une 
distinction,  une  succession  entre  le  signe  et  la  cfaose 
signjiiee;  il  y  a  mSme  entre  eux  une  espece  d'opposi- 
tion  et  de.lutte.  Aussi  le  langage  articule  ne  peut  jamais 
rendre  tout  ce  qui  ejSt  senti,  pas  m&tne  tout'ce  qui  est 
pense.  II  y  a  dohc  deux  temps  dans  le  discours :  ie  temps 
de  rimpression  et  le'temps  de  l'expression;  et  l'expressioD 
elle-mSme  a  deux  mom'ents:  eile  se  forme  dans  i'esprit 
ayant  de  se  produire  aiu  dehors.  Le  discours  ii'a  de  sens  et 
de  force  qu'autant  qu'il  est  aliment^,  soutenu  par  la  re- 
flexion;  il  faut  toujours  cpie  la  pensee  prec^de  la  parole 
articulee  et  la  conduise,  mSme  quand  celle-ci  parait  s'e- 
cfaapper  spontanement  et  couler  d'abondance.  Autrement 
l'expression  manque  tout  d'un  coup,  la  phrase  s'arrete, 
parce  que  le  sens  qui  en  fait  la  yie  ne  lui  est  plus  fourni; 
ou  bien  ce  sont  des  mots  yides,  de  yains  sons  qui  sorteot 
de  la  bouche.  Dans  la  plus  simple  conyersation ,  dans  l'en- 
trainement  du  discours, ily  a  toujour^  une reflexion  prea- 
lable,  un  retour  sur  soi  pour  pr^yoir  ce  qu'on  ya  dire, 
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i'en  emparer  rapidement ,  le  resümer  dans  un  point  de  vue, 
3uis  le  developper  et  en  exprimer  chaqiie  partie  s^parement 
3t  ä  sa  place.  Ge  travail  exige  de  la  pr^nce  d'esprit ,  de 
['attention ,  de  la  pensde«  C'est  pourquoi  les  enfants  ont 
de  la  peine  ä  parier  quelque  temps  d'une  mani^re  suiTie. 
Ils  n'ont  point  encore  assez  de  r^flexibn  pour  se  represen- 
ter  les  ch'oses  avec  ordre  dans  leür  entendement;  ils  ne  Sal- 
vent par  oü  commencer  la  phrase  ni  comihent  la  finir. 
11  en  est  de  mSme,  mais  poyr  une  autre  cause,  chez  les 
personhes  qui  se  troublent  facilement  oü  qui  se  laissent 
distraire.  L'^motion,  la  crainte  otent  aux  uns  la  pr^sence 
d'esprit ,  les  emp^hent  de  reflechir ,  et  ainsi  ils  deviennent 
incapables  de  disposer  leur  pensöe  et  de  l'exprimer;  les 
autres  perdent  le  fil  de  leur  discours,  roinpu  sübitement 
par  une  chose  qui  les  a  frappes,  par  une  pens^  ou  une 
image  qui ,  yenant  ä  la  traverse,  a  distrait  l'esprit  de  son 
objet.  L'attention  prenant  une  autre  voie,  ils  sont  Obligos 
de  s'arr^ter,  ils  restent  court,  ou  s'ils  ont  assez  d'assu- 
rance  pour  pousser  en  avant  sans  savoir  oü  ils  vönt ,  ils 
divaguent. 

Nous  ayons  dejä  remarque  que  l'improvisation  ne  porte , 
la  plupart  du  temps,  que  sur  la  forme  du  discours.  Le 
fond ,  c'est-a-dire  la  science ,  les  conhaissances ,  les  prin- 
cipes,  les  systemes,  les  pens^s,  est  ordinaireinent  donne 
d'avance,  comme  fruit  d'^tudes  et  de  r^flexions  ante- 
rieures,  comme  l'acquis  de  Forateur,  Mais  ce  fond  est  ex- 
ploite  au  moment  mdme ,  cpiand  il  s'agit  de  parier  ä  l'im- 
proviste;  et  le  d^veloppement ,  excite  soudainement  par 
la  ciropnstance ,  doit  sc  plier  et  se  conformer  aux  exigen- 
ces  de  Tactualite ,  ä  la  necessitä  de  Tä-propos,  11  jse  passe 
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alors  dadfl  Pentendement  humain  quelque  dbose  de  mer- 
veilleux,  qu^l  est  impossible  d'expliquer  compl^teiiient; 
c'est  oette  80udaineta.de  la  pens^  et  de  Texpresaion, 
arriYant  presque  en  mteie  temps ,  quoiqull  j  sdt  tou- 
joura  une  oertaiile  distanoe  entre  dies,  une  anccessioii 
prescpie  imperceplible,  Pezpression  reproduisant  'ä  Tin- 
itant  et  fid^lement  au  dehors  ce  que  la  penaiäe  pose  au 
dedans«  Pendant  que  Torateur  achtre  une  phrase^  il  pense 
d^jä  ä  Celle  qui  ya  Tenir;  il  la  TOtt  mentalement,  d'uo 
ooup  d'onl  de  Tespril  et  comme  par  ^air;  U  la  pro- 
jette,  pour  ainsi  düre ,  devant  lui ,  comme  un  plan  sur  le- 
quel  le  discour»  va  passer,  comme  une  voie  oü  la  parole 
entrera;  et  all  panrientä  suirre  droitement  la  ligaetra- 
eiCj  Sans  la  perdre  devue,  son  d^eloppement  sera  ferme, 
clair,  rapide  et  coulant;  les  mots  arriveront  oomme.d'eux- 
m^mes  et  ä  peine  si  i'esprit  s'ocoupera  de  leur  arrangement. 
Hs  prien^ont  leur  place  comme  des  soldats  habitu^  k  la 
mancBuwe,  et  cependant,  sous  cette  spontanäte  appa- 
rente,  il  j.  a  unecontinuitöd'actes  de  pens^.,  dont  la 
succession  ne  se  distingue  plus ,  ä  cause  de  leur  rapidite: 
tel  un  cfaarbon  ärdent  qui  toürbillonney  paralt  ä  TcBil  un 
cercle  de  feu.  G^est  oette  ac^yit^  de.  la  raison ,  ce  feu  de 
la  pens^y  ce  moüv^nent  toujours  renaissant  de  Tesprit 
r^&)hissant  et  consid^rant  la  m^e  chose  sous  toutes 
les  faces,  la  toumant  et  retournant  sans  cesse ;  c'est  la  ti- 
▼acit^,  Porigtnalitä,  paribis  mSme  T^trang^e  de  Texpres- 
sion  qui  donnent  ä  la  parole,  et  surtout  ä  Fenseignement 
improTisö,  tant  d'efficacitö  et  de  bonheur« 

De  cette  obsenration  psycfaologique  sort  une  conse- 
quence  qu'on  peut  formuler  en  un  pr^^pte  pratique,  le- 
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{uel  y  poür  n'Stre  pas  neuf ,  n'en  est  pas  molns  utile«  Ceai 
.out  simplementy  qu'avant  de  s'exposer.  ä  parier  il  faul 
reflecfair  ä  ce  qu'on  veut  dire,  comme  avaut  d'agir  il 
Taut  saTOic'  ce  qu'on  veut  faire.  Quand  tous  devez  parier 
sn  puUie,  si  brieveitient  que  ce  soit^  pense^-y  d'ayanoe, 
ne  füt^e  que  quelques  miau tes,  pour  recueillir  vos  souve- 
utrs  et  pr^arer  uiie  saite  de  peusees,  une  e^oe  de  plan 
resumö  en  quelques  points  prindpaux,  qui  deviendront 
des  sources  jaillissantesy  quand  Tousyenfoncerez  la  pointe 
de  resprit.  Le  mieux  est  de  se  preparer  avec  calme»  en 
silence,  en  y  mettant  le  temps  convenable,  surtout  quand 
ii  s'agit  de  choses  graves,  de  questtons  importantes,  et 
que  la  circonstance  le  permet.  Une  parole  qui  s'^chappe 
Sans  preparation  aucune,  risquera  fort  d'etre  legere,  dif- 
fuse, incbhärehte,  vide  devens,  pauvre  d'idto  et  de  fslits. 
C'est  une  esp^  d'inondation  subite  qui  n'a  pas  de  Ut^ 
repan^i^nt  6&  eaux  ä  droite  et  ä  gauche  et  ravageant  pour 
ainsi  dire  les  questions.,  comme  un  torrent  bouleyerse  les 
campagnes  sahs  les  arroser.  On  tombealors  dansdeslieux 
communs^  et  pour  ne  pas  rester  en  chemin,  on  se  prend 
ä  des  bannalit^s,  qui  pcuvent  encore  etre  exprim^s  en 
phrases  poinpeuses  ou  elegantes,  si  Ton  possede  Fart  du 
style,  mais  qui  n'apprennent  rien. 

Ce  que  nous  disons  du  discours  parle  est  encore  plus  vrai 
du  discours  ^crit.  La  pensee  doit  toujöurs  marcher  avant 
la  plume  et  la  guider.  Ici  il  y  a  plus  de  calme ,  parce  que 
Tesprit  n'est  pas  sous  le  coup  de  la  circonstance;  ayant  le 
temps  de  la  reflexion,  il  peut  considärer  son  objet  plus  ä 
l'aise.  Aussi  il  y  a  des  hommes  qui  ecrivent  admirable- 
ment  dans  le  silence  du  cabinet  et  qui  soni  incapables 
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dlmproTiser  deux  phrasesdeyant  un  auditoire,  fti  peu  im- 
posant qu'il  soit  La  pi^se  du  monient,  loin  de  lesex- 
citer,  les  s^ocable  en  leur  otant  la  liberte  de  Tesprit;  lairs 
sentiments  et  leurs  pensees  se  OQDfondeoty.et  ie  temps 
leur  manque  pour  se  representer  nettement  ce  qu'ils  veu- 
lent  dire  et  pour  trouyer  les  expressions  qui  j  repondent 
Jean-Jacques  etait  ainsi  fait,  et  Ton  dit  qü'un  des  plus 
grands  öcrivains  de  ce  siecle,  celui  justement  dcmt  le  style 
ressemble  le  plus  au  style  de  Rousseau ,  est  aussi  dans 
ce  cas. 


120. 


Le  tangage  artieulä,  deveou  laague  particuliere; 
est  la  somme  des  mots  employ^  par  des  hommes 
composaQt  uae  m^aie  soci^tä,  pour  expriaier  leurs 
sentiments,  leurs  vues,  leurs  coneeptions,  leurs 
pensi^es«  Les  mots  de  chaque  langue  sont  des  types 
sensibles,  des  images  de  ce  qui  existe  dans  Tesprit 
sous  une  forme  intelligible;  et  comme  rien  n'existe 
dans  Tesprit  qui  n'ait  son  original  dans  Funivers, 
les  mots  expriment  ä  la  (bis  la  conception  et  Tobjet 
qu'elle  repr&ente,  ainsi  que  la  maniere  dont  iU 
et^  vu ,  per^u  ^  senti.  Le  langage  articul^  peut  donc 
6tre  consid^r^  sous  un  double  point  de  vue :  1^  dans 
ses  Clements  subjeetifs  ou  relatiyement  au  sujet  qui 
le  forme;  2^  dans  ses  äemeats  objectifs  ou  par  rap- 
port  ä  Tobjet  qu'il  exprime. 
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II  y  a  beaucoup  de  choses  dans  un  mot^  si  simple  qu'il 
paraisse.  Deux  mondess'y  rencontrent,  et  il  n'est  yraiment 
mot  ou  signe,  qu^ä  ia  condition  de  manifester  par  une 
forme  sensible  quelque  chose  de  m^taphysique,  d'id^al  ou 
d'abstrait.  Le  mot  tient  ä  Ia  fois  du  sujet  qui  le  prononce 
etdePobjet  qu'il  reprösente;  le  subjectif  et  Tobjectifs^y 
unissent,  et  leurs  el^ments  resp^cüfs  döivent  se  retrouver 
dans  sä  composition.  Tout  signe  du  langage  articule  enonoe 
immediatement  une  conception  ou  une  pens^  de  Tesprit, 
et  media tement  Tobjet  exterieur  auquel  eile  serapporte, 
tel  qu'il  est  congu  et  connu  par  le  sujet.  G'est  pourquoi 
il  est  yrai  de  dire  que  tout  homme  a  sa  langue,  m^me  ceux 
qui  emploient  des  signes  semblables;  car  chacun  congoit 
et  pense  ä  sa  maniere,  et  met  par  cons^quent  plus  ou 
moins  de  sens  dans  tel  mot.  Un  terme  scientifique  a  une 
autrevaleur  pour  un  savänt  et  pour  un  Ignorant,  et  parmi 
les  savants  eux-mdmes,  pour  ceux  qui  ont  ^tudi^  Ia  chose 
plus  ou  moins  profond^ment.Gondillaca  eu  raison  de  dire 
c[ii'une  Science  estune  langue  bien  faite;  car  les  mots  de  Ia 
langue  ne  repr^sentent  pour  chacun  que  ia  somme  de  ses 
Gonnaissances.  Mais  outrela  connaissancequenous  prenons 
de  Tobjety  il  nous  affecte  d'une  certaine  fa9on,  et  ce  qu'il 
nous  fait  öprouver  doit  se  retrouver  dans  Ia  mani^re  dont 
nous  pronon^ons  le  mot,  dans  l'accen t ,  dans  le  ton ,  dans  Ia 
Vibration  de  Ia  voix.  De  Ik  un  des  mojens  les  plus  expressifs 
delaparole,  et  tout  k  fait  caracteristique  de  l'individualitä 
de  chacun.  Ainsi  deux.hommes  peuvent  ayoir  sur  un  su- 
jet donne  ä  peu  pr^s  Ia  mSme  instruction,  et  cependant 
combien  ne  diffi^rent-ils  pas  dans  Ia  maniere  d'en  parier! 
Lun  exposera  froidement,  lentement,  methodiquement  ce 
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qu'il  sah,,  ei  sa  parole  sera  interessante  pour  ceiu  qui 
sauront  l'^oouter :  la  diction  de  Fautre  sera  au  contraire 
chaude,  yivante,  saisissante;  H  donnera  aux  mots  un  ao 
Cent  et  un  ton  qüi  augmenteront  singuli^renient  lear  »igci- 
^cation;  sa  pbrase  sera  une  esp^ce  de  chänt  ou'de  r^tatif 
anim^  qui  s'instnuerä  dans  i'oreiUe  des  auditeurs ,  s'empa- 
rera  de  leur  attention  et  fera  pön^trer  ce  qu'il  Toit ,  pense 
ou  senty  dans  leur  espritet  danaleur  äme.  II  les  fbrcen 
pour  ainsi  dire  ä  <;onoevoir  ou  ä  sentir  conime  lui* 

Pour  expliquer  d'une  mani^re  satisfaisante  la  formalion 
du  langage  articule  nous  avpns  ä  examiner  successiV^nent 
ce  qu'il  tient  du  sujet  et  de  l'objet*  Le  langage  e^  tou- 
jours  le  m^e  dans  sa  Constitution  objectite,  paroe  que 
les  elements  des  choses  ne  yarient  pas  et  qpe  les  lois  de 
la  nature  sont  constantes«  II  est  toüjours  autre  dans  sa 
fonnation  subjective,  parce  que  cbaque  dtre  raisonnaUe  a 
sa  vie  propre,  par  cons6]uent  sa  mani^re  de  sentir,  de 
voir,  de  penser  et  de  parier. 

S  121. 

La  parole  humaine  est  d'abord  iaterieure ,  toute 
spirituelle  dans  l'äme  et  dans  Tesprit.  Elle  part  de 
la  poitrine ,  du  coeur ,  du  foyer  de  la  yie  physique 
et  morale,  dont  eile  estlaprojeetion,  le  rayon.  Elle 
se  polarise  dans  la  tele;  puis  quaad  eile  s'^häppe 
au  dehors^  eile  s'eaveloppe  ä  soa  passage  dans  le 
Souffle;  et,  modifi^e  par  lesorganes  de  la  voix,  eile 
se  produit  dans  l'air  sous  la  forme  de  son  et  de  ton. 
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Ayrauke  rayoa  ou  Emission  de  la  Tie  httmaiae,  la 
)arole  de  rhomme  porte  la  vie  eo  eile.  Elle  doit  doac 
ie  reproduire  ea  image  d'elle-iii6me  dans  tout  r^i-^ 
pient  analogue  oü  eile  est  admise;  et  comme  la  rie 
2$t  ce  qu'il  y  a  de  plus  divia  dans  la  cr^ature,  il  faut 
en  conclure  (|ue  la  parole  est  la  manifeslation  la  plus 
pure  du  divia  par  lliumaia^-  de  i'absolu  par  le  re- 
latif,  de  ,Dieu  par  ('homme. 

La  parole  faumaine  peat  £tre  considör^  en  trois  ^tats , 
dans  V&me\  dans  Tesprit,  et  teile  qu'elle  sort  de  la  bouche, 
dans  le  discours.  Toujours  la  mime  au  fond,  eile  vai^ie  par 
sa  fornie,  suiyant  qu'elle  est  plus  ou  mmns  d^velopp^e,  ob- 
jectiT^,  reälis^«  Dans  TÜme,  eile  est  renfenn^  Virtuelle^ 
ment  dans  le  sentimeBt  ^prouv^,  dans  Timpression  re^ue, 
dans  le  d^ir  qui  en  natt,  et  par  suite  dans  la  volonte  ex- 
presse  ou  Tinten tion,  qui  tend  k  satisfaire  le  desir  par  Fex- 
pression ext^rieure;  car  lliomme,  dtre  raisonnable,  ne  fait 
rien,  ne  dit  rien  sans  raison;  il  y  a  tin  motif  ä  ses  aetes 
et  ä  ses  paroies.  Ce  motif  ou  cette  motion  lui  vient  du 
ddiors,  d'un  moteur  ou  d'un  objet^  qui  affectant  Viane 
agr&blement  ou  d<isagreablement,  excite  en  eile  un  d^sir 
ou  une  aya*sion.  La  maniere  de  sentir  Tobjet,  et  la  Force  du 
iisit  et  de  (a  volonte  qui  en  proviennent,  sont  la  yie  de  la 
parole.  Or  le  coeur  qui  est  le  centre  de  la  vie  physique,  est 
aussi  le  si^e  de  la  vie  inorale  et  de  sesäffections.  Comme 
Vime  anime  les  puissances  et  les  facultas  qui  d^pendent 
d'elle,  atnsi  le  cceür  au  moyen  du  sangstimule  les  organes 
et  principalement  ceux  de  la  poitrine,  qu'il  touohe  immer 
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diatement  et  qui  sont  les  premiers  Instruments  de  la  r&U- 
sation  de  la  parole.  La  yoix  s'^happe  spontanement  de  U 
poitrine  en  exclamations ,  quand  le  coeur  est  ^mu  et  sent  le 
besoin  de  manifester  son  Emotion.  C'est  ce  qui  donne  de 
l'^nei^e  k  la  parole,  parce  qu'alors  eile  part  du  fond  et  ie 
Jette  au  dehors.  Dansoe  cas  il  y  a  langage  natural,  spon- 
tand,  mais  non  parole  articul^;  car  Thomme  n'a  point 
oonscience  de  ce  qu'il  exprime;  il  ne  sait  encore  ni  ce  qu'il 
sent  ni  ce  qu'il  veut:  c'est  rinsünct  de  rexpression.  Pour 
quecet  instinct  devienne  conscience,  il  faut  que  la  parole 
monte  du  coeur  ä  la  tSte  et  se  refrangedans  l'entendement 
Alors  Tesprit  s'en  empare  et  Tanaljse  par  la  reflexion.  Les 
oouleurs,  les  nuances  enyelopp<§es  dans  Tunite  du  senti- 
ment  ou  de  l'intention  apparaissent,  se  detachent,  s'epa- 
nouissent,  et  l'homme  voit  en  objectivit^  ce  qu'il  ^prouye', 
se  lerepr&ente,  le  considere,  le  pense:  il  en  a  conscience. 
Nous  avons  ddjä  montre  que  ce  travail  ne  peut  se  faire 
Sans  signes,  lesquels  sont  intellectuels ,  abstraits  et  ce- 
pendant  imaginatifs,  tant  que  la  parole  reste  dans  I'esprit 
et  n'est  point  encore  realisee  par  le  discours.  Quand  cette 
r^alisation  s'opere,  il  s'accomplit  en  nous  une  transfor- 
mation  merveilleuse.  A  toutes  les  parties  de  la  pensee, 
rev^tues  de  signes  intellectuels,  correspondent  des  sons 
de  la  voix  divers^ment  modifi^s,  qui  s'articulent  etsecom- 
binent  entre  eux  comme  les  signes  de  la  pensee  et  les  ob- 
jets  qu'elle  represente.  La  volonte  imprime  aux  muscies 
des  oi^anes  vocaux  les  mouvements  n^c^saires  ä  l'articü- 
lation  et  ä  la  prononciation  des  mots,  en  m^me  temps  que 
I'esprit  dispose  la  pens^  ä  sortir  de  l'entendement  comme 
par  une  filiere ,  enveloppe  d'un  son  chaque  parlie  ä  son 
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passage,  preside  ä  la  Formation  de  l'iexpression ,  a  la  com 
posilion  de  la  pbrase,  pensant  et  surveillant  ä  la  fois  l'o- 
peration  de  la  pensee  et  de  la  parole.  Puis  au  fond  de 
Vune  et  de  Taulre  il  y  a  encore  le  sentiment,  l'emotion  de 
Fäme,  Taffection  du  coeur,  le  mouvement  de  la  volonte. 
C'est  une  admirable  triplicite  d'äme,  d'esprit  et  de  corps, 
se  mouvant  dans  Tunit^  de  la  vie;  et  cpiand  le  talent  de  la 
parole  se  Irouve  Joint  ä  un  esprit  vif  et  penetrant,  ä  une 
äme  sensible  et  ä  une  volonte  ferme,  de  leur  Sympathie  et 
de  leur  accord  resulte  une  magnifique  harmonie,  une  ex- 
pression  vivante,  qui  va  au  coeur  en  mSme  temps  qu'elle 
eclaire  Tesprit  ef  charme  les  sens. 

Sous  ses  diverses  formes  la  parole  exprime  une  seule 
chose,  la  vie  de  celui  qui  parle,  la  vie  de  Täme,  la  vie  de 
Tespril  ou  la  vie  du  corps.  Or  le  propre  de  la  vie  est  de 
tendre  toujours  k  se  communiquer  et  ä  se  reproduire.  Dans 
toute  parole  vivartte  il  y  a  une  vertu  generatrice,  un  esprit 
vivifiant  qui  fecondera  partout  oü  il  sera  re^u,  partout  oii 
un  germe  s'ouvrira  pour  l'admettre.  Mais  la  vie  ne  vient 
pas  de  l'homme:  il  la  regoit  et  la  transmet;  il  ne  la  fait 
pas;  il  n'en  est  ni  le  createur  ni  le  proprietaire;  eile  sort 
de  la  source  de  t9ute  vie,  de  Celui  qui  est,  de  Dieu.  Donc 
toute  propagation  de  ia  vie  est  la  transmission  d'un  don 
divin,  laqueile  n'est  productive  que  si  Taction  de  Dieu  s'y 
trouve  et  opere  par  la  creature.  Partout  la  generation  est 
un  myst^re  et  a  quelque  chose  de  sacre,  parce  qu'une  puis- 
sance  plus  haute  y  intervient,  la  puissance  du  Principe 'de 
la  vie,  dont  toute  paternitä  derive.  Comme  il  y  a  dans 
rhomine  deux  natures,  il  y  a  aussi  en  lui  une  double  vie, 
se  propageant  par  une  double  voie,  et  par  consequent 
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il  y  a  pour  lui  deux  g^erations,  deux  esp^c^  depater- 
nit^  et  de  filiation.  La  vie  physique  se  transmet  par  la  ge- 
n^ration  oi^hique;  la  vie  morale,  intelleciuelle  par  la 
gen^ration  spirituelle,  au  moyen  de  la  parole.  II  j  a  des  pa- 
rents  selon  l'äme  et  Tesprit  cOmme  il  y  eo  a  selon  la  chadr 
et  le  sang;  les  uns  et  les  autres  sont  des  organes  plus  ou 
moins  m^iats  du  foyer  de  la  vie.  Les  parents  natureis  re- 
^oivent  le  don  de  la  Tie  par  rinterinikliaire  de  la  nature  et 
du  monde  pfaysique;  les  p^es  selon  Tesprit  le  re^oirent  di- 
rectement  du  monde  spirituel ,  quelquefois  de  Dieu  m&ne; 
et  moins  la  chair  et  le  sang  ont  de  part  dans  leur  Operation, 
plusceux  qui  instruisent  etceux  qui  sont  instruits  sontde- 
gag^  des  liens  et  des  afiections  du  corps,  äev&au-dessus 
deschoses  de  la  terre;  plus  aussi  iiy  a  de  vertu  dans  la  pa- 
role, plus  eile  f(6conde  l'äme  et  rintdligence,  plus  eile  donne 
de  vie.  La  parole  humaine  est  la  manifestation  la  plus  pure 
en  ce  monde  de  la  yie  qui  vient  de  Dieu,  son  expression 
la  plus  simple ,  la  plus  spirituelle  relativement  ä  l^omme 
actuel;  c^est  pourquoi  eile  a  ^t^  dte  le  oommaicement  et 
dans  tous  les  temps  le  moyen  de  communication  entre 
Dieu  et  Fhomme. 

S  122. 

Le  son,  le  toa  et  le  souflle  coDStituent  la  parole 
extörieure,  et  rarticulation  la  modifie.  Le  soa  vieot 
de  la  dilatatioa  de  Tair  dans  la  poitrine^  de  T^mis- 
sion  de  l'air  ä  travers  les  organes  yocaux.  II  expidme 
en  g^n^ral  T^tat  de  Tarne ,  sa  disposition.  Le  ton  se 
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Porme  par  la  contraction,  par  la  condensation  de 
l'air.  II  r^poad  a  l'espece  d^affectiön  dont  l'äme  est 
emue  et  au  degre  de  force  de  sa  volonte.  De  lä  le 
ton  doux  ou  grave,  tendre  ou  majestueux,  elc.  II 
fait  le  caraclere  de  la  parole,  comme  il  diäter mine 
tel  genre  de  musique.  Le  soulfle  pectoral ,  qui  enve- 
loppe  le  son  et  le  loa,  leur  sert  de  y^hicule,  perce 
Tair  ext^rieur,  le  fait  yibrer  et  produit  ainsi  des 
Voyelles  ou  des  voix, 

La  parole  se  pose  dans  le  monde  ext^rieur  par  la  voix. 
La  Yoix  se  produit  par  le  «on  ou  par  l'air  mis  en  Vibra- 
tion. Mais  öette  Vibration  prend  un  caract^re  particulier 
en  raisob  de  la  cause  et  de  Tinstrument  par  lesquels  eile 
s*effectue.  La  causie,  c'est  Tarne  bumaine  voulant  etprimer 
ce  qu'elle  sent,  pense  et  veut.  II  y  a  dans  la  voix  une 
emission ,  une  Irradiation  de  Täme  se  cammuniquant  aux 
organes  pectoraux  et  vocaux  par  Tinflux  nerveux,  et  qui, 
en  se  concr^tant,  pour  ainsi  dire,  dans  Tair  de  la  respira* 
tion ,  constitue  ce  qu'on  appelle  le  souffle  ou  Vhaleine. 
Instrument  des  vibrations  sonores,  ^'est  le  larynx,  qui 
par  son  Organisation  et  par  ses  mouvetnents,  modifie  Tair 
äsonpassage  et  produit  soit  le  ton  naturel  etordinaire 
de  la  voix,  soit  ses  tons  variables  et  accidentels;  ce  qui 
d^montre  une  correspondance  intime,  une  Sympathie  pa^- 
ticvli^re  entre  lies  mouvements  ex^utös  par  les  parties  de 
cet  Organe  auxquelles  la  volonte  commande,  et  les  divers 
sentiments  .et  affections  de  Täme.  Nous  avons  donc  en  ce 
moment  trois  questions  principales  ä  examiner : 
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1"*  Comment  se  produit  le  son  de  la  yoix  bumaine? 

2"  Qu'est«oe  qui  constitue  le  ton  et  les  tons  de  la  yoii? 

3**  Qu'est-ce  que  le  soufflede  rhomme? 

Pour  repondre  ä  la  premi^re  question,  nous  emprun- 
terons  quelques  pages  ä  un  livre  trop  peu  connu ,  qui  nous 
semble  donner  sur  ce  sujet  des  explications  plus  salisfaisan- 
tes  que  la  plupart  des  ouvrages  r^pandus  dans  les  ecoles. 

«  La  Yoix ,  dit  M.  Blaud  y  dans  son  Traite  elementaire  de 
Physiologie  philosophique,  i.  II,  p.  230,  est  un  son  rendu 
par  Tair  eipulsä  bors  de  la  cavit^  thoracique.  Pour  que  la 
▼oix,  consid^r^  comme  expression,  puisse  Stre  produite, 
il  faut:  t**  que  Tair  ext^ieur  päi^lre  dans  la  cavite  du 
thorax;  2^  qu'il  en  soit  cbass^  avec  un  certain  d^;re  de 
force;  3**  qu'il  re^oive  dans  son  irajetun  oiouvement  yi- 
bratile;  4''  enfin  que  le  son  qui  resulte  de  ce  mouvement, 
soit  ensuite  modifie  selon  les  affections  qu'il  doit  exprimer. 
II  faut  donc  qu'il  y  ait :  V  un  r^servoir  susceptible  dedi- 
latation  et  de  retr^issement  pour  receyoir  Tairatmosph^- 
rique  et  se  pr^ter  ä  son  expulsion,  et  des  agents  pour  ope- 
rer celte  dilatation  et  ce  retr^cissement,  et  pour  expulser 
l'air  que  le  r^enroir  renferme;  2^  un  tube  pour  diriger  ce 
fluide  au  debors;  3"*  un  Organe  partieulier  pour  lui  com- 
muniquer  dans  son  trajet  le  mouvement  vibratile;  4«  un 
appareil  pour  mettre  le  son  produit  par  le  mouvement  en 
barmonie  avec  les  affections(  morales«» 
*  «Or  le  reservoir  destinä  ä  röcevoir  Fair  exterieur  est 
form^par  les  poumons,  organes  situ^  Tun  ä  droite,  Tau- 
tre  k  gaucbe  dans  la  cavite  tboracique  et  composes  d'une 
infinite  de  cellules  (les  cellules  broncbiques)  qui  aboutis- 
sent  par  des  tubujes  ä  des  conduitsplus  considerables , 
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isquels  forment  par  leur  r^union  deuxtuyaux  principaux, 
arlilagtneux ,  dastiques,  qn'on  nomme  les  bronches;  Ges 
ellules  sont  unies  entre  elles  par  un  tissu  celluiaire  lache, 
[ui  en  favorise  la  dilatation  par  l'air  atmosph^rique,  et 
dunies  de  fibres  musculaires  qui  concourent  ä  leur  resser- 
ement  pour  rexpulsion  de  ce  fluide.  Elles  sont  tapissees 
nterieurement  par  une  membrane  muqueuse,  dont  la  Se- 
kretion s'oppose  au  contact  trop  irritant  de  Tair  ext^rieur 
ti  des  corpuscules  qui  j  nagent,  et  leur  masse  gön^rale 
?st  enveloppee  d'une  membrane  s^reuse  qui  facilite  le 
mouvement  des  poumons.» 

«Les  agents  qui  prodiiisent  la  dilatation  et  le  retr^cisse- 
ment  du  r^serroir  pulmonaire  et  qui  y  determinent  Tacces 
et  Fexpulsion  de  Tair,  sont:  1^  les  cötes,  arcs  elastiques, 
en  partie  osseux  et  en  partie  cartilagineux,  disposes  ob- 
liquement  de  haut  en  bas  et  d'arri^re  en  avant;  de  maniere 
queleur  ^leyation  determine  la  dilatation  de  la  cavit^  tho- 
racique,  et  leur  abaissement  la  diminution  de  sa  capacite: 
2*"  les  muscles  qui  ^l^vent  les  c6tes  et  que  Ton  appelle 
inspirateurs ,  parmi  lesquels  se  trouve  compris  le  dia- 
phragme,  cloison  musculeuse  qui  forme  la  paroi  införieure 
du  tborax,  qu'elle  dilate  de  haut  enbasen  se  contractant: 
3""  enfin  les  muscles  que  Ton  nomme  expirateurs.  Les  cötes 
concourent  elles-m^mes  ä  leur  abaissement  par  leur  das- 
ücite  propre  et  celle  de  leurs  ligaments  articulaires,  qui  les 
ram^nent  du  degr^  de  torsion ,  qu'elles  ont  öprouv^,  ä  leur 
Situation  ordinaire.» 

«Le  conduit  qui  dirigcl'air  hors  de  la  cavit^  thoracique 
est  la  trachee-artire ,  lube  forma  de  cerceaux  cartilagi- 
neux,  plac^s  successivement  les  uns  au-dessus  des  autres, 
u.  17 
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et  unis  entre  eux  par  un  tissu  fibreux.  Ce  tube  se  continue 
avec  les  deux  tuyaux  bronchiques,  qui  n'en  sont  que  les 
divisions,  et  est  tapissö  comme  eux  d'une  membrane  mu- 
queuse. » 

«L'organe  qui  met  Fairen  Vibration,  est  situä  ä  lapartie 
supä^ieure  de  la  trach^,  qui  lui  transmet  Tair  sorti  des 
poumons.  II  porte  le  nom  de  larynx,  du  grec  Xdgvy^j 
sifflet.  II  est  compos^  de  plusieurs  cartilages  de  g^randeur 
et  de  forme  difi^rentes  et  mus  par  differents  muscles  pour 
les  diverses  fonctions  qu'ils  ont  ä  remplir.» 

«Le  plus  grand,  le  plus  remarquable  de  tous,  formant  ä 
lui  seul  presque  toute  la  partie  anterieure  de  Torgane,  re- 
pr^ente  une  sorte  de  bouclier  et  semble  destine  k  garan- 
tir  des  chocs  ext^rieurs  les;  parties  cpj*il  recouvre.  II  a  re^u 
ä  cause  de  cela  le  nom  de  thyroxde  (de  d^vQEoq,  bouclier, 
et  eldog^  forme).  Au-dessous  de  celui-ci  se  trouve  un  aulre 
cartiiage  de  forme  annulaire  appele  cricoide  (de  xiQxogj 
anneau,  et  eldog,  forme)  qui,  formant  un  demi-cercle  an- 
t^rieurement  oü  il  peut  etre  en  quelcpje  sorte  considere 
comme  le  premier  anneau  de  la  tracbee,  s'elargit,  prend 
plus  d'epaisseur  et  s'el^ve  posterieurement,  pour  soutenir 
deux  autres  cartilages  qui  compl^tent  la  paroi  posterieure 
du  larynx,  et  s*articuler  avec  eux,  Ceux-ci,  appeles  aryte- 
(lol'desy  repr^sentent  une  partim  de  la  gorge  d'un  enton- 
noir,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  qu'ils  portent 
(d^VTawa^  entonnoir,  et  ddoq,  forme).  Ils  sont  unis  au 
pr^cedent  par  une  articulation  tr^  mobile,  et  articul«^ 
entre  eux  par  leur  face  interne,  au  moyen  d'une  capsule 
lache  et  de  ligaments  extensibles,  qui  leur  permettent  des 
mouvements  tres  ^tendus. » 
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«La  giotte  est  une  esp^oe  d'ancbe,  sitüee  dans  ie  la- 
rynx  et  form^  par  quätre  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse  qui  tapisse  la  surface  interne  de  oet  Organe«  Cea 
replis  disposös  par  paires  et  l'un  au-dessus  de  Tautre  de 
chaque  c6te,  se  fixen!  d'une  part  aux  cartilages  aryt^- 
noid^s,  et  vont  s'attacher  de  Tautre^  en  marchaht  de  de- 
hors  en  dedans  et  d'arri^reen  a^ant,  ä  Tangle  rentrant  du 
tfajrotde  oü  ils  se  confondent  entre  eux.  Ils  Tornient  donc 
un  angle  dont  le  sommet  est  en  aTa&t»  et  dont  les  cöt^, 
fixes  par  leurs  extr^mttes  ä  deux  cartilages  mobiles,  doirent 
necessairement  suivre  les  mouvements  de  ceux-ci.i» 

«Chaque  repU  muqueux  inferieur  renfernie  un  ligament 
consistant  et  äaätique,  qui  en  suit  la  directipn  ei  qui  s'inir 
plante  aussi  posterieurement  aux  cartilages  ary teno'ides , 
et  antärieurement  ä  l'angle  rentrant  du  tfayro'ide«  Ces  liga- 
mentsdonnentaux  replis  qui  lesrecouvrent,  laconsistance 
et  r^lastioitä  necessaires  pour  entrer  en  Vibration  parkte 
choo  de  l'air  expire.  Ils  constituent  les  bords  de  Tanche 
voeale,  les  organes  essentiels  ä  la  produotion  des  sons, 
dont  les  modifioations  döpendent  des  mouveoients  divers 

que  les  cartilages  du  laiynx  executent » 

«Teile  est  Fadmimble  structuredularynx,organe  essen- 
tiel  de  Hnstrutnent  rocal,  dont  il  forme  pour  ainsi  dire 
Temboudiure.  Les  autres  parties  qui  compl^tent  oet  In- 
strument, et  qui  sont  destin^es  a  convertir  en  voix  expres- 
sive le  son  d^veloppe  dans  le  larynx,  sont  le  pharjnx, 
V^piglotte,  le  voile  du  palais,  les  cavites  nasales  et  buc- 
cale,  la  langue,  les  l^res,  les  arcades  dentaires  et  les 
muscles  qui  les  rapproehent  ou  les  eloignent  I'une  de 
rautrCi...» 

17. 
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ttTel  est  est  Tappareil  vocat  consider^  d'une  maniere  ge- 
nerale. Examinons  maintenant  comment  il  effectue  la  pro- 
duction  dessons.» 

«Lorsque  nous  voulons  developper  un  son  vocal,  nous 
d^terminons  l'entree  de  l-air  exterieur  dans  nos  organes 
pulmonaires  par  Taction  du  diaphragme  et  des  musdes 
inspirateurs,  et  nous  contractons  ensuite  plus  ou  moins 
fortement  les.muscles  qut  compriment  et  abaissent  ies  pa- 
rois  thoraciques.  Ge  fluide,  presse  alors  de  toutes  parts, 
s'^chappe  par  la  trachee-artere  et  traverse  le  larynx.« 

«Mais  pour  qu'ii  entre  en  Vibration  dans  cet  oi^ne ,  il 
Taut  que  la  glotte  soit  suffisamment  retrecie,  et  que  Ies  li- 
gamehts,  qui  ^n  forment  Ies  limit^y  soient  assez  fortement 
tendus  et  jouissent  d'une  äasticite  convenable.  St- Ton  pra- 
tique  une  Ouvertüre  ä  la  trachee,  au-dessous  de  lä  glotte, 
il  y  a  aphonie.  Si  la  glotte  est  trop  dilatee,  Fair  la  traver- 
sant  troplibrement,  n'exeroe  sur  Ies  ligaments  vocaux  qu'un 
frottement  faible  qui  ne  peut  Ies  faire  vibrer.  Enfin  si  ces 
ligaments  ne  sont'pas  assez  fortement  tendus  pu  suffisam- 
ment^lastiques,  lemSme  effet  a  lieu  et  aucun  son  n'est 
produit.» 

«  Des  expörienoes  faites  sur  des  animaux  vivants  prouvent 
que  la  glotte  se  resserre  pendant  la  prodüction  des  sons; 
c*est  le  muscle  aryteho'idien  qui  produit  ce  resserrement, 
en  rapprochant  Tun  de  l'autre  Ies  cartilages  arytenoldes. 
L'elasticite  des  ligaments  vocaux  est  sensible  sur  Ies  ca- 
davres;  mais  eile  est  bienplus  considerable  pendant  la  vie, 
par  Faction  des  muscies  crico-aryt^noltdiens  postörieurs  et 
crico-thjrotdiens,  qui  concourent  ä  leur  tension.» 

«  G'est  donc  en  frappant  contre  ces  ligaments  ^lastiques, 
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ou  moins  fortement  du  poumon,  vibre  et  devient  sonore. 
Teile  est  ia  production  du  son  consid^ree  d'üne  mani^re 
generale.  Examinons  maintenant  les  causes  des  diffiSrentes 
modifications  qu'il  peut  ^prouver.» 

«Le  son  de  la  voix  humaine  präsente,  comme  tous  ceux 
produits  par  les  corps  sonores  en  general,  trois  qualites 
diff(£rentes  Tune  de  Taulre,  savoir :  le  timbre ,  le  ton  et  la 
force.» 

ttLe  timbre  de  la  -Yoix  depefnd  uniquemept  de  la  nature 
desvibrationsdes  bandes  vocales.  II  peut  etre  plus  ou  moins 
clair,  plus  ou  moins  ^clatant  ou  plus  ou  moins  sourd,  Se- 
lon que  ces  vibrations  sont  elles-mSmes  plus  ou  moins 
parraites.  II  est  entieremeot  subordonn^  aux  divers  degres 
d'^Iasticit^  des  ligaments  vocaux,  comme  le  timbre  d'une 
lame  m^tallique  est  d'autant  plus  pur  que  ses  molecules 
ont  plus  d'elasticit^  et  sont  dans  une  aggr^ation  recipro- 
que  plus  uniforme  et  plus  parfaite.  D'oü  Ton  voit  qu'en 
demi^re  analyse  le  timbre  de  la  voix  a  sa  cause  dans  la  struc- 
iure  intime  des  bords  dela  glolte;  qu'il  sera  net  et  clair 
si  ces  bords  sont  tr^  ^lastiques,  rauque  et  peu  distinct 
aucontraire,  s'ils  ne  peuvent  vibrer  qu'imparfaitemenl. 
C'est  par  la  structure  infiniment  variee  de  ces  lames,  qu'on 
peut  expliquer  toutes  les  yarietes  du  timbre  de  la  Toix ,  con- 
sideree  dans  les  divers  individus.» 

«Le  timbre  naturel  de  la  voix  est  modifie,  et  change  en 
expression,  par  les  dimensions  et  les  formes  diverses  que 
peuvent  prendre  lepharynx,  Tisthme  du  gosier  et  les  au- 
Ires  parties  de  l'instrument  vocal....  Le  ton  de  la  voix 
l^unaaine  est  determine  d'une  part  par  l'^paisseur  et  de 
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l'autre  par  la*  longueur  des  ligao^nls  vooftux...»  C'est  aux 
vari^t^  mfinies  de  oes  deux  dimensions  des  baiMles  yo- 
oates  qu'il  fant  altribuer  toutes  ies  Tarietös  indmduelles 
de  ia  voix  consideree  dans  son  ton,  On  eongoit  par  lä  p<Hir- 
quoi  Tenfant  l'a  plus  aigue  que  Tadulte,  et  U  fi^oame  plus 
querhoiDine....» 

«L'organe  de  la  Toix  humaine  n'estexclusivenient  niun 
instrument  ä  anche,  ni  un  instrunnentäGordes,  mais  un 
compos^  des  deux.  II  se  rapproche  d'un  instrument  ti  Cor- 
des, quoiquMl  en  diff^re,  sous  beaueoup  de  rapports,  par 
la  tension  variee  dont  Ies  ligaments  vocaux  sont  susoep- 
t»bles ;  et  il  tient  d'un  Instrument  ä  anobe  en  ce  que  Ies 
deux  lames  de  la  glotte  formen  t  par  t'ecartement  de  leur 
extr^mk^  posterieure  la  motti^  d'une  anche  ordinaire».«.» 

«  Dans  la  voix  ordinaire  le  ton  dopend  des  diroeosions  des 
iames  de  la  glotte  et  de  l'etat  respectif  des  puissances  op- 
posees  qui  Ies  rapprochent  et  Ies  dloignent,  Ies  tendent 
ou  Ies  relächenL  Plus  ces  lames  sont  longues  et  epaisses, 
plus  elles  sont^loignöes  Tune  de  l'autre  et  reläch^,  plus 
ausisi  le  ton  de  la  voix  est  grave.  II  est  au  contraire  d'au- 
tant  plus  aigu  que  Ies  ligaments  vocaux  sont  plus  minces 
et  plus  courts,  comme  on  le  voit  dans  Ies  enfants  et  Ies 
femmes,  et  qu'ils  sont  plus  tendus  et  plus  rapprodies. 
Toutes  Ies  variet^s  de  ton  qu'on  remarque  dans  la  voix 
bumaine,  d^pendent  de  Celles  dont  sont  susceptibles  Ies 
dimensions,  le  rapprochement  et  la  tension  de  ces  liga- 
ments...»  Plus  l'^chelle  des  dimeqsions  dont  le  larjnx  est 
susoeptible  et  celle  de  l'ouv^rture  dela  glotte  est  consi- 
d^ble,  plus  la  voix  a  d'^tendue  et  peutparcourir  de  tons. 
Plus  Taction  musculaire  qui  determine  Ies  cbangem^its  de 
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lil^en$ions  de  t'instrument  vocal  est  prompte,  vive^  facile, 
>lus  la  voix  a  de  flexibilitä,  etc.» 

Nous  ajouterons  une  remarque  en  ce  qui  concerne  le 

ton.  II  y  a  deux  especes  de  tons;  Tun,  mecanique  ou  or- 

§;anique,    si  l'on  peut  parier  ainsi,  est  rendu  par  tout 

Corps  sonore,  anime  ou  inanim^,  quand  il  entre  en  vi- 

bration  et  fait  iribrer  l'air;  il  resulte  de  la  Constitution  du 

Corps,  de  la  nature  et  de  l'arrangement  de  ses  par  lies,  et  il 

change  avec  cet  arrangement,  comme  dans  une  corde  qui 

s'allonge  ou  se  raccourcit,  qui  s'enfle  ou  se  desseche.  Ainsi 

\a  ^oix  naturelle  de  chaque  homme ,  de  cbaque  animal , 

depend  de  Torganisation  particuliere  de  son  larynx.  L'autre 

ton  est  form^  volontairement  et  avec  inteiligence,  dans 

rintentton  d'exprimer  teile  ou  teile  chose.  C'est  la  puis- 

sance  de  former  ces  tons  a  volonte,  qui  donne  ä  la  voix 

huraaine  et  aux  Instruments  employes  par  la  bouche  ou  la 

main  de  Tbon^me,  une  superioritö  si  remarquabte  sur  la 

\oixet  lecbant  des  animaux.  Les  oiseaux  cbantent  toujours 

la  mSme  chose,  de  la  meme  maniere  et  dans  les  m^es 

tons.  L'bomme  varie  les  tons  de  sa  Yoix,  suivant  ce  qu'il 

veut  exprimar  par  la  parole  articulee  ou  par  la  parole  chan- 

tee;  et  de  lä  Texpression  de  son  discours  et  de  ses  chants. 

Le  larynx  est  garni  d'un  grand  nombre  de  muscles  et  de 

nerfs  qui  le  soumettent  ä  l'empire  de  la  volonte;  eile  peut 

en  \arier  les  mouvements,  en  changer  rapidement  la  dis- 

position,  de  maniere  ä  modifier  la  voix  dans  une  ecbelle 

plus  ou  moins  ^tendue  et  ä  produire  des  sons  tres  divers, 

suivant  la  nature  des  sentiments  et  des  desirs  qui  l'animent. 

U  y  a  sous  ce  rapport  une  fmmense  difference  entre  les 

hommes,  bienque  tous  aient  un  certäin  pouvoir  sur  Tor- 
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gane  de  la  voix.  Tel  homme  a  une  belle  Yoix,.un  beau  d^ 
bit;  ses  phrases  sont  bien  tourn^s,  son  discours  elegant, 
et  cependant  sa  parole  n'a  point  d'acttan,  poiat  d'effet; 
eile  ne  mord  pas^  pour  ainsi  dire,  sur  Tesprit  de  l'audi- 
teur;  eile  ne  saisit  point  halten  tion;  c'est  que  son  ämej 
est  pour  peu  de  chose.  II  sent  faiblement  ce  qu'ii  exprirae; 
son  coeur  n'est  pas  touche,  remu^,  et  des  lors  remisstoii 
desa  Yoix  est  molle,  incertaine,  sans  vertu,  rnSme  quand 
il  crie  beaucoup  et  bat  l'air  de  ses  exclamations.  Teile 
cantatrice  a  une  yoix  d'un  timbre  süperbe,  d'une  eteo- 
due  prodigieuse ,  qui  parcourt  facilement  tous  les  inter- 
valles  du  ton  le  plus  grave  au  plus  aigu;  et  malgp^  cela, 
sa  Toix,  qui  cfaarme  au  premier  moment,  perd  bientöt  de 
sa  puissance,  parce  qu'elle  est  froide  et  vous  laisse  froid: 
c'est  encore  Täme  qui  manque.  Une  autre  au  contraire, 
bien  införieure  par  l'organe,  touche,  remue,  transporte 
par  l'expression  de  son  chant,  par  l'Ame  qui  pespire  dam 
sa  yoix,  par  le  sentiment  qui  en  fait  fr^mir  les  cordes.  Ce 
sont  les  memes  tons  des  deux  cotes;  mats  quelle  difference 
dans  la  maniere  de  les  produire ,  de  les  faire  Tibrer  dans 
l'air,  et  par  l'air  dans  les  poitrines  et  dans  les  cceursi 

Reste  le  souf&e  pectoral  que  les  pbjsiologistes  et  les 
physiciens ,  qui  ont  tentö  d'expliquer  la  pbonation ,  ne  nous 
semblent  pas  avoir  mieux  compris  que  le  regard,  quaod 
ils  ont  parlö  de  la  vision. 

Sans  aucun  doute,  pour  emettre  des  sons,  la  poitrioe 
doit  i/i-ipfrer  l'air,  comme  pour  voir,  l'oeil  doit  recevoir 
la  lumiere.  Nous  ex^spirons  en  grande  partie  l'air  que 
nous  avons  inspir^,  au  moins  cette  portion  qui  ne  peut 
servir  ä  la  reparation  du  sang.  Mais  s'il  n'y  avait  que 
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3ela  dans  Vex^spiration,  eile  serait  une  simple  excr^tion, 

une  esp^ce  de  defi^cation  des  poumons^  et  cependant  le 

Souffle  huaiain  a  toujours  6t6  regarde  comme  quelque 

cliose  de  spirituel  et  mdme  de  sacre.  G'est  qu'en  effet  dans 

toutes  les  manifestations  de  Fäme  par  le  corps ,  quelle  qu'en 

soit  la  forme,  il  j  a  de  Väme;  il  y  a  une  projectiojn,  une 

emission  d'elle-^mdine  qui  passe  au  debors ,  et  donne  du  sens, 

de  la  yie  et  de  la  vertu  ä  l'expression.  Dans  le  retard  il  j  a 

une  irradiation  du  foyer  psychique,  une  lumifere,  un  rayon 

de  Tintelligence;  et  de  lä  sa  merveilleuse  influenae.  De  m^e 

dans  la  voix.  Au  delä  du  mouTement  organique  qui  presse 

les  poumons  et  en  chasse  Tair,  il  y  a  un  mouvement  d'une 

autrenature,  un  mouvement  moral  qui  produit  le  mouve- 

ment  pbysique;  comme  la  Tolontö  remue  le  bras,  bien 

que  nous  n^apercevions  pas  le  moyen  terme  qui  les  iinit. 

Nous  ne  voyons  pas  davantage  comment  Taffection  öprou- 

vee  meut  les  poumons  et  les  organes  de  la  voix;  mais  oe 

qui  est  bien  constant,  parce  que  nous  T^prouvons  tous 

les  jours,  c'est  que  la  force  et  le  ton  de  la  voix  sont  en 

raison  de  ce  que  Tarne  senf  et  veut.  Nous  dirons  donc 

que  par  Porgane  vocal,  Päme  a  la  puissance  d'exhalelr 

son  esprit,  comme  elleemet  par  Toeil  son  rayon.  Cet  esprit 

psychique  s'uuit  ä  Tesprit  pbysique  du  corps,  lui  imprime 

son  mouvement;  et  celui-ci  poussant  Tair  contenu  dans 

les  cellules  bronchiques,  le  chasse  ä  travers  ie  larynx  et 

les  organes  vocaux,  oü  il  est  moul^  et  fagonn^  pour  donner 

un  Corps  ä  la  parole.  De  lä  ce  que  nous  appelons  le  soufile 

pectoral  ou  le  bälement ,  Iialitus,  qu'il  ne  fau  t  pas  confondre 

avec  le  souffle  de  la  bouche,  qui  est  la  simple  expulsion  de 

l'air  par  le  mouvement  des  organes.  Le  souffle  pectoral, 
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impr^ne  de  la  vie  de  Täme  dont  il  est  le  vehicule,  est  tres 
mysterieux;  il  tient  des  deux  natures  de  rbooinaieaYecpre- 
ponderanoe  de  la  nature  psychique;  et  sa  vertu  depend  de 
ia  foroe  de  Fäme,  de  son  dlevation,  de  sa  puretö,  suivaDt 
que  celui  qui  Teinet  est  plus  ou  mains  en  rapport  avec 
le  monde  superieur,  ou  participe  par  transmission  ä  un 
caract^re  saorä.  C'est  que  le  50u£Qe  ou  l'air  est  une  des  ex- 
pressions  les  plus  acttves  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  yie; 
o'est  Tesprit  lui-mieine,  sous  la  forme  sensible  la  plus  sub- 
tile et  la  plus  pure.  G'est  pourquoi  dans  toutes  ies  re- 
ligions  le  sou£B[e  a  et^  efuploy^  comme  un  inojen  d'iiii- 
tiation  ou  de  cons^cration  pour  oommuniquer  un  esprit 
superieur,  avec  la  puissance  de  le  propager.  J^us-Christ a 
Souffle  sur  ses  apotres  apr^s  sa  r^surrection ,  quand  il  les 
a  envoy^s  dans  le  monde  annoncer  TEvangile  et  etablir  le 
royaume  de  Dieu.  Les  successeurs  des  apotres  souffleot 
sur  le  front  de  ceui:  auxquels  ils  imposent  les  noains,  en 
les  investissant  des  fonctions  du  ministere  sacre;  en  leur 
donnant  la  mission,  ils  leur  transmettent  Tesprit ,  le  poii- 
voir  et  la  force  pour  raccomplir.  L'huile  des  oat^chumenes 
et  des  infiriiies,  qui  doit  fortifier  par  l'Esprit  d'en  haut 
Tarne  de  ceux  qui  naissent  et  de  ceu^  qui  meurent ,  re^oit 
sa  consecration  et  sa  vertu  du  hälement  du  pontife  et 
des  pretres. 

II  est  ais^  de  comprendre,  par  ce  qui  vient  d'^tre  dit,  oe 
qui  constitue  la  foree  ou  rintensite  de  la  voix.  Elle  dopend 
du  volume  d'air  ^mis  par  la  poitrine  et  de  Tirapulsion  plus 
oii  moins  energique  qui  lui  est  donnee.  Le  volume  d'air  est 
en  Proportion  de  Tampleur  des  poumons  et  de  la  capacile 
des  cellules  bronchiques  qui  1^  contiennent,  ainsi  que  de 
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Delle  de^  bronches,  de  la  tracb^e-arl^e,  du  larynx,  du 
posier  et  enfin  de  la  böuche.  L'impuUioD  d^end  de  la 
Force  du  sujet ,  tant  dans  les  fibres  musculaires  des  cel* 
lules,  que  dans  les  muscles  inspirateurs  et  expirateurs» 
les  pectoraux,  le  diaphragme,  etc.  Mais  ici  renergie  mo- 
rale  joue  un  grand  r61e.  Un  sentimeöt  profond,  et  un  vif 
desir  de  se  faire  entendre  et  comprendre,  donne  ä  la  Toix 
de  I'elan ,  du  ressort  et  quelque  chose  de  vibratoire  et 
de  per9ant  qui  a  plus  d'eflTet  que  Tintensite  du  son.  II  y  a 
des  bommes  d'une  Constitution  faible  et  d'un  corps  gr^le, 
qui  parlent  plus  vivement  et  plus  tongtemps  qüe  d'autres 
plus  robustes  et  qui  ont  des  voix  puissantes.  L'ame  les  sou- 
tienty  Tesprit  les  vivifie;  mais  c'est  töujours  aux  depens  de 
Vorganisme,  qui  s'use,  se  devore  ä  luesure  que  lediscours 
a  plus  de  cbaleur  et  d'action,  comme  1^  flaEobeau  qui  se 
consume  en  öclairant. 

La  Yoix  prend  des  significations  diverses  suivant  la  ma* 
ni^e  dont  eile  s'öchappe  de  la  bouche»  apr^  avoir  subi 
certaines  modifications,  analogues  ä  la  Situation  de  Tetre 
qui  Teinet.  Dans  son  ^tat  le  plus  naturel,  on  l'appelle  cri; 
c'est  la  manifestation  simple  de  la  vie  par  la  projection  du 
son.  U  j  a  autant  d'esp^ces  de  cris  que  de  modes  d^  Texis- 
tence.  Chaque  animal  a  son  cri,  qui  se  diversifie  en  raison 
de  ce  qu'il-eprouve,  mais  dont  le  ton  fondamehtal  et  le  ca- 
ract^re  lui  sont  propres.  Ce  cri,  d^termine  par  Porganisa tion 
del'etre  vivant,  et  specialement  par  celle  du  larynx,  est  une 
expression  symbolique  de  sa  nature  et  de  sa  mani^re  de 
vivre. 

Quand  le  cri  se  prolonge  et  tfaine,  il  est  ordinaire* 
ment  un  signe  de  doul^ur  et  de  souffrance  continue;  on 
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le  nomme  gemissement,  Le  gemissement  est  instinelif;  11 
faut  une  certaine  Force  de  volonte,  un  effort  sur  soi-ni&me 
pour  l'arr^ter.  L'aniinal  malade  gömit,  et  comme  iout  ce 
qui  objective,  le  gemissement  donne  du  soulagement. 

Le  soupir  ressemble  au  gemissement,  sauf  que  Fair  est 
rejete  sans  donner  de  Toix.  II  produit  seulement  ie  bniit 
particulier  que  fait  le  souffle,  en  sortant  d'une  caTite  par 
une  Ouvertüre  ötroite.  Le  soupir  est  en  g^n^ral  le  signe 
d'üne  douleur  moral.e,  d'une  peine  du  coeur.  On  dit  yul- 
gairement  dans  ces  cas  qü'on  a  le  coeur  gros,  et  le  coeur 
se  gonfle  en  effet  et  augmente  de  volume  par  l'afflux  du 
sang  qui  s'y  concentre.  11  y  a  une  Sensation  de  pesanteur, 
d'oppression  dans  la  region  precordiale,  et  il  en  resulle 
une  certaine  difficulte  de  respirer,  qui  n^cessite  un  grand 
effort  pour  inspirer  l'air  ext^rieur,  lequel  est  rejete  aussi- 
tot  avec  violence,  comme  pour  dilater  le  coeur  et  les  pou- 
mons  et  y  retablir  la  circulation  plus  libre  de  la  vie. 

Le  sanglot  est  aussi  une  expression  de  douleur  ou  plu- 
töt  de  d^solation.  11  accompagne  ordinairement  les  lar- 
mes,  quand  elles  coulent  en  abpndance.  II  provient  de  la 
gdne  qu'eprouvent  les  poumons  ä  admettre  Tair,  en  sorte 
que  ripspiration ,  au  Heu  de  se  faire  d'un  seul  trait  et  con- 
tinüement ,  se  fait  ä  petits  traits  et  avec  des  secousses 
repetees,  comme  quand  on  avale  ä  petites  gorgees.  Pour 
une  seule  expiration  il  y  a  plusieurs  inspirations  pr^cipi- 
töes.  Lesenfants  sanglottent  aussitot  qu'ils pleurent, parce 
qu'ils  ont  encore  peu  de  puissance  sur  leurs  organes.  II 
faut  une  peine  bien  forte  pour  arracher  des  sanglots  ä  un 
adulte  et  surtout  ä  un  homme. 

Le  rire  est  le  conlraire  du  sanglot  par  son  expression,  el 
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'  la  nianiere  dont  il  se  forme.  C'est  une  suite  d'expira- 
ns  coupees,  saccadees,  parlesquelles  Tair  sort  dela  poi- 
tie  en  faisant  un  bruit  particulier.  Au  lieu  de  s'^chapper 
in  seul  jet,  il  est  comme  repris  par  intervalles,  ce  qui 
nne  des  sons  d^taches.  Aussi  y  a-Uii  dans  le  rire  queU 
e  chose  de  reflexif.  L'homme  seul  sur  la  terre  a  la  fa- 
ll^ de  rire,  et  il  ne  rit  d'un  maniere  deeid^e  que  quaird 
commence  ä  penser,  quand  il  a  la  conscience  du  moi. 
mesure  qu'il  y  a  plus  de  reflexion,  plus  de  retour  sur  le 
oi  dans  le  rire,  il  est  aussi  moins  naturel,  moins  franc, 
il  exprime  plus  la  moquerie>  la  critique,  le  sarcasme  que 
gälte  et  la  joie.  Chez  les  enfants  qui  ne  parlent  point  en* 
»re,  et  dans  tous  les  cas  oü  il  est  spontan^,  le  rire  ex- 
'ime  un  certain  epanouissement  de  la  vie ,  et  alors  il  se 
anifeste  par  Demission  franche  de  la  voix,  par  la  Yoyelle 
repetee  (^ah!  ah!  ahf).  Quand  il  est  reflechi,  ils^opiere 
ar  Vi  (hi!  hilhif)  qui  indique  une  eertaine  contraction 
e  la  voix  ramenöe  sur  elle-meme. 
Le  chant  est  la  voix  modul^e ,  c'est-ä-dire  gouvemee  de 
saniere  ä  ce  queies  sons  successifs  qu'elle  rend,  se  con- 
iennent  et  produisent  un  enchainement  agr^able  ä  l'ö-- 
eille.  Sous  le  rapport  musical^  les  sons  dela  voix  hu  maine 
»nt  et^  ramenes  ä  sept  tons  prineipaux ,  qui  constituent 
'echelle  de  la  voix  ou  la  gamme.  Quelques-uns  les  ont  re- 
luits  ä  cinq,  ä  cause  des  deux  demi-tons  de  mi  ^fa  et  de 
n  ä  ut,  D'autres  n'en  ont  admis  que  trois ,  la  prime ,  la 
tierce  et  la  quinte,  qui  suffisent  pour  co.nstituer  un  accord, 
H  nous  sommes  de  leur  avis.  II  n'y  a  vraiment  que  trois 
sons  fondamentaux,  comme  il  n'y  a  que  trois  voyelles  pu- 
res, trois  termes  de  la  proposition ,  trois  parties  essentielles 
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du  discours,  trois  coulairs  principales,  etc.,  parce  qu'au 
fond  de  toute  nature  cre^  est  empreint  le  sceau  de  la  Tri- 
nitö  cr^trice,  et  que  la  loi  de  l'öternelle  generation  est 
aussi  la  loi  de  toutes  les  g^n^rations  temporaires.  Le  chant 
a  une  expression  unWerseüe,  comprise  naturellement  par 
tous  leff  hommes.  Tous  les  peuples  chantent;  tous  ober- 
chent  ä  donner  ä  leur  roix  par  la  modulation  quelque 
chose  de  regulier  et  d'harmonieux  qui  en  rel^ve  le  carac- 
t^re,  et  Pid&ilise.  Le  chant  et  la  musique  instrumentale,  qai 
en  est  rimitation,  ont  6i6  emplojes  de  tous  teoaps  dans  le 
culte  religieiix ,  soit  pour  cel^brer  les  louanges  de  la  Dhi- 
nite  et  faire  monter  jusqu'au  cid  la  reconnaissance  et  la 
pri^re  des  cr^tures,  soit  pour  ^mouYoir  les  coeurs,j faire 
nattre  le  sentiment  de  la  piöt^,  les  toum^  yers^  Dieu  et 
les  disposer  ä  lui  rendre  rbommage  de  radoration  et  de 
Famour. 

Maintenant  que  nous  sarons  oomment  se  forme  lavoix, 
cherchons  dans  ses  modifications  fondamentales  les  Ze- 
ments essentiels  des  langues« 


§123. 


La  Yoyelle  la  plus  simple  et  la  plus  profonde ,  qui 
est  la  raciae  de  toutes  les  autres,  c'est  Vjä.  A  est  l'ex- 
pressioa  la  plus  ^pontande,  la  motas  refl^chie,  Tex- 
pressioti  dupremier  mouTement  central  dans  Tetre; 
de  lä  le  sens  de  cette  parole :  «  Je  suis  l'alpha  et  IV 
m^ga.  y>  La  yoyelle  A  est  eneore  le  type  du  ceotre  en 
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expansioa  dans  toule  sphere  naturelle ,  de  Tunite , 
principe  des  nombres ,  du  ton  fondamental  ou  de  la 
note  appel^e  prime  öu  tonique  dans  raccörd  parfait. 

S  124. 

La  Toyelle  O  est  la  premi^pe  d^termination  for- 
melle du  premier  son  y  sa  forme  la  plus  compl^te. 
L'O  dans  son  emission  est  le  vouloir  delermin^ ,  le 
son  et  le  ton  harmonis^s.  II  est  le  symbole  physique 
de  la  lumiere  en  rayonnement^  d'un  monde  d^ve- 
lopp^.  C'est  le  cercle  en  geomötriie.  Dans  rarithm^- 
tique,  c'est  le  signe  qu'on  appelle  ^'rö^  et  qui  ne 
repr^sentant  rien  en  particulier,  est  par  cela  mSme  le 
type  de  l'existenee  en  gendral.  Dans  la  musique ,  c'est 
l'octaye,  terme  ou  pole  du  son  et  du  f on  developp^s. 

II  n'y  a ,  ä  proprement  parier,  qu'une  voyelle',  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  voix;  mals  la  voix ,  sortant  du  fond  de  la  poi- 
Irina,  est  modifiee  dans  soti  trajet  par  ie  canal  qu'eile  par- 
cQurt  jusqu'ä  l'extremite  des  levres ,  oü  eile  «e  d^tcrmine 
et  se  fprmuiecompletement.  Ce  sont  ces  modifications  qui 
donnent üeu  ä  distinguer  plusieurs  yoyelles.  La  voix,  dans 
toute  son  expansion,  donnee  ä  plein  gosier  et  avec  la 
beuche  enti^rement  ouverte,  produit  le  son  J.  A  est  donc 
la  voyelle-mere  ou  le  commencement  de  toute  voix.  De  lä 
lesens  moral  et  intelligible  del'alpha,  qui  designe  partout 
l'origine  des  choses,  le  rayonnement  primitif ,  la  premiere 
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manirestation  de  la  yne,  le  premier  mouvement  de  Tez- 
pansion  centrale.  Cesl  ce  que  signifie  la  paroie  attribuee 
par  l'Apocaiypfie  ä  Jesus-Christ,  qui ,  oomme  Yeribe,  est  la 
generation  etemdle  du  Pere,  son  rajon  consubstantiel  et 
comme  Createur  ou  Auteur  de  Tenstence,  ie  Principe  de 
toutes  dioses;  car  il  a  fait  tout  ce  qui  eziste  et  «  rien  de  ce 
qui  a  6ie  fait  n'a  ete  fait  sans  lui.» 

Quand  la  Toix,  parvenue  aux  ezlremites  de  ia  bouche, 
est  moulee  par  les  letlres  qui  l'arrondissent,  eile  deyientO. 
UO^  par  la  maniere  dönt  il  est  consUtue,  est  le  Symbole 
de  toute  forme,  ou  de  la  vie  barmonisee  par  son  expression 
complete.  La  vojelle  O  est  done  le  signe  de  tout  d^yelop- 
pement  harmonieux,  soit  de  la  lumiere  rayonnante,  po- 
sant  autour  du  centre  enflamm^  une  brillante  aureole; 
soit  d'une  vie  quelconque,  dont  le  foyer  tend  toujours  ä 
s'objectiver  et  ä  se  realiser  par  la  sphere.  Cest  ce  que  si- 
gnifient  d'une  maniere  abstraite  le  cercle  et  la  sphere  geo- 
metriques  qui  contiennent  Tirluellement  toutes  ies  autres 
figures.  VO  en  est  le  type  dans  le  langage,  et  il  en  est  aussi 
la  representation  par  sa  forme  litterale,  ou  quand  il  est 
ecrit.  Considere  en  lui-meme ,  et  abstraction  faite  de  la  Tie 
qui  i'anime ,  O  n'est  plus  qu'une  forme  morte,  une  circon- 
ference  sans  centre,  et  c'est  ce'qui  distingue  lezero  arith- 
m^tique  du  cercle  geoaietrique :  ce  dernier  ^tant  plein , 
puisqu'il  est  la  somme  de  tous  ies  rayons  ^manes  du  cen- 
tre, tandis  que  le  premier  est  vide  et  sans  äme;  Symbole 
du  Corps  privö  de  ia  vie,  ou  de  i'existence  consideree 
d'une  maniere  g^nörale,  s^par^ment  de  l'etre  et  de  la 
substance  dont  eile  est  l'expression.  G'est  pourquoi  ie 
zero  ne  Taut  point  par  lui-memc;  comme  la  forme  ou  Ia 
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chair  loute  seule  ne  sert  de  rien ,  nihil  prodest.  Cest  l'es* 
prit  qui  lui  donne  de  la  vie  et  de  la  signification.  Le  z^o 
n'a  aussi  de  vaieur  que  par  radjonetion  de  l'untt^  ou  d'un 
nombre ,  produit  de  Tunit^;  et  le  nombre ,  c'est  la  vie  ä 
teile  puissance.  Le  zero  est  dans  la  progression  des  nom» 
bres  ce  que  la  forme  purement  niaterJdle ,  la  malifere  pro- 
prement  dite,  est  dans  le  d^veloppement  vital :  le  resultat 
extreme  de  la  force  d'expansion  au  terme  de  son  ^puise- 
ment.  Quand  il  s'associe  ä  l'unite,  il  la  reproduit  sous  une 
autre  forme  et  commence  une  nouvelle  serie;  comme  la 
voix,  parvenueä  son  octave,  reproduit  la  tonique  ä  une 
autre  puissance  et  pose  la  base  d'une  nouvelle  echelle  diar 
tonique.  L'octave  r^sonne  ä  l'unisson  de  la  prime;  c'est 
un  monde  termine  et  complet.  La  voyelle  O  est  donc  le 
signe  symbolique  de  toute  terminaison ,  de  toute  fin  re- 
produisant  son  principe  ou  Texposant  dans  la  plenitude 
de  sa  foroie« 

Ainsi  sont  identiques  le  principe  et  la  fin  de  chaque 
chose,  et  tout  revient  en  definitive  ä  Tunite.  VO  est  VJ 
pleinement  objectivö ,  comme  la  Sagesse  divine  est  la  ma- 
nifestation  de  Dieu ,  comme  l'univers  est  la  raanifestation  * 
de  la  Sagesse,  comme  l'entendement  est  la  forme  spiri- 
tuelle de  VAme  humaine,  comme  la  terre  est  le  d^ploie- 
inent  de  son  centre ,  comme  chaque  monde  est  la  r^alisa- 
tion  de  son  idee,  comme  une  forme  organisee,  animale 
ou  vegetale,  est  Texposition  de  son  principe  vital ,  comme 
uneconclusion  est  la  consequence  de  son  principe,  comme 
le  discours  est  l'expression  de  la  pensee.  II  y  a  seulement 
Celle  difference,  que  dans  l'alpha  ou  le  principe  tout  est 
conienu  virtuellement ,  et  dans  la  fin  ou  Tomöga  tout  est 
11.  18 
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realise  actuellement.  C'est  la  meme  chose  ä  deux  etats  op> 
pos^s  ou  plutöt  contreposes  i'un  ä  rautre,  inyisible  et  iv- 
sibie,  latent  et  rayonnant,  en  puissance  et  en  acte ,  Tirtud 
et  reel.  Le  mouvement  de  la  vie  va  et  vient  entre  ces 
deux  termes,  soit  qu'elle  passe  de  la  puissance  ä  ra<^,  ce 
qui  s'appeHe  naitre,  se  deyelopper,  croitre»  s'organiser; 
soit  qu'elle  revienne  de  l'acte  ä  la  puissance,  ce  qui  fait  la 
decroissance  9  le  dep^rissement,  la  concentration  ,  la  de- 
sorganisation ,  la  mort.  J  et  O  sont  donc  identiques  au 
fond ;  ils  ne  different  que  par  les  phenomenes  de  la  viu- 
lit^  et  par  Texpression  de  la  forme. 

S  125. 

E  et  I  soat  la  voyelle  J^  ou  le  son  prtmitif  res- 
treint  par  le  comiuencement  du  gosier  dans  £,  par 
le  haut  du  palais  et  le  rapprochement  des  dents 
dans  /.  Si  ^  est  suppos^  au  centre,  O  fait  le  haut  ou 
le  pole  sup^rieur  de  Taxe ,  E  etl  fönt  les  pöles  rela- 
tifs  du  diametre.  U  yo'M  (OU)  fait  le  bas,  le  profond, 
le  myst^rieux ,  taüdis  que  le  U  puvert  designe  l'ex- 
tr^me  opposä  et  pour  ainsi  dire ,  la  projeetion  de 
la  vie  au  delä  de  la  forme.  Les  quaire  voyelles  qui 
marquent  les  quatre  degres  principaux  du  deyelop- 
pement  de  la  voix,  repondent  aux  quatre  notes  de 
l'accord  parfait,  prime,  tierce,  quinte  etoctave;  elles 
sont  räme  du  chant,  cooime  du  langage  articule. 
VU  {OU)  exprime,  soit  le  boüillonnement  de  la  vif 
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lans  le  centre  avant  sa  sortie,  soit  le  refoulement 
le  la  vie  au  foyer,  ou  r^tauffemenl  et  rextinctioa 
le  la  yoix.  Cest  le  signe  des  t^nebres  oppos^  ä  celuF 
le  la  lumiere. 


E  et  I  sont  des  sons  intermediaires  entre  J  et  O,  en- 
:re  le  commencement  et  la  fin.  Ges  deux  Toyeiles  sont  for- 
inees  dans  le  passage  de  la  voix  depuis  sa  sortre  du  la- 
pynx  et  du  gosier  jusqu'aux  l^vres.  VJ  devient  E  par  un 
mouyement  des  organes  en  ärridre  qui  indique  on  retour 
de  la  yoix  sur  elle-mdme,  une  ^estriction,  une  espece  de 
reflexion,  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot.  Ce  luou- 
vement  est  encore  plus  marque  dans  la  formation  de  1'/. 
Ces  quatre  yoyelles  correspondaxit  aux  quatre  notes  de 
l'accord  parfait,  ont  chacune  leur  type  dans  les  parties 
fondamentales  du  eercle,  imagede  l'accord  ou  de  Tharmo- 
nie.  ^  et  O  se  rapportent  ä  Taxe,  qui  est  la  ligne  d'expan- 
sion ,  de  projection;  £  et  /  au  diamelre  qui  coupe  i'axe  ä 
angle  droit  et  determine  la  Constitution  de  la  Sphäre; 
car  une  spb^re  naturelle  ne  se  forme  point  par  le  dehors 
comme  une  Sphäre  arlißcielle;  eile  se  fait  par  le  dedans, 
par  le  deploiement  du  centre,  et  ainsi  par  Tirradiation 
simultan^e,  quoique  bi^rarchiquement  distincte,  de  Taxe, 
du  diametre  et  des  poles  qui  les  terrainent.  Or,  de  meme 
cpie  le  diametre  est  une  restriction  de  Taxe,  puisqu'il  est 
pose  par  le  retour  de  la  force  centrale  sur  elle-meme  pour 
se  eonstituer,  ce  qui  produit  un  certain  balancement  de 
l^expansion  par  la  concentration ,  de  mSme  les  yoyelles  E 
et  /  ne  proyiennent  pas  simplement  de  la  projection  du 

18. 
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son,  mais  il  y  a  encore  en  elles  un  mouvement  d'inspin- 
tion  ou  de  reprise  de  la  voix,  qui  en  modifie  Texpansion 
et  la  consolide  au  dedans. 

La  yoyeile  U,  prise  ä  son  origine,  est  la  voix  dans  la  pro- 
fondeur  de  la  poitrine,  avant  qu'elle  ne  soit  formee  par 
le  larynx«  G'est  une  sorte  de  bruit  sourd  qui  exprime 
quelque  chose  de  sinistre,  de  triste,  d'infernal;  soit  que 
la  Yoix  ne  puisse  se  faire  jour  et  gronde  au  dedans  ayant 
d'^later,  commc  la  foudre  au  sein  de  la  nue;  soit  qu*au 
moment  de  s'echapper  par  Tentrainement  de  la  passion, 
eile  soit  contenue,  arrSt^e  par  la  röflexion,  par  un  grand 
effort  sur  soi*m^me,  ce  qi|i  donne  alors  un  murmure,  des 
sons sourds,  rauques,  entrecoupes,  qui  ont  quelque  chose 
d'effrayant,  de  menagant.  V!Uy  ou  plutot  l'oa,  exprime  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond,  de  plus  obscur,  le  mystere.  C'est 
Tabime  du  centre  ou  le  puits  de  Tabime,  selon  le  langage 
de  TApocalypse;  c'est  le  monde  tenebreux  oppose  au 
monde  de  la  lumi^re :  Ou  est  le  signe  des  ten^bres ,  comme 
O  est  celui  de  la  lümi^re.  Mais  quand  le  ou  se  manifeste  ou 
se  devoile,  alors  c'est  le  fond  qui  se  jette  au  dehors  avec 
Tiolence,  sans  mesure,  sans  r^le^  outrepassant  les  bomes 
de  l'organisme  ou  la  circonscription  de  la  forme;  ce  qui 
donne  le  son  le  plus  extreme,  chasse  hors  de  la  bouche 
par  les  extr^mites  des  l^vres,  debordant  l'O.et  echappant 
ä  touteexpression  reguliere«  L'^(tu),  ainsi  projete,  estle 
signe  du  rejet,  du  repoussement,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ext^rieur,  de  plus  superficiel,  de  plus  vide,  au  delä  mSme 
de  la  matiere,  du  rien,  si  ce  mot  a  qu^fque  sens.  C'est  la 
cr^ature  epuisee  par  une  expansioH  desordonnee,  par  Ta- 
bus de  la  vie. 
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S  126. 

Les  excIamatioDs,  que  les  grammairieDs  appelleat 

Interjections  parce  qu'elles  sont  jel<5es  ä  travers  le 

discours,  soat  dans  toutes  les  laogues  des  voyelles 

aspirees.  Ha  ou  ak  est  toujours  TexpressioD  simple 

et  spoataaee  de  la  vie  daos  sa  g^aeralit^,  le  sigae 

de  l'expansion.    Ho   ou  oh  est  l'expressioa  de   la 

surprise,   de  rädmiratioD,   de  rinTocatioD ,  de  la 

supplication.  He  ou  eh  est  le  signe  de  la  contraction, 

de  la  r^flexion ,  de  TappellatioD.  Hi  marque  le  rire, 

Vhilarite,  la  gälte.  Hu^  ouh!  exprimeat  Taversion, 

le  d^dain,  l'horreur,   la   terreur,  Teffroi.  Chaque 

voyelle  a  doae  un  sens  propre;  eile  manifeste  une 

affeetioa  sp&iale,  excitee  dans  le  sujet  par  teile  ac- 

tion  objeclive  qui  penetre  en  lui  par  tel  sens ,  par 

tel  Organe.  Fix^e  dans  la  forme  litl^rale,   la  voyelle 

est  toujours  le  signe  de  la  vie,  du  sentiment  ou  de 

la  Sensation,  et  peut ,  comme  tel,  les  rappeler  et  les 

reproduire. 

Le  sens  des  exciamations  est  purement  naturel  dans 
loules  les  langues;  ce  sont  les  diverses  voyelles,  ex-spirSes 
plus  ou  moins  forlement,  et  jet^es  au  deliors  soit  comme 
sons  simples,  soit  comme  sons  composes  ou  diphthon- 
gues.  Les  plus  naturelles  sont  les  plus  simples.  Le  ah,  par 
cela  m^me  qu'il  est  l'emission  de  la  voix  dans  sa  g^ne- 
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ralite,  est  propre  a  rendre  tous  les  genres  d'affecttoa, 
suiyant  l'intensite  du  son  et  le  ton  qui  lui  est  donne.  I^ 
oh!  O,  a  quelque  chose  d'analogue  par  sa  forme  meme 
avec  ce  qu'il  exprime,  savoir,  lebeau  qui  excite  surtout 
l'admiration,  et  Texclamation  qu*elle  produit.  La  beaute  est 
rbai-monie  ou  Tunite  dans  la  variele;  le  cercle  en  est  le 
Symbole,  et  la  voix,  en  s'ecbappant  sous  rimpulsion  du 
sentiment  du  beau,  reproduit  en  effet  le  cercle  par  le  mou- 
vement  et  la  disposition  des  l^vres.  Oh!  expriaie  encore 
la  supplicatton,  Tinrocation.  Dans  ces  cas  I'^me  s'adresse 
ä  un  etre  sup^rieur;  eile  s'eleye.  vers  lui  par  le  d^ir,  par 
la  pri^re  quientrainent  dans  leur  mouvement  les  parties 
du  Corps  que  la  volonte  peut  mouvoir,  la  t6te,  les  bras, 
les  yeux  et  les  organes  de  la  voix;  la  roix  monte  alorsä 
Son  octave,  conime  pour  se  rapprocher  de  celui  qu'elle  im- 
plore.  VE  exprime  la  contraction  de  la  vie  par  la  maniere 
meme  dont  il  se  forme ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  yoir,et 
en  eifet  l'interjection  eh,  ou  designe  Tappellation ,  dont  le 
but  est  d'attirer  ä  soi ,  de  faire  venir  yers  soi ,  ou  signifie 
dans  le  discoürs  la  restriction  apportee  ä  une  parole  et  la 
reprise  de  ce  qu'on  vient  d'avancer,  pour  y  reflecbir  de 
nouveau,  le  reyoir,  le  modifier  et  en  limiter  le  sens.  Ehl 
mais  / . . ,  eil! . . .  ilfaut  voir  ,,,eh!  messieurs ,  etc.  Le  hi  est  le 
signe  durire,  mais  surtöut  du  rire  qui  part  de  Tesprit,  de 
la  reflexion  jugeant  une  chose  absurde,  deraisonnable  et 
par  consequent  ridicule.  C'est,  comme  nous  TaToos  fait 
observer  tout  ä  l'heure,  le  rire  dela  moquerie«  Ißhuluh! 
surtout  quand  il  est  lance  par  une  consonne  labiale,  qui 
le  pousse  plus  en  avant,  est  Texpression  de  oe  qu'il  y  a  de 
plus  m^prisant,  de  plus  insolent.  Hu,  pfu,pu,fui,  etc., 
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dans  la  plupart  des  langues  marquent  Texpulsion ,  le  de- 
dain,  comme  si  Ton  regardait  ia  personne  ou  la  chose 
comme  rien,  comme  si  Ton  vouiait  rannihüer,  en  l'assi- 
milant  ä  un  Yain  soufQe.  Vouh!  est  partout  le  cri  de  Thor- 
reur,  de  la  terreur,  de  Toppression;  c'est  le  g^missement 
etouffe  de  la  voix,  qui  peut  ä  peine  s'exhaler,  et  se  faire 
entendre  sous  le  poids  qui  accable  lavie,  et  dont  eile  s'ef- 
force  Tainement  de  se  deüvrer. 

$  127. 

L'orgaDe  vocal ,  par  la  dispositioa  naturelle  et 

le  naouvemeut  accidentel  de  ses  diverses  parties, 

forme  certaines  figures  qui  deviennent  autant  de 

moules  oü  le  soa  se  yerse  et  se  fa9oane  dans  son 

trajet.  Mais  ces  moules  sont  yivanls;  ils  soni  mis  ea 

mouvenoient  par  la  volonte,  qui  au  moyen  de  leurs 

battements  ou  de  leurs  touches,  frappe,  martelle 

pour  ainsi  dire  et  d^lermine  les  voyelles:  de  lä  les 

consonnes.  La  consonne  est  le  second  ^l^ment,  1'^- 

l^ment  Formel  des  mots  et  des  langues;  eile  est,  si 

Ton  peut  parier  ainsi,  Tenchässure  du  son.  En  elle- 

meme  eile  n'est  qu'une  forme  vide,  un  plan  g^ome- 

Irique ,  une  lettre  morte.  Elle  est  ä  la  voyelle  ce  que 

le  Corps  est  ä  l'esprit,  ä  Täine.  La  voyelle  est  esprit 

et  vie,  et  eile  subsiste  comme  la  vie  et  Tesprit.  La 

consonne  est  l'enveloppe  organique  qui  se  decom- 

pose ,  des  que  l'esprit  la  quitte. 
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§  128. 

Le  nombre  desconsonnes  est  determine  par  la  na- 
ture  comme  celui  des  vayelles.  II  est  en  raison  du 
nombre  des  organes  qui  modifieot  la  Toix ,  savoir : 
les  levres,  les  dents,  la  langue,  le  palais  et  le  gosier. 
II  y  ]a  cinq  coasoDoes  primitiTes,  parce  qu*il  y  a 
cinq  touches  orgaaiques,  comme  il  y  a  cinq  voyelles, 
comme  il  y  a  cinq  sens.  De  ces  cinq  touches ,  trois 
seulement  sont  parfaitement  distinctes  dans  leurs 
moüvements  :  la  touche  labiale  ou  l'extreme  en  de- 
hors,  la  touche  gutturale  ou  l'extreme  en  dedans, 
et  entre  ces  deux  extremes  sont  les  trois  autres  qui 
semblent  se  confondre  dans  leur  jeu ;  car  le  palais 
et  les  dents  n'ayant  point  de  mouvement  propre,  il 
n'y  a  de  consonnes  dentales  et  palatales  que  parce 
qu'il  y  en  a  de  linguales.  Chaque  voyelle  a  sa  con- 
sonne  ä  laquelle  eile  s'associe  de  preförence ,  en  raison 
de  Tanalogie  de  leur  Formation ;  les  labiales  aux  la- 
biales, les  gutturales  aux  gutturales ,  et  ainsi  de  suite. 

La  voyelle  seule  donne  un  son  plus  ou  moins  yague 
pour  l*esprit ,  quoique  souvent  Ir^s  significatif  pour  le 
coeur,  quand  eile  est  exdamation.  Les  voyeWes  ne  peuyent 
s'atlacber  Tone  ä  Fautre  que  par  un  lien,  une  joinlure, 
une  arliculalion  fournie  par  la  consoiine,  qui  n'est  rie» 
en  elle-meme ,  comme  toute  forme  vide ,  raais  qui  prend 
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un  sens ,  en  s'unissant  ä  la  voyelle.  Ghaque  consonne  a 

cependant,  en  vertu  de  sa  formation,  un  caractere  dis- 

tinct,  comme  un  moule  a  ses  lin^aments  qui  ressortent 

quand  la  matiere  y  est  versee.  Les  consoniies  re^oivent 

ce  caractdre  des  organes  qui   les  produisent  par  leurs 

raouvements.  Cest  pourquoi  l'on  relroure  dans  toutes 

les  langues  les  m^mes  Clements  du  langage,  rbomme  ayant 

partout  le  m^me  organisme,  et  ainsi  la  voix  qui  sort  de 

sa  poitrine  devant  subir  les  memes  modifications.  Gha- 

eune  des  cinq  consonnes  primitives  peut  Stre  prononcee 

doucement,  fortement  et  avec  aspiration;  et  il  peut  en- 

core  y  avoir  des  degres  dans  ces  nuances,  ce  qui  amene 

quelques  distinctions  dans  les  alphabets  des  divers  peu- 

ples.  La  consonne  peut  Stre  consideree  ä  deux  etats ,  orale 

ou  paplee,  tracee  ou  ecrile,  Parlee,  eile  doit  avoir  dans  la 

maniere  dont  eile  se  prononce,  quelque  chose  de  sembla- 

ble  ou  d'analogiie  ä  Tobjet  qu'elle  represente;  äcrite,  sa 

forme  doit  se  rapporter  jusqu'a  un  certain  point  ä  celle  de 

la  chose,  pour  la  designer  symboliquement  ou  d'une 

maniere  hieroglyphique.  II  n'y  a  rien  de  purement  arbi- 

traire  ou  conventionnel  dans  les  signes  elementaires  des 

langues,  et  par  consequent  tous  ont  quelque  vertu  intrin- 

s^ue,  qu'ils  tiennent  de  leur  rapport  avec  leurs  prototy- 

pes.  II  est  plus  facile  de  retrouver  ce  rapport  dans  les  mots 

parles  que  dans  les  mots  ecrits;  car  la  parole  est  toujours 

plus  naturelle  que  le  style ,  qui  «uppose  plus  de  reflexion ; 

puis  Tecriture  cursive  ou  habituelle  finit  par  alterer  les 

formes  du  caractere ,  ce  qui  en  obscurcit  encore  le  sens. 

Ainsi ,  par  exemple ,  la  consonne  gutturale,  le  y.  et  le  x 

des  Grecs,  devient  ;f  en  s'aspirant,  q  et  c  chez  les  Latins , 
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b,  q  et  g*  chez  les  Francais,  ch  chez  les  AUemands»  etc. 
La  signification  fondamentale  de  ces  consonnes  est  la 
meme;  c'est  quelque  chose  de  profond  qui  a  de  la  peiin; 
ä  sortir,  ä  se  manifester,  et  qui  tend  volontiers  au  re- 
tour ou  ä  Tenveloppement.  La  labiale  peut  aussi  se  pro- 
noncer  diversement,  comme  b,  p ,  f,  v ,  pf.  Elle  oon- 
serve  toujours  le  son  principal,  mais  arec  des  nuances; 
c'est  le  signe  de  ce  qui  se  pose  au  dehors,  se  developpe, 
s'objective,  par  consequent  de  la  generation  et  de  la  pa- 
ternite.  C'est  pourquoi  la  labiale  est  la  consonne  radicale 
du  mol pere  dans  toutes  les  langues,  et  c'est  aussi  la  pre- 
miere  consonne  prononcee  par  Tenfant ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  extdrieure  et  la  plus  facile.  II  en  est  de  meme  de 
Celles  qui  se  forment  par  le  concours  du  palais ,  de  la  lan-^ 
gue  et  des  dents.  Les  palatales ,  appelees  liquides  ou  cou- 
lantes,  expriment  en  effet  par  leur  mouvement  tout  ce 
qui  coule  et  roule;  c'est  L  et  ü.  Les  dentales  'et  les  siC- 
flantes  ont  aussi  beaucoup  d'pnomatopee.  Les  premieres 
marquent  toujours  ce  qui  tape,  frappe,  martelle.  Le 
T  est  la  dentale  dure ,  le  D  est  la  dentale  adoucie,  le  -9* 
la  dentale  aspir^e«  Le  sigma,  1'^^  le  z,  ts,  le  p,  Yx  fraii- 
9ais,  le  th  anglais,  etc.,  sont  des  modifications  de  la  sif- 
flaute,  dont  le  son,  pousse  par  la  langue  ä  travers  les 
dents  presqüe  fermöes,  exprime  ce  qui  siffie.  Quant  aux 
consonnes  dites  nasales,  M  ei  N ,  elles  nous  paraissent 
mal  nommees;  le  nez  ne  pouvant  pasetre  regardä  comme 
une  touche  organique,  puisqu'il  n'a  point  de  mouTe- 
ment  propre  pour  modifier  la  roix«  Tous  les  sons  peuvent 
etre  rendus  nasaux  ou  nasillards ,  quand  la  Yoix  passe  par 
les  fosses  nasales,  ce  qui  arrive  quand  ou  ouvre  peu  la 
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bouche  en  parlant  Le  Mesi  une  labiale  en  dedans ,  si  l'on 
peut. parier  ainsi;  les  l^vres,  au  lieu  de  projeter  le  son 
au  dehors,  comme  dans  ie  B  et  le  P,  le  reprennent,  le  re- 
foulent  ä  Tinterieur  et  l'obligeat  ä  monter  dans  les  cavites 
du  nez!  Aussi  cette  consonne  est  le  signe  de  la  maternit^, 
de  la  forme  qui  absorbe ,  embrasse ,  assimile  et  d^termine; 
le  Jlf  est  9  dans  toutes  les  langues ,  la  consonne  radicale  du 
mot  correspondant  ä  celui  de  mere.  Le  N  est  une  dentale 
nasale  et  eile  exprinie  aussi  tres  bien  ce  qui  triture ,  meur- 
trit,  broie,  non  pas  tant  objectivement  ouen  poussant  au 
dehors ,  comine  le  T  et  le  D,  qu'en  ramenant  au  dedans ,  et 
ainsi  avec  un  son  plus  sourd ,  plus  voile,  comme  dans  la 
fonction  propre  aux  dents. 

Quant  ä  la  lettre  des  consonnes  ou  ä  leur  forme  litt^- 
rale,  noüs  sommes  convaincus  qu'elle  doit  avoir  une  cer- 
taine  analogie  avec  leur  prononciation  ou  leur  forme  so- 
nore, et  aussi  avec  TAat  ou  raction  qu'elles  representent. 
Mais  ce  rapport ,  sans  doute  tr^  saillant  dans  les  langues 
primitives,  est  extremement  difficile  k  decouvrir  dans  la 
plupart  des  npiots  des  langues  modiemes ,  compos6es  des 
debris  de  plusieurs  langues,  se  compliquant  l'une  Tautre 
par  des  emprunts  r^ciproques,  et  en  outre  donnant  plus  k 
l'arbitraire  par  l'eic^  mSme  de  la  civilisation  et  Tabus  de 
la  reflexion.  Dans  tous  les  temps  on  a  essaye  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  de^restituer  le  sens  hieroglypbique  et 
symbolique  des  caract^res  alphab^tiques,  et  sans  qu'on  soit 
jamais  parvenu  ä  une  d^monstration  complete,  on  a  ce- 
pendant  obtenu  des  iudications  utiles  sur  la  valeur  analo- 
gique  des  signes  et  des  mots;  ce  qui  donne  plus  de  sens 
et  de  force  au  langage  articule.  Piaton  a  ecrit  un  dialogue 
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sur  celtc  matiere,  le  Cratylus,  Nous  avons  en  francais 
plusieurs  ouvrages  estimables  qui  traitent  Ic  meme  sujel, 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  du  pr^sidenc  Des- 
brosses,  de  Court  de  Gebelin  et  de  Fabre  d'Olivet. 


§129. 

Le  langage  articule  partanl  de  la  voyelle  et  du 
ton,  est  ä  son  origine  poesie  ou  chanty  et  devient 
prose  et  style  dans  le  dernier  degre  de  soa  develop- 
pement.  Entre  ces  deux  extremes,  le  chant  ou  la 
poesie  pure  et  le  style  prosaique ,  il  y  a  la  mesure 
ou  la  cadence  des  syllabes  et  des  mots,  ou  la  prose 
poetique.  Le  chant  pur  et  la  m^lodie  viennent  de 
räme;  c'est  le  langage  du  coeur,  de  l'amour,  de  l'af- 
fection,  de  la  passion.  La  prose  et  le  style  viennent 
de  Tesprit;  c'est  le  langage  de  la  pens^e,  de  la  re- 
flexion.  Le  premier ,  plus  subjectif ,  s'exprinoie  en 
hymne  et  musique;  le  second,  plus  objeclif,  se  de- 
veloppe  en  phrase  et  discours. 

Chant,  poesie,  prose,  style,  tels  sont  les  degrfe  par  oü 
passe  le  langage  articule  poiir  parvenir  ä  son  developpe- 
ment  complet,  ä  sa  perfection.  L'homme  sent  avant  de  re- 
flecbir  et  de  penser;  c'est  pourquoi  il  gemit,  crie,  chanie, 
avant  de  parier.  Le  chant  est  l'expression  la  plus  naturelle, 
mais  aussi  la  plus  vague  de  ce  qui  est  eprouvä,  avant  que 
le  sujet  puissQ  s'en  rendre  compte  et  se  Tobjectiver  ä  lui- 
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m&me.  Quand  la  parole  se  mSle  au  chant ,  la  poesie  nait: 
c'est  le  langage  articul^,  mesure,  cadence,  conduit  par  la 
melodie.  Toule  poesie  a  du  etre  chantee  dans  Tprigine  et 
eile  devrait  toujours  Tetre.  La  tradition  rapporte  qu^Ho- 
mere  ou  les  Rhapsodes  allaient  chantant  les  vers  de  Plliade 
et  de  rOdyssee  aux  peuples  de  la  Grece;  et  dans  le  moyen- 
äge,  ä  la  naissance  des  langues  modernes,  les  poetes  du 
temps,  bardes,  troubadours  et  trouv^res,  recitaient  leurs 
oeuYres  en  s'accompagnant  de  la  harpe.  Le  recitatif  italien, 
et  surtout  la  cantliene  des  improvisateurs,  semblent  £tre 
un  reste  de  cet  usage. 

La  prose  est  le  langage  articule,  d^barrasse  des  entraves 

de  la  mesure  ou  du  metre  et  se  deployant  en  liberte,  sui- 

\ant  le  besoin  de  celui  qui  parle;  sermo  solutus^  disaient 

les  Latins.  Le  discours  en  prose  s'occupe  surtout  de  Tex- 

pression  analy tique  et  exacte  de  la  pensee ,  afin  de  l'expo- 

ser  däns  toutes  ses  parties  et  avec  toutes  ses  nuaiices.  C'est 

le  langage  de  la  reflexion  et  de.Tesprit.  II  peut  cepen- 

dant,  il  doit  mSmey  avoir  dans  la  belle  prose  un  rythme, 

un  nombre  dans  Tarrangement  et  la  succession  des  mots, 

dans  Tenchainement  despropositions,  dans  le  d^veloppe- 

ment  de  la  p^riode;  car  Toreille  veut  etre  agreablement 

affectee  par  le  langage.  II  y  a  une  prose  poetique,  comme 

il  y  a  de  la  poesie  prosa'ique.  * 

Le  style  s'applique  specialement  ä  la  maniere  d'ecrire. 
Un  homme  qui  parle  bien  a  une  belle  elocution;  celui  qui 
ecrit  bien  a  un  bon  style.  C'est  dans  le  style  que  se  trouve 
la  perfection  du  langage  articule  ou  du  discours,  parce 
qu'en  Tecrirant  on  le  pose  de  la  maniere  la  plus  ferme,  la 
plus  nette,  la  plus  exacte;  il  s'epure,  se  polit  et  se  finit  le 
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mieux  en  passant  par  la  plume,  Tesprit  ayant  alors  le  temps 
de  reßechir  et  pouvant  ä  loisir  toumer  et  retoumer  la 
phrase ,  jusqu'ä  ce  qu'elle  colncide  parfaitement  avec  la 
pensee  qu'elle  äoit  rendre. 

Ici,  comme  en  taut  ceqye  fait  ilioiiiiiie,  semontreleca- 
ractere  dominant  des  individus  et  des  peupies.  Ceux  qui 
sentent  plus  qu'ils  ne  pensent,  qui  rirent  plus  par  räme 
ou  le  coeur  *que  par  Tintelligenee  au  la  raisan,  chantoit 
plus  Yolontiers  qu'ils  ne  parlent.  Ils  tiennent  plus  au  chant 
et  ä  la  musique  qu'ä  la  pensee  et  au  discours ,  au  point 
oieme  de  s'inquieter  peu  des  parales ,  quand  le  chant  est 
expressif  et  la  musique  significative ;  tels  les  Italiens,  cbez 
qui  le  pa^te  est,  en  g^n^ral ,  Tesdave  du  musicien.  Mais  il 
y  a  plusieurs  mani^res  de  sentir  et  par  cans^quent  de 
ebanter.  On  sent  plus  dans  Väme  au  dans  le  corps;  on 
^prouve  des  ömotions  profondes  qui  tienhent  ä  la  yie  re- 
ligieuse  et  morale,  ou  des  affeciions  purement  naturelles 
qui  tiennent  aux  liens  du  sang,  aux  relations  de  famille, 
ou  enfin  des  sensations  qui  viennent  surtout  du  corps,  de 
ses  appötits ,  de  la  concupiscence  et  des  passions  qui  en 
emanent.  De  \k  un  chant  religieux,  une  musicpie  sacree, 
sublime  et  profonde  comme  Tinfini  qu'elle  inanifeftte; 
un  chant  naturel  et  harmonieux  qui  exprtme  la  yie  ordi- 
naire  de  l'bomme  dans  la  famille  et  dans  la  sociöte,  et  les 
affections  qui  en  naissent,  Tamour  humain  avec  ses  for- 
mes,  ses  nuances,  les  passions  qui  lui  sont  opposees;  un 
chant  sensuel ,  une  musique  des  sens,  qui  excite  les  ins- 
tincts  inferieurs  et  pousse  Thomme  ä  la  dissipation  et  ä  la 
recherche  des  jouissances  grossieres.  En  chaque  peuple , 
en  chaque  individu  qui  chante,  il  y  a  une  nuance  de  ce 
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^enre.  La  musique  des  H^breux ,  dont  les  psaumes  de  Da- 
nd  faisaient  le  fond ,  devait  dtre  presque  Celeste;  la  mu- 
sique grecque  etait  toute  humaine  et  parait  avoir  tenu  du 
second  genre;  la  musique  italienne  de  nos  jours  se  rap- 
procbe  du  troisieme.  Elle  est  plus  propre  ä  charmer  les 
sens,  ä  exalter  rimagination  et  les  passions  qu'ä  toucher 
l'äme  dlin  sentiment  profond  et  ä  la  porter  en  haut. 

Les  peuples  et  les  individus  qui  pensent  plus  qu'ils  ne 

sentent,  sont  ordinairement  plus  aptes  ä  la  prose  et  au  style 

qu'au  chant  et  ä  la  poesie ,  et  ici  encore  il  ja  des  yarietes, 

suivant  le  degr^  de  rintelligence.  Geux  qui  exercent  sur- 

tout  leur  raison  et  qui  reflechissent  beaucoup  ont  un  dis-  . 

cours  peniblement  construit ,  une  phrase  pleine  d^inver* 

sions ,  des  mots  charg^  de  consonnes*  Leur  style  est  en 

geocral  embarrassö,  exprimant  confus^ment  la  pens^. 

Ceux  en  qui  rintelligenee  domine  et  qui  voient  la  v^rit^ 

plus  qu'ils  ne  la  reflechissent ,  ne  pouvant  s'arr^ter  dans 

les  abstractions  ra tionnelles  ni  dans  le  positif  mat^riel ,  veu- 

lent  toujours  aller  au  fond  des  choses ,  pour  en  saisir  les 

principes.  Ils  tendent  sans  cesse  ä  Tideal  et  ä  la  realisa- 

tion  de  Tideal;  ils  demandent  de  Tidee  partout.  II  y  en  a 

donc  habituellement  dans  leur  langage;  leur  langue  a 

de  Tel^Yation ,  de  la  puret^,  de  la  clart^,  de  la  limpi- 

dite;  ils  ne  peuvent  dire  ou  ^crire  quoi  que  ce  soit,  sans 

sentir  le  besoin  de  Tenoncer  nettement  et  aussi  conrena- 

blement  qu'il  est  possible,  et  ils  ne  sont  satisPaits  du  dis- 

cours  que  s'il  r^öchit  parfajtement,  comme  uh  miroir, 

cequ'ils  sentent,  con9oivent,  pensent  et  voient.  C'est  ce 

qui  donne  ä  la  langue  frangaise  un  immense  avantage  sur 

toutes  les  langues  virantes,  quant  ä  la  prose.  Elle  est  de- 
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vaiue  la  langue  universeile,  aussitöt  qu'elle  a  ete  consli- 
tu^  y  paroe  qu'elie  est  eminemment  philosophicpie ,  c'est- 
ä-dire  la  plus  propre  par  son  döyeloppement  logique,  par 
sa  conslruclion  direcle  et  conforme  ä  la  marche  de  ia  na- 
ture,  ä  exprimer  les  choses  telles  qu'elles  se  fönt  dansla 
realite  et  avec  Tordre  mSme  qu'elles  suivent  dans  leur  ma- 
nifestation.  Nous  ayouons,  du  reste,  qu'elle  est  une  des 
langues  les  moins  poötiques  du  monde,  soit  k  cause  de  la 
rigidite  de  sa  construction  qui  n*aime  pas  ä  quitter  la 
voie  logique ,  soit  par  son  accentuation  si  faible  et  sa  pro- 
sodie  ä  peine  roarquee ,  soit  par  ses  yoyelles  muettes  si 
sourdes  et  ses  consonnes  nasales  si  d^agreables ,  ou  plu- 
töt  par  tQUtes  ces  causes  ä  la  fois  et  par  d'autres  encore.  II 
n'y  a  point  de  pays  oü  Ton  parle  mieux  qu'en  France,  ou 
Ton  cause  plus  spirituellement;  il  y  en  a  peu  oü  Ton  cbante 
plus  mal. 


§130. 

Le  langage  arlicul^ ,  coDsid^re  dans  sa  formalion 
objective  ou  par  rapport  a  Tobjel  qu'il  exprime,  sc 
compose  d'un  certain  nombre  de  mots,  formes  d'un 
ou  plusieurs  sons,  et  dont  la  combinaisoa  constitue 
la  proposition  ou  la  phrasc.  Les  signes  necessaires 
de  toute  langue  sont  appel^s  les  elements  ou  les  par- 
lies  du  discours.  Leur  nombre  et  leur  sens  sont  de- 
termin^s  par  la  nature  möme  des  choses  que  le  lan- 
gage doit  repr^nter ;  car  le  discours  elanl  un  type 
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de  la  vdrite  et  de  la  r^alit^,  tout  ce  qui  est  n^ces- 
saire  pour  coastituer  une  existenee,  doit  ayoir  soa 
terme  oorrespondaat  daos  le  langage ,  k  savoir : 
i^L'dtre  se  maaifestaat  ou  la  nature  ea  developpe- 
ment ,  la  substance;  2°  la  mani^re  d'etre  ou  la  forme 
de  la  manifestatioQ ,  la  qualit^;  3°  le  rapport  de  1*6- 
tre  ä  la  maniere  d'ßlre,  de  la  substance  ä  la  qua- 
lil(5  ou  le  lien  vivant  qui  les  unit.  li  n'y  a  done,  ea 
toute  rigueur,  que  trois  parties  esseatielles  du  dis- 
cours. 

II  en  est  des  mots  des  langues  comme  des  corps  de  la 
nature.  Si  nombreux  qu'ils  soient,  les  corps  se  laissent 
reduire  par  lä  cbimie  k  un  certain  nombre  de  substances 
el^mentaires,  dont  les  combinaisons  multiples  forment  tou- 
tes  les  autres.  On  appelle  substances  simples,  ou  ind^com- 
pos^s,  Celles  qui  resistent  ä  l'analyse.  Nous  pouvons  aussi 
ramener  tous  les  mots  ä  quelques  termes  primitifs,  d'oü 
les  autres  ressortent  et  qui  sont  les  fondements  du  lan- 
gage. C'est  ce  qu'on  appelle  les  parties  du  discours.  Les 
grammairiens  qui  s'arrdtent  ordinairement  au  sens  super- 
ficiel  et  ä  la  forme  ext^rieure,  en  ont  admis  dix.  Les  phi- 
losophes  qui  regardent  au  sens  profond  et  ä  Torigine,  en 
ontrestreint  le  nombre,  mais  la  plupart  arbitrairement, 
ou  au  moins  sans  suivre  assez  fidelement  les  indications 
de  la  nature. 

Le  discours  est  le  tableau  ou  Texpression  de  ce  qui  est 
et  existe;  il  affirme,  deörit,  explicpie;  il  se  r^duit  döhc  en 
definitive  ä  dire  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  de  teile  ma- 
1.  ^  19 
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liiere;  il  est  tout  entier  dans  la  proposition.  Un  disconrsbieii 
fait  n'est  qu'une  suile  de  proposiüons  liees  eotre  elies,  qui 
doireat  rentrer  l'une  dans  Tautre  et  toutes  dans  une  seuie. 
DoQC  ies  elements  essentiek  du  disoours  ou  les  parties  con- 
stitutiires  de  la  langue  sont  les  termes  neoessaires  de  la  pro- 
position ,  lesquels  sont  delermin^  par  la  nature  des  choses ; 
car  une  proposition  dans  le  langage  doit  etre  adequate  ä 
une  existenoe  developpee  dans  la  nature.  Or  trois  distinc- 
tions  fondamentales  apparaissent  dans  l'unite  de  chaque 
existence :  1*  L'^tre  de  la  chose,  cc  par  quoi  eile  est,  son  fond, 
le  point  indestructible  qui  la  constitue.  L'^tre  peut  se 
trouver  k  l'etat  latent  ou  ä  l'etat  rayonnant ;  latent ,  comme 
dans  le  germe  non  feconde,  la  oü  il  n'y  a  pas  enoore  eu 
d'animation,  de  vivification,  et  dans  oe  cas  il  n'j  a  point 
d'existenee,  puisqu'U  n'y  a  pas  de  manirestation ,  par  con- 
sequent  il  n'j  a  point  lieu  ä  CM>nnaissance  ni  ä  proposition; 
rajonnant,  quand  la  fecondation  est  interrenue;  alors  le 
point  sort  de  lui-meme,  s'ex-tend;  Tinvisible  devientvi- 
sible,  la  nature  prend-de  la  substanoe  en  prenant  de  l'ex- 
tension,  et  eile  se  fait,  par  son  extensipo  m£me,  le  plan 
radical  de  sa  forme.  2""  La  forme  de  l'^tre  ou  son  corps, 
resultat  de  son  dereloppement  et  de  son  Organisation,  ce 
•par  quoi  l'^tre  s'affirme  au  dehors  ou  se  pose.en  face  de 
lui,  son  revStement,  sa  splendeur,  sa  gloire,  le  produit  de 
son  objectivisation.  3*"  Le  rapport  de  l'^tre  ä  la  maniere 
d'^tre  ou  du  fond  ä  la  forme,  de  la  substanoe  ä  la  qualite, 
ce  par  quoi  TStre  se  pose  dans  Texistence,  $e  determine 
par  eile,  et  par  quoi  aussi  Texistence  ou  la  forme  se  re- 
pose  dans  T^tre,  s'appuie  sur  lui,  gravi te  vers  lui.  C'est 
le  lien  yiyant  qui  unit  les  deux  extremes,  Iq  ^ledans  et  le 
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dehors;  ib  Gominuniquenty  se  pöndcrent,  s'idenlifient  par 
le  rapport ,  qui  est  partout  Texpression  de  la  Tie  en  acte. 

La  proposition  grammäticale  est  le  type  de  la  proposition 
naturelle;  ou  autrement,  !e  langage  de  rhommedoit  ^re 
caiqu6  sur  le  langage  de  la  nature ,  c'est-ä*dire  sur  le  döre- 
loppement  des  etreset  sur  la  mani^e  dont  ils  se  posent  ou 
se  proposent  euX'-mSines  dans  la  realitä.  Les  ä^menls  de  la 
proposition  sont  donc  les  vraies  parties  du  discours,  les 
seuls  termes  n^oessaires  et  irr61uctibles,  savoir:  le  Sub^ 
stantif,  qui  exprime  la  substance  ou  I'^tre  en  d^veloppe- 
ment;  le  Qualißaatifqui  correspond  au  mode,  ä  la  maniere 
d'^tre,  k  la  qualite;  le  Verbe,  signe  de  la  Yie  ou  deTdtre  pa^ 
sant  en  existence«  Les  autres  parties  du  discours  dätvent 
de  oes  parties  primiliTes ,  et  en  sont  des  Supplements  ou  des* 
complements.  Ainsi  le  Pronom  supplee  le  nom,  en  tant 
que  pronom  personnel ;  comme  pronom  possessif ,  deter- 
minatif  ou  autre^  c'est  un  qualificatir.  L'Article  n'est  qu'une 
abreviation  du  pronom  de  la  troisl^me  personne;  it  sert 
ä  mieux  designer  Tobjet  dont  on  parle.  L^Adverbe  est  un 
qualificatif  du  yerbe  dont  il  augmente,  restreint  ou  mo- 
difie  Taction»  Le  Participe,  comme  son  nom  llndique, 
tient  ä  la  fois  du  verbe  et  du  qualificatif  et  se  r^ut  dan» 
i'un  et  l'autre»  La  Gonjonction  qui  sert  ä  unir  et  ä  iden- 
tifier  les  propositions ,  est  par  cela  m^me  un  terme  se- 
condaire,  puisque  toute  proposition  composee  peut  ^re 
diyis^  en  propositions  simples.;  c'est  pour  rendre  le  lan- 
gage plus  rapide  et  plus  serr^,  qu'on  enchatne  les  propo- 
sitions ou  qu'on  les  rend  elliptiques.  On  peut  donc  ä  la 
Hgueur  se  passer  de  la  conjonction.  D'ailleurs  comme  si- 
gne de  rapport,  eile  se  rattacbe  au  verbe,  qui  est  Texprcs- 

19. 
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sion  necessaire  de  tout  rappprt;  la  conjonction  pär  excel- 
lenoe,  oelle  qui  peut  suppl^r  toutcs  les  autres  (e^),  n'est 
dans  la  piupart  des  langües ,  qüe  rabr^viation  du  verbe  Sire. 
Nous  he  dironsrien  derinterjeciion,  qui  n'est pas  une  par- 
tie  du  discours,  mais  un  discours  tout  entier  ou  plutot  le 
germe,  le  principe  d'un  discours  par  ie  sentiment  qu'eüe 
exprime.  Gohsideree  sous  ie  rapport  grammatical ,  c'est  la 
plus  forte  des*e11ipses.  Reste  la  Preposition,  qui  sert  ä  mar- 
quer  les  räpports  des  mots  ehtre  eux,  comme  la  conjonc- 
tion designe  ceux  des  phrases.  Or  dans  la  propositiön  ele- 
mentaire  ce  rapport  est  marque  pär  le  verbe,  sans  lequei 
il  n'y  a  point  de  rapport  possible;  et  comme  tout  discours 
peutStrer^duit  en  propösitionsdecegenre9laPreposition, 
ä  la  rigueur,  n'est  pas  necessaire.  Partout  oü  eile  se  trouye, 
eile  est  un  appendice  ou  un  suppleant  du  verbe,  auquei 
seul  il  appartient  originairement  d'exprimer  le  rapport; 
on  Temploie  le  plus  souvent  pour  ne  pas  röp^ter  le  yerbe, 
ou  bien  quand  on  l'y  ässocie,  c'est  pour  mieux  deiermi- 
ner  ractioh,  l'efficacite,  la  tendänce  du  mouvement,  sur- 
tout  quand  cette  action  est  indirecte  et  mediate.  On  a 
donc  tort  de  dire  qu'une  prepositiön  gouveme  tel  cas,  ou 
veut  le  nom  qui  la  suit  ä  tel  cas.  La  prepositiön,  ä  propre- 
ment  dire,  ne  gouverne  rien:  c'est  le  verbe  seul  qui  r^it, 
parce  qu&seul  il  ^tablit  les  räpports,  et  c'est  pour  les  faire 
ressortlr  et  les  mettre  eh  evidence,  que  les  mots  sur  les- 
quels  porte  son  action,  sontmodifi^  dans  leur  desinence 
ou  dans  leur  position. 
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$  131. 

L'homtne  ne  commence  point  par  prononcer  une 

proposition  complete.  II  discerne  des  qu'il  vit;  mais 

il  ne  juge  pas  d'abord  d'une  maniere  formelle,  et 

n'exprime  point  explicitement  son  jugement.  Avant 

de  composer  le.diseours,  il  faut  qu'il  en  ait  aequis 

les  mat^riaux;  et  ici  seretrouye,  pour  la  formation 

du  langage,  Tordre  naturel  et  progressif  que  nous 

avons  remarqu^  precedemment  dans  le  deyeloppe- 

ment  des  sens  et  de  leurs  organes.  La  vue  est  le  pre- 

mier  sens  qui  entre  en  exereice;  l'objet  correspon- 

dant  ä  la  vue,  c'est  la  lumiere,  la  premiere  et  la 

plus  generale  des  substances.  Les  premieres  coneep- 

tions  deThomme,  dans  Vordre  hierarchique  et  dans 

Tord're  du  temps,  sont  Celles  qu'il  aequiert  par  l'evi- 

dence  ou  la  vision  de  leur  objel;  et  les  premiers  ler- 

mes  qu'il  prononce  sont  les  noms  de  ce  qu'il  voit, 

les  noms  substantifs. 

S  132. 

Tous  les  noms  v^ritablement  substantifs  d^ignent 
des  objets  qui  correspondent  ä  la  vue,  C'est  par  la  vue 
soitphysique,  soit  intellectuelle,  quel'imageou  l'id^e 
une  et  complete  des  objets  se  forme  dans  notre  enten- 
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dement,  les  perceptions  que  nous  pouvons  ayoir 
d'ailleurs  supposant  ua  objectif  formel  et  substaa- 
tiel,  un  objet  visible  et  qui  a  iie  yu.  Aussi  toute 
connaissance,  toute  science  yraie  implique  la  Tision 
de  son  objet;  et  toute  doctrine,  tout  easeigaemeat 
part  du  nom  repr^sentatif  de  l'objet.  Ce  qui  n'a  ja- 
mais  ^t^  vu  ne  peut  6tre  connu,  et  ce  qui  a'est  poiot 
connu  n'a  point  de  nom  dans  les  langues. 

L'enfant  acquiert  suooessivement  les  el^inents  du  lan- 
gage,  et  il  apprend  avec  peine  ä  les  combiner  pour  gob- 
stitu^rle  discours.  L'ordre  qu'il  suit  dans  cette  acquisition 
est  determin^  par  l'ordre  de  la  formation  de  ses  conoep- 
tioQS  et  par  celui  du  deveioppement  de  ses  organes;  et  il 
ne  peut  en  Stre  autrement ,  puisque  le  langage  suppose 
la  connaissance,  comine  la  connaissance  suppose  le  rap- 
port  du  sujet  et  de  Tobjet,  qui  s*^tablit  primitivemeutpar 
las  sens.  Nous  retrouvons  donc  ici  une  application  dece 
qui  a  et^  exposä  precödemment  sur  la  mani&re  dont  les 
sens  entrent  en  exercice  et  dont  leurs  organes  se  forment. 
C'est  par  le  sens  de  la  yue  queTesprit  communique  d^abord 
ayec  les  objets,  et  c'est  aussi  par  la  yue  qu'il  en  obtient 
la  connaissance  la  plus  compl^te,  les  autres  sens  ne  lui 
donnant  que  des  sensatiohs  et  des  perceptions  detachees, 
isol^s,  tandis  que  la  yue  saisit  Tensemble  de  la  diese, 
dans  sa  forme  substantielle.  Une  fois  qUe  la  substance, 
on  le  plan»  est  donn^  par  la  peroeption  yisuelie,  les  autres 
sens  y  aitachent  les  qualitea  et  les  propriet<§s  qui  les  af* 
fectent,  et  o'e^t  par  et  dans  la  forme  yisible  que  leurs 
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perceptions,  et  les  sensations  qüi  les  accompagnent,  sont 
ramenees  ä  Tunite  pour  constituer  l'image  d'un  objet. 
Cest  pourquoi  il  n'y  a  ni  connaissance  ni  scieuce  possibie 
Sans  la  vision  et  Sans  Tevidence  qui  en  r^sulte;  pour  savoir 
il  faut  voir.  Lesentiment,  la  croyance,  la  foi  sont  despre- 
parations  ä  la  science,  des  degr^s  pour  y  parvenir;  mais 
on  n'y  panrient  reeltement  qu'en  voyant  les  cboses  dans  ieur 
siibstance,  dans  Tunit^  de  Ieur  forme,  dans  i'ensemble  de 
Ieur  existence  propre  et  de  leurs  relations  arec  les  autres 
etres.  Noire  sdence  ici-bas  sera  toujours  partielle ,  incoiii- 
plete,  notre  "vue  ^tant  bornee  dans  son  dtendue  par  sa  Tai- 
blesse,  et  dans  son  intensit^  paroe  qu'elle  ne  peut  pen^trer 
au  fond  des  cboses«  Or,  comme  on  ne  sait  bien  que  ce 
qu'on  a  YU,  on  ne  parle  bien  aussi  que  ce  qu'on  sait;  et 
Fenseignement  ou  Texposition  par  la  parole,  pour  etre  ce 
qu'il  doit  Stre,  implique  la  yue  claire,  nette,  distincte  de 
son  objet«  Le  langage  ou  la  doctrine  est  toujours  en  raison 
de  la  science,  la  science  en  raison  de  Tevidence,  et  cela  est 
vrai  pour  les  cboses  pbysiques  qui  tombent  sous  les  sens , 
comme  pour  les  cboses  m^tapbysiques  qui  sont  per9ues 
par  VüAl  de  Fintelligenc^. 

Le  nom  substantif  est  le  premier  mot  que  l'enfant  pro- 
nonce,  parce  que  la  substance,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre  arec  la  nature,  comme  nous  Tavons  expUque  prece- 
demment,  est  la  premi^re  cbose  qu'il  connaisse;  et  le  sub- 
stantif  derient  dans  le  langage  la  base  du  discours,  du 
deTeloppement  verbal,  comme  son-prototype  est  dans 
la  nature  le  fondement  de  Fexistence  et  de  la  mantfesta- 
lion  reelle« 
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S  133. 

II  y  a  dans  les  langues  une  multitude  de  noms  dits 
substantifs^  qui  n'exprimeat  ni  des  etres  ni  des  subs- 
tances,  mais  seulement  des  mani^res  d'etre  ou  d*a- 
gir^des  qualit^  et  des  modifications  coasiderees  abs- 
tractiyeaient  de  leur  substratum.  Tels  sont  les  mots 
btanckeurj  douceur^  puissance,  etc.  Dans  la  realite  il 
n'y  a  point  de  eouieur  sans  uq  objet  color^ ,  poiat 
de  douceur  sans  un  6tre  doux ,  de  puissaace  sans 
un  &tre  pulssant^  etc.  Ces  termes  repr^sentent  donc 
des  abstractions  realisees  ou  des  etres  de  raison.  Ce 
sont  des  noms  artificiels,  des  noms  de  sign  es  plu- 
tot  que  de  choses.  C'est  pourquoi  l'enfant  ne  les  com- 
prend  pas  d'abörd;  il  ne  les  prononce  qu'ä  Tage  oü 
il  devient  capable  d'abslraire. 

Les  substanlifs  abstraits  sont  appeläs  en  logique  des 
etres  de  raison,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  modäe  concret 
danslanature.  Cest  la  raison  humaine  qui  leur  donne,  au 
moyen  des  signes  du  langage,  une  existence  factice,  inde- 
pendante  de  ia  r^aiiie;  ce  qui  iui  est  commode  pour  consi- 
d^rer  les  choses  sous  tel  point  de  vue,  pour  les  envisager  par- 
tieliement,  les  classer  ä  sa  mani^re  et  en  parier  comme  die 
l'entend.  Mais  par  cela  meme  qu'elle  fait  ces  substantifs, 
eile  y  met  ce  qu'elle  veut  ou  au  moins  ce  qu'elle  sait,  et 
c'est  pourquoi  ces  mots  ont  un  sens  si  variable;  car  cha- 
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{ue  raison  observe,  abstrait  et  generalise  ä  sa  mani^re^ 
!^es  langues  sont  remplies  de  substantifs  de  ce  genre,  qui 
le  designent  que  des  proprietes,  des  qualit^s,  considerees 
»eparement  de  leur  sujei  et  relativement  ä  un  nombre  plus 
)u  moins  grand  d'individus.  Ceux  qui  signifient  des  qualit^s 
sensibles  sont  les  plus  faciles  ä  comprendre.  Mais  il  y  en  a 
beaucoup  qui  representent  des  qualit^  morales  et  m^ta- 
physiques,  des  mani^res  d'Stre  ou  d'agir  qui  ne  tombent 
point  sous  les  sens,  et  c'est  ici  quHl  devient  tr^  difficile 
de  s'entendre  ä  cause  de  Vindmdualisme  de  chaque  rai- 
son, qui  neanmoins  tend  toujours  ä  s'imposer  aux  autres 
comme  la  raison  generale.  Prenez  par  exemple  les  mots  li- 
berte, patriej,  loi, honneur^bonheur,  etc.,  et  demandez-ep 
Fexplication  ä  des  personnes  de  diverses  classes  de  la  So- 
ciety, de  croyances,  desectes ou  de partis diff^^rents.  Yous 
aurez  une  foule  d'opinions  divergentes  ou  contradictoires» 
et  cependant  toüs  emploient  le  mSme  ternie,«t  tous  agi- 
ront  dans  la  pratique  en  raison  de  leur  opinion.  Jugez 
comme  ils  s'entendent  au  foiid ,  %n  paraissant  quelque- 
fois  s'accorder  par  la  forme. 

Ce  sont  les  abstractions  realis^s  et  les  termes  abstrails 
qui  embrouillent  les  discussion^  et  rendent  presque  impos- 
sible  de  les  mener  ä  une  bonne  fin.  II  faut,  dit-on,  com- 
naencer  par  definir  les  expressions  qu'on  emploie.  Soit; 
ftiais  on  definit  les  mots  avec  des  mots,  et  ceux  qu'on  place 
en  seconde  ligne,  ne  sont  souvent  pas  plus  clairs  que  les 
Premiers.  Les  bons  esprits  qui  cberchent  ä  s'entendre  et 
ä  ^tre  compris,  se  servent  aussi  peu  qu'il  leur  est  possible 
de  termes  abstraits  et  g^neraux ;  et  comme  on  ne  peut 
leseviter  entierement,-  ils  tächent  de  leur  donner  par  la 
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poftition  et  les  ciroonstanoes  une  signfication  plas  precise. 
II 7  a  80U8  oe  rapport  une  diflBSrenoe  notable  entre  les  hom- 
mes.  Les  uns,  et  oe  n'est  pas  le  grand  nombre,  qe  pronon- 
oent  pas  un  mot  sans  j  attacher  un  sens  determinä,  sans 
savoir,  sinon  tout  ee  que  yeut  dire  le  mot,  au  moins  cc 
qulls  veulent  dire  en  Temployant.  Ce  sont  les  esprits  so- 
lides, les  hommes  d'un  jugement  sain,  qui  atment  ä  s'en- 
tendre,  et  ne  hissent  aller  k  Taventure  ni  leurs  actes  ni 
leurs  paroles.  Les  autres,  et  c'est  la  multitude,  pronon- 
oent  le  plus  souTent  les  termes  sans  les  comprendre  ou 
n'j  donnent  qu'une  signification  superfidelle,  extdrieure, 
qu'ils  j  attachent  plus  par  habitude  et  imitation,  qnepar 
rintelligence  du  mot  et  la  conscienoe  de  sa  portde.  La 
parole  de  ces  bommes  est  l^ere,  sans  effet.  Conoime  on 
le  dit  tr^  bien  dans  le  langage  ordinaire,.  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  de  seris,  car  ils  ne  sentent  pas  oe  qu'iis  di- 
sent;  ils  ne  jouissent  pas,  ou  plutot  ils  n'usent  point  de 
toute  leur  raison.  Cest  ce  qui  arrive  aux  enfants  quand 
ils  apprennent  ä  parier.  Ils  peuYont  redire  un  mot  pen- 
dant  des  ann^,  sans  y  joindre  une  idee  claire  ou  une 
pensöe  distincte.  Presque  toüs  les  termes  abstraits  et  gäie- 
raux  sont  pour  eux  des  ^nigmes,  et  cependantcombien  ne 
leur  en  fait-on  pas  repeter  chaque  jour,  ne  l%t-oe  que  pour 
leur  apprendre  ä  lire  et  k  calculer ,  et  plus  tard  ä  parieret 
ä  ^ire  correotement !  Que  peuyent*ils  comprendre  aux 
rdgles  de  la  grammaire  et  de  Torthographe?  Que  signifie 
pour  un  enrant  le  mot  rudiment,  sinon  un  liyre  relie  en 
parchemin,  qu'il  faut  apprendre  par  coeur  de  gti  ou  de 
force  parce  que  son  mattre  le  veut  ?  Et  dans  oe  malheureux 
livre,,qui  tourmente Tenfant  et  qui  en  est'tortur6,  que 
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de  termes  mexplicables  qiii  reviennent  k  chaqiie  instant : 
d^clinatison,  cas,  genre,  article,  adjectiP,  pronqms  de  toute 
Sorte,  personnels,  possessifs,  d^monstraliPs,  relatifs;  verbes 
actif,  passif,  moyen,  deponent,  neutre,  refl^cbi,  pro- 
nominal, impersonneL..;  puis  la  syntaxe  avec  les  formu- 
les  des  regles  et  des  idiotismes  1  Peut-on  concevoir  quei^ 
que  chose  de  plus  abstrait  que  ce  que  ces  mots  represen- 
lentP  Aussi  TenPant  n'y  comprend  rien  ou  presque  rien 
pendant  toute  la  duree  de  ses  ötudes;  etsi  plus  tard,  quand 
sa  raison  plus  forte  et  plus  exercee  s^ra  devenue  capable 
d'abstraire  et  de  g^neraliser,  il  ne  rerient  par  la  röflexion 
sur  toutes  ces  choses  et  ne  les  examine  spä^ialement  et 
avec  un  regard  philosopfaique,  il  ne  les  comprendra  ja* 
mais.  Heureusem'ent  qu'on  peut  parier  et  ^rire  pure- 
ment,  sans  connattre  les  subtilites  de  la  grammaire  et  de 
la  rhetorique,  ä  l'aide  du  sens  commun  et  par  oe  tact  des 
mots  que  donne  l'experienoe;  comme  on  peut  se  conduire 
tr^s  moralement  par  Tinspiratlon  de  la  conscienoe  et  de 
la  foi,  par  la  d^Iicatesse  du  sens  moral,  sans  £tre  initi^ 
aux  distinctions  de  la  casuistique ! 

II  faut  donc,  autant  qu'il  est  possible,  bannir  de  l'in- 
stniction  donn^e  ä  Tenfance  les  termes  generaux,  les  abs- 
tractions  realisees,  les  substantiPs  abstraits,  tous  les 
produits  ou  les  ^tres  de  raison,  que  sa  raison  non  encore 
developp^  ne  peut  saisir;  ou  bien ,  si  Ton  est  quelque- 
fois  Obligo  de  lui  pr&enter  des  choses  de  ce  genre,  on 
doit  les  revetir  d*images,  de  formes  qui  donnent  quel- 
que  prise  aux  sens  et  ä  l'imagination ,  et  foumissent 
ainsi  ä  son  esprit,  sinon  la  pens^  pure,  au  moins  une 
figure,  une  ombre  et  comme  une  projection  de  la  pens^e. 
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Dans  tous  les  temps  il  a  fallu  annoncer  la  verite  aus  en- 
fants  et  aux  hommes-enPants  en  paraboles,  par  des  Tables, 
des  allegorieS)  des  apologues;  car  l'homme  terrestre  se  de- 
yeioppe  avant  rhomme  Celeste ,  et  tout  ce  qui  va  ä  l'esprit 
et  ä  i'äme  doit  passer  par  les  organes  et  par  la  forme  du 
Corps.  Le  metaphysique  ne  se  manifeste  ici^bas  qu'ä  tra- 
vers  le  physique,  invisibilia,..^  per  ea  quw  facta  sunt,  intel- 
lecta^  conspiciuntur  (Rom.  1, 20).  L'enseignement  des  scien- 
ces  abstraites  ne  convient  point  ä  Fenfance,  qui  n'a  point 
encore  Tusage  de  la  facültö  qui  y  correspond;  et  quand  on 
est  Obligo  de  les  aborder  avec  eile,  comme  dans  l'enseigne- 
ment  du  calcul  et  de  la  grammaire,  on  doit,  autant  qu'il 
est  possible,  individualiser,  conCreter  les  absträctions , 
afin  de  les  rendre  visibles,  presque  palpables  et  Clever  peu 
ä  peu  Tespritdes  enfantsdelaconception  de  la  figure  et  de 
riinage  ä  la  perception  et  ä  la  compröhension  de  la  pensee. 
Ceux  qui  sont  charges  d'instruire  les  petits  enfants  en  fönt 
töus  les  jours  rexperience. 


S  134. 

Le  nom  substantif  doit  etre  dans  le  langage  ce 
que  son  objet  est  dans  la  realit^.  Comme  dans  la 
nature  tonte  qnalite,  tont  mode^  tout  attribut, 
tout  ce  qui  peut  etre  affirm^  se  rapporte  ä  une  sub- 
stance ,  ä  un  sujet  quelconque  et  que  la  diversitä  n'est 
que  la  substance  elle-meme ,  diyersement  et  formel- 
lement  modifi^;  ainsi  dans  le  discours,  lesubstan- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(301) 

if  est  le  terrae  auquel  la  proposition  se  rapporte; 
'est  lui  qui  la  r<^it  et  qui  inflige  aux  noms  d'attri- 
>uls  les  modifications  du  genre,  du  nombre,  du 
as,   etc. 

§  136, 

Le  nom  ^tant  signe  de  son  objet ,  doit  avoir  des 
rapports  de  ressemblance  ou  d'aualogie  avec  Tfetre 
c[u'il  repr&ente,  et  ces  rapports  devraient  se  retrou- 
ver  dans  les  nom^  ecrits  comme  dans  les  noms 
parles,  car  les  signes  trac&  representent  les  signes 
partes  comme  ceux-ci^rendent  les  impressions  de 
celui  qui  parle.  Le  langage ,  qui  est  T^mission  et  la 
modificatioa  de  la  yoix  humaine,  doit  donc  par  sa 
Constitution  correspondre  ä  Fimpression  de  l'ob- 
jel  sur  le  sujet.  De  la  la  forme  primitive  et  essen- 
tielle des  noms,  leur  racine,  qui  r^pond  dans  les 
langues  ä  la  premiere  impression  faite  sur  l'homme 
par  Tobjet,  laquellerepondelle-mßme  plus  ou  moins 
ä  la  forme  et  k  la  veftu  essentielle  de  la  chose  qui 
affecte  l'esprit  par  la  vue. 

S  136. 

Toute  racine  de  nom  ou  de  mot  se  compose  au 
moins  d'une  yoyelle,  voilfe  ou  manifest^,  et  d'une 
consonne  qui  modifie  la  voix.  La  voyelle  est  la  base 
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dela  racine,  Texpression  du  subjectif  r^pondani  a 
l'actioa  de  l'objectif.  La  consoBae  est  la  d^ermU 
natioQ  de  la  yoix ,  correspondaat  ä  la  modificaiioD 
impos^  par  la  r^flexion  ä  rimpression  re^ue.  G: 
ü'est  pas  seulement'par  la  forme  exterleure,  par  le 
dessin  et  ronomatop^e,  que  les  mots  se  rapportent 
aiix  choses,  c'est  encore  par  leur  fond  et  par  leur 
nature.  Oa  peut  donc  affirmer  que  priiyitiTement 
*Tl  a  du  exister  une  laDgue  unique ,  vraiment  natu- 
relle,  commune  ä  tous  les  hommes  existant  alors, 
puisque  tous  ayant  la  m^me  nature,  la  meme  oi^a- 
nisation ,  Viyant  dans  la  mäme  r^ion ,  en  face  des 
memes  objets ,  ^taient  affectes  par  ces  objets  ä  peu 
pres  de  la  meme  maniSre.  Cette  langue  primordiale, 
brisee  par  la  dispersion  de  la  famille  humaine»  al- 
teree  par  les  changements  de  pays  et  de  climat,  par 
la  diversil^  des  relations  et  des  influences^  est  encore 
au  fond  des  langues  multiples  et  d^riy^es. 

Comme  tout  discours  est  renferme  dans  une.proposi- 
tion,  tout  mot^  si  complexe  qu'il  soit  et  quelque  forme 
qu'il  revSte ,  est  contenu  dans  sa  racine.  Les  racines  des 
mots  sont  dans  les  langues  ce  que  les  semences  sont  dans 
la  nature  :  elles  portent  en  dies  le  deyeloppement  fu- 
tur  de  rexistence,  ayec  lesg^nerations  quipeuyent  en  sor- 
tir.  On  ne  connait  ä  fond  la  signifioation  d'un  terme » que  si 
on  en  saisitla  racine»  en  discernant  oe  qui  en  est  sorti  na« 
turellement,  ou  ce  quiy  a  ete  ajoute,  pour  d^terminer  et 
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pecifier  le  sens  g^nöral.  Uy  a  dans  les  langue$  des  famill^s 
e  ixioU  issus  de  la  m^mc  racine;  et  ces  racines-meres , 
eu  nombreuses  en  comparaison  de  leurs  d^rivös  et  de 
iurs  composes,  constituent  le  fond  de  chaque  langue. 
^'oii  viennent-ellesP  Cominent  ont-elles  et^  formees?  Est- 
e  la  Convention  des  homoies  qui  les  a  instituees  et  leur  a 
ionne  du  sens?  Cela  n'est  pas  soutenable.  La  Convention 
>eut  composer  des  mots ,  eile  n'invente  point  des  racines 
»as  plus  que  rhomme  ne  fait  les  semences  des  plantes,  bien 
lu'ilpuisselesmodifier  notablement  parla  culture,  Äinsi  que 
.out  ce  qui  est  naturel  et  simple  en  nous,  les  racines  nais- 
(ent  Sans  nous ,  sans  la  Cooperation  reflecbie  de  notre  vo- 
lonte. Dans  le  langage ,  comme  en  toutes  cboses ,  les  ^1^- 
ments  nous  sont  fournis;  nous  commen^ons  par  agir  sous 
Timpulsion  de  la  nature,  sans  savoir  ce  que  nous  fatsons, 
et  nous  ne  songeons  que  beaucoup  plus  tard  ä  nouS  en 
rendre  compte. 

Toute  racine  est  compos^e  au  moins  de  deux  ei^ments, 

une  voyelle  et  uneconsonne;  car  il  faut  qu'il  y  ait  dualite 

dans  une  racine,  autrement  la  muitiplicitä  n'en  sortirait 

pas,  Funite  ne  muUipliant   pas  et  ne  donnant  jamais 

qu'elle-menie.  La  racine  est  dualite  ou  Dicis,  parce  qu'elle 

est  toujours  le  r&ultat  de  deux  termes,  Tun  passif,  l'autre 

actif,  qui  la  produisent  par  leur  union;  en  sorte  que  la 

loi  du  sexese  retrouve  juscpie  dans  la  formation  des  mots. 

La  voyelle  est  le  passif  ou  la  voix-mere  du  langage  atti- 

cul^;  aussi  exprime-t-elle  lesentiment,  qui  est  le  carac- 

tere  de  la  passivite.  La  oonsonne  forme  vide  en  eile-mSme, 

devient  le  repr^sentant  de  TacUf  ou  du  male,  qiiand  eile 

est  animeepar  Tesprit;  efle  determine,  modifie,  pousse  au 
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dehors;  c'est  par  eile  que  la  premi^re  forme  du  langage 
articul^  est  pos^;  car  tant  que  la  voyelle  reste  seule,  il  n'j 
a  point  de  discours,  mais  seulement  expression  spontanee 
de  ce  qui  est  senti.  Or  ce  que  la  consonne  ophre  sur  la  yoix 
ou  la  Yoyelle,  exprime  ce  qui  se  passe  dans  le  sujet  parlant 
Nous  ne  parlons  que  pour  dire  quelque  chose;  nous  ayons 
k  dire  ce  que  nous  aTons  pense;  ilous  ne  pensons  que  ce 
que  nous  avons  confu,  et  nous  neconcevons  qu'apr^  aToir 
regu  rimpression  d'un  objet.  C'est  cette  impression  qui  tend 
ä  se  produire  tout  d*abord  par  l'expression,  d'oü  Texclama- 
tion  et  le  langage  spontan^  de  la  voix.  Mais  dans  l'^tre  raison- 
•tiable  et  jouissant  de  sa  raison,  ce  qui  est  senti  serefiechit 
en  image  dans  Tentendenient;  et  les  images  ou  conceptioDS 
sont  transform^es  en  pensäes  par  Tacte  de  l'esprit  qui 
cherche  les  rapports.  Voilä  donc  un  nouvel  eiement  qui 
s'ajoute  au  premier,  ä  savoir  Tacte  rdflexiF  qui  elabore 
rimpression,  ou  le  travail  de  la  pensee.  Get  dement  aussi 
doit  ötre  repr^ent^  dans  Texpression;  c'est  par  la  con- 
sonne qu'ii  prehd  sa  place  et  joue  son  r61e  .dans  le  dis- 
cours.  La  consonne  frappe,  fa^onne,  transforme  la  Toyelle 
pour  en  determiner  le  son ,  comme  la  r^flexion  de  Tes- 
prit  r^duit  en  tableau  et  en  Systeme  les  impressioDS  et 
les  conceptions.  On  ne  commence  donc  k  parier  le  langage 
articule  que  quand  on  commence  ä  r^flechir;  les  ^tres  qui 
sont  incapables  de  reflexion,  ne  le  possMent  point,  paroe 
qu'ils  n'ont  rien  ä  exprimer  qui  y  corresponde.  Les  ani- 
maux  poussent  des  cris  ou  chantent,  mais  ils  ne  peuTcnt 
articuler  la  Yoix;  ils  ne  parlent  point» 

La  voyelle  exprime  ce  qui  est  senti  sous  Taction  de  Tob- 
jet.  La  consonne  radicale  qui  la  modifie,  vient  de  la  pre- 
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miere  r^flexion  de  Tesprit  sur  ce  qu'il  a  öprouve  ä  la 
premiere  aspection  de  i'objet,  et  quand  l'une  et  Tautre 
s'unissent  spontan^ment  et  s'&;happent  ensemble  dans  un 
son  articuläy  elles  Gonstituent  une  racine.  L'impression, 
fruit  de  Taction  de  i'objet,  provoque  la  r^flexioi^;  la  re- 
flexion  modifie  rimpression,  et  toutes  deux  d^terminent 
i'expression  analogue.  II  passe  donc  dans  le  mot  quelque 
chose  de  l'objet;  car  une  vertu  de  l'objet  nous  penetre, 
quand  nous  recevons  son  action;  quelque  chose  de  lui^ 
entre  en  nous,  ä  peu  pres,  quoique  d'une  maniere  moins 
grossiire,  comme  dans  la  respiration  oii  dans  Tingestion 
des  aiimentSy  dans  l'absorption  d'un  ra^dieament.  Ce  quel- 
que chose  s'elabore  dans  l'esprit,  y  est  diger^  et  en  sort 
ensulte  moule,  fafonoe,  enrelopp^  dans  I'expression ,  de 
meme  que  la  nourriture  assimil^  s^objective  par  nos  mou- 
vements,  par  toute  notre  maniere  d'^tre  et  d'agir;  ou  en- 
core,  pour  rendre  la  chose  plus  sensible »  comme  le  liquide 
cölore  dont  on  arrose  la  racine  de  certaines  plantes,  repro- 
duit  sa  couleur  dans  les  p^tales  de  leur  corolle. 

II  j  a  donc  dans  les  mots  bien  Paits  un  sens  inn^ ,  naturel , 
original.  Les  langues  vraiment  riches  sont  Celles  qui  ont 
le  plus  de  mots  de  ce  genre,  correspondant  ä  leur-objet, 
non  seulement  par  la  forme,  par  Timitation  du  son  ou 
de  la  figure,  mais  encore  par  une  force,  par  une  vertu 
qui  derive  de  la  chose  meme.  Piaton  a  beaucoup  insist 
sur  ce  caractere  naturel  des  mots,  en  Opposition  aux  So- 
phistes  qui  en  attribuaient  l'institution  aux  Conventions 
humaines,  expliquant  l'origine  du  langage  aussi  super- 
ficiellement  que  toutes  les  autres  origines,  Nous  avouons 
que  dans  les  langues  deriv^  et  compos^es  il  est  aujour- 
H.  20 
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d'hqi  tres  difficile  de  retrouver  ie  sens  primiUrdes  racines. 
Cest  un  malheur  pour  ces  langues  qui  en  sont  plus  coq- 
fuses  et  moins  energiques;  c'est  un  malheur  pour  ies  pea- 
ples  qui  Ies  parlent,  parce  qu'il  devient  plus  malaise  de 
parier  avec  pleine  conscience  de  ce  qu'on.veut  dire,  avec 
l'assurance  que  le  mot  employe  repond  justement  ä  la 
pensee,  k  la  conception,  ä  l'objet.  N^nmoins  dans  toule 
langue,  si  imparfaitequ'elle  söit,  il  jades  racines  natu- 
relles, d'abord  parce  que  Ies  racines  Ies  plus  g^nerales 
sont  ä  peu  pres  Ies  mSmes  dans  tous  Ies  idiomes ,  et  en- 
sulte,  parce  que  la  langue  etant  I'expression  de  la  yie  d'un 
peuple,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  en  eile  quelque 
chose  de  naüf  et  d'original;'car  Ies  elements  des  langues, 
oules  racines,  se  constituent  pendant  Tenfance  des  peu- 
ples,  quand  ils  sont  encore  peu  capables  derefl^ehir,  et 
par  consequent  sous  l'inspiration  de  la  nature.  Plus  tard 
seulement  la  langue  s'organise  dans  la  forme  bien  arre- 
tee  du  discours  et  par  la  composition  des  mots. 

Prenons  pour  exemple  la  racine  qui  signifie  dans  toutes 
Ies  langues  la  mere  ou  la  maternit^^,  et  celle  qui  signifie  la 
paternite  ou  le  pere.  En  h^breu  am,  en  sanscrit  mitri,  en 
grec  jU/^r72(>  ^  en  laiin  mö^er,  en  Italien  maJre^  en  fran- 
^ais  merey  en  allemand  mutter,  en  anglais  moihery  etc. 
La  racine  dans  tous  ces  mots  est  au  fond  la  meme,  une 
Yoyelle  modifi^e  par  la  consonne  M,  labiale-nasale  qui  re- 
foule le  son  au  dedans  et  le  fait  retentir  dans  Ies  cavites 
du  nez;  tandis  que  le  son  qui  d^signe  la  paternite ,  est  une 
labiale franche,  poussant  le  son  au  dehors,  et  signe  de  i'ob- 
jectivisation,  ab,petri,  7tavi]Q^  pater, padre,  pere,  vater, 
father,  toujours  B,  P,  F,  F,  raodifiant  la  voix.  Ces  deux 
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;onsoiines  marquent  deux  mouvements  opposes ;  Tun  qui 

'eprend,  pour  embrasser  au  dedans,  absorber  et  former 

)n  soi:  c'est  la  fonction  maternelle;  Tautre  qui  projette  au 

iehors ,  emet,  produit,  engendre :  c'est  la  fonction  pater- 

lelle.  II  y  a  donc  vraiment  quelque  chose  de  la  m^e  et 

Jupere,  une  vertu  maternelle  et  paterneliedans  ces  racines. 

Quant  ä  la  yoyelle,  eile  yarie  en  raison  du  sentiment  plus 

ou  moins  profond  des  peuples,  ou  du  point  de  vue  sous 

lequel  ils  consid^rent  Pobjet.  La  voyelle  J,  voix  gutturale 

partant  de  la  profondeur,  exprime  le  sentiment  de  ce  qu'il 

y  a  de  plus  profond  dans  la  patemit^  et  dans  la  maternite: 

am,  ah,  TtaTtjQ,  mater ,  fatker.  LeE,  le  -ff  et  le  /exprime 

plus  de  reflexion;  l'esprit  s'y  fait  sentir;  avec  le  O  c'est  la 

fonction  vue  plus  objeclivement  et  dans  ses  r^sultats.  Le 

Ou  dans  Mutter,  indique  la  chose  consideree  ä  son  origine 

ou  dans  sa  virtualite,  avant  la  manifestation.  Si  main- 

tenant  nous  rapportons  ä  ces  racines  d'autres  mots  qui  en 

dmvent,  par  exemple  les  mots  awier,  amour,  amare, 

amor,  nous  aperoevrons  le  sens  admirable  de  ces  expres- 

sions;  car  leur  racine  est  la  m^me  que  celle  du  signe  de 

la  maternil^  am  ou  ma,  en  sorte  que  la  matemit^  et  Ta- 

mour  sont  identiques,  ou  autrement  la  maternite  est  la 

racine  ou  la  source  de  Tamour.  Nous  pourrions  encore  y 

ramener  le  mot  äme,  qui  signifie  au  fond  la  m^me  chose 

que  l'amour,  parce  que  le  caractere  essen tiel  de  Täme  est 

la  capacite  d'aimer,  et  le  mot  laiin  anima,  avec  ses  d^ri- 

ves  et  Sfes  compos^s,  lequel  signifie  proprement  ce  qui  fait 

vivre,  le  principe  de  la  vie,  c'est-ä-dire  encore  Tamour. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  pour 
ne  pas  nous  arrÄler  ä  des  d^taiis  philologiques.  Nous  de- 

20. 
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$irions  seiriement  donner  un  exemple  de  la  noani^re  doni 
on  paurrait  Studier  plus  ä  fond  le  sens  naturel  des  mots. 
Tous  les  peuples  ont  cru  instinctivement  ä  ce  sens  naturd, 
qui  ^tablit  une  communication  enlre  Texpression  et  son 
objet,  au  point  qu'en  pronongant  tel  mot  arec  senliment 
et  energie,  on  se  met  pour  ainsi  dire  en  pr^nce  de  l'objet, 
ou  on  r^Yoque  devant  soi.  De  iä  le  respect  pour  les  noms 
qui  d^signent  les  choses  divines,  comme  le  nom  de  Jeho- 
i^ah  chez  les  H^reux,  qu'il  n'etait  pas  meme  permis  d'ar- 
ticuler.  Dans  toute  lithurgie  il  est  de  foi  qu'il  y  a  une 
vertu  attach^e  ä  oertains  signes;  les  substances  pfaysiques, 
employ^es  dans  la  confection  des  choses  sacr^,  sont  pu- 
rifi^es,  transform^es  ou  sanctifi^s  par  les  paroles  qui  ^y 
appliquent.  Dans  le  nom  de  Dieu  surtout  il  y  a  quelque  cbose 
de  si  Saint >  de  si  ven^rable,  qu'on  ne  doit  jamais  le  pren- 
dre  en  vain,  suivant  la  defense  du  Decalogue,  ä  plus  forte 
raison  le  blasph^mer  ni  Tonträger;  car  le  m^pris  du  nom 
remonte  jusqu'ä  Celui  quil  represente.  II  en  est  de  mdme, 
jusqu'ä  un  certain  point,  du  nom  des  familles  et  des  person- 
nes.  Chacun  tient  ä  faire  respecter  son  nom  ä  T^al  de  lui- 
m^me,  pour  le  transmettre  pur  ou  au  moins  If  laisser  sans 
tache.  II  y  a  quelque  cbose  de  la  race  dans  le  nom  qu'elle 
porte;  le  nom,  repr^sentant  l'^tre  vivant,  participe  jusqu'a 
un  oertain  point  ä  sa  nature.  Prononcer  le  nom  d'une  per- 
sonne aimee  est  dejä  une  jouissance,  non  seulement  parce 
qu'il  la  rappelle  au  Souvenir  du  coeur,  mais  encore  parce 
que  cela  ^tablit  un  certain  rapport  et  suppig  en  qudque 
cbose  ä  la  pr&ence.  L'application  de  cette  vörit^  se  re- 
trouve  jusque  dans  les  supmtitions  populaires«  La  ma- 
gie,  les  incantations,  les  ^vocations  s'op^rent  en  pronon- 
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[^ant  des  mols  auxquels  est  atlribue  le  pouvoir  myst^rieux 
(l'attirer  T^tre  qu'on  d&ire,  ou  de  repousser  celui  qu'on 
craint.  Les  amulettes,  les  talismans  et  autres  choses  de  ce 
genre  portent  toujours  des  caract^res  inconnus,  II  y  a  qne 
verite  au  fond  de  ces  erreurs,  fruits  de  la  superstition  et 
de  l'ignoranoe,  et  cette  verite  formulee  philosophique- 
ment,  c'est  qu'une  analogie  naturelle  et  vivante  existe  en- 
tre  le  signe  et  la  chose  signifide. 

S137. 

Apres  le  seos  de  la  vue  se  d^veloppe  dans  Ten- 
fant  le  seas  du  goüt,  qui  le  met  en  rapport  ayec  les 
qualit^s  intimes  des  substances.  De  meme  dans  la 
formatioa  du  laugage,  il  commeace  par  prouoncer 
les  substaatifs ,  puis  les  noms  qualificatifs,  appel^s 
daas  la  grammaire  adjectifs  ou  noms  d'attribut, 
Comme  les  qualit^  naturelles  sont  des  modes,  des 
caracteres  particuliers  des  substances,  ainsi  les  qua- 
lificatifs  sont  dans  la  proposition  des  modificateurs 
du  nom  substantif  ou  du  sujet.  Le  premier  quali- 
ficatif  prononc^  par  l'enfant  est  le  mot  hon;  carce 
qui  importe  le  plus  ä  rhomme  dans  cette  p^riode 
de  son  existence,  c'est  de  discerner  les  substances 
alimentaires  analogues  ä  sa  natura,  homogenes  ä  sa 
vie.  Or  ce  qui  est  homogene  ä  sa  vie  lui  est  hon. 
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$  1*8. 

L'eofant  nomme  le  bon  ayanl  de  prononcer  le 
nom  de  mauvais.  Ce  n^esl  meme  qua  dans  le  bon 
d^jä  goüt^  ou  dans  le  goüt  du  bon,  que  reside  la  pos- 
sibilit^  de  discerner  le  mauvais,  lequel  n'est  jamais, 
ä  tous  les  degr&,  qu'un  negatif,  une  n^gation.  Cest 
que  le  premier  acte  de  Texistence  de  rhomme  a  ^(e 
le  r^sultat  du  triomphe  de  la  vie  sur  la  mort;  il  n'a 
commenc^  ä  Tivre  que  par  Taction  du  principe  vivi- 
ficateur.  Les  perceptions  acquises  par  le  gout  s'al- 
lient  naturellement  aux  conceptions  qui  se  formeot 
par  la  Tue.  Aussi  Tenfant,  recevant  la  Sensation  des 
qualitds  par  Taction  de  la  substance  ä  laquelle  elles 
sont  inhärentes,  lie instinctivement le qualificatif  au 
substantif,  et  forme  ainsi  la  premi^re  affiriüation, 
le  premier  jugement.  Ce  jugement  n'est  point  en- 
core  une  proposition ,  parce  que  Texpression  du  verbe 
manque;  mais  il  en  renferme  le  sens  et  l'esprit ,  et  de 
la  premiSre  röflexion  que  Tenfant  fera  en  lui-meme, 
de  Fobjet,  de  sa  qualite  et  de  leur  rapport,  jaillira  la 
lumiere  de  la  parole  qu'il  exprimera  par  le  verbe. 

Nous  avons  ddjä  expliquö  ce  que  nous  entendons  par  le 
mot  qualite  y  pris  dans  son  acception  ia  plus  rigoureuse. 
II  n'y  a  au  fond  dans  cbaque  chose  qu'une  seule  qualitc 
d'oü  derivent  les  autres;  et  c'esl  d'apres  le  discernement 
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du  rapport  de  cette  quaiite  avec  notre  existence  que  nous 
disons:  teile  chose  est  bonne  ou  mauvaise.  Nous  n'appre- 
cions  ainsi  les  objets  qu'en  les  comparant  ä  unemesure, 
et  cette  mesure  se  trouve  en  nous-memes ,  dans  notre 
nature  ou  dans  notre  Organisation.  Mais  notre  Organisa- 
tion etant  variable  et  soumise  ä  toutes  sortes  d'accidents, 
les  jugements  fondes  sur  eile  sont  variables,  accidentels 
comme  eile,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  jamais 
affirmer  qu'une  bonte  relative  dans  les  choses  physiques, 
L'enfant  qui  apprend  ä  parier ,  n'est  juge  que  de  cette 
espece  de  bonte;  le  mot  bon  dans  son  langage  signifie: 
a  Cet  objet  qui  me  donne  une  Sensation  agreable  est  doux 
au  goüt.»  L'homme  est  alors  comme  Tanimal,  qui  n'aiixle 
les  choses  que  par  leurs  rapports  ayec  ses  äppötits.  Et  re- 
marquez  qu'il  ne  qualifie  hormes  que  Celles  qui  plaisent 
au  gout  en  le  nourrissant;  c'est  pour  lui  la  quaiite  essen- 
tielle, base  de  toutes  les  autres,  Une  chose  n'est  bonne 
en  e£fet  que  quand  eile  nous  procure  un  bien ,  et  le  vrai 
bien  partout^  c'est  ce  qui  rejouit  et  nourrit  tout  ensemble. 
La  chose  peut  flatter  les  sens  d'une  autre  mani^re,  par  sa 
forme,  par  sa  couleur,  par  son  poli,  etc»;  eile  nesera  point 
pour  cela  bonne;  eile  sera  belle,  brillante,  agreable :  pour 
^tre  bonne,  il  faut  qu'elle  soit  bonne  ä  manger.  G'est  pour- 
quoi Tenfant  qui  veut  toucher  tout  ce  qu'il  aper^oit,  porte 
ä  sa  bouche  tout  ce  qu'il  touche.  Dans  l'ordre  spirituel  il  n'y 
a  ausside  vraiment  bon  que  ce  qui  convient  ä  la  vie  de  l'i^me, 
ia  parole  de  v^rite  qui  l'^claire  et  la  dirige,  la  science,  la 
justice,  la  charite,  qui,  en  la  d^veloppant,  la  fönt  vivre  da- 
vantage  et  mieux.  Les  autres  qualites  morales  sont  des 
consequences  de  la  bonte,  des  forraes  variees  sous  les- 
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queiles  die  se  produit,  et  elles  n'ont  de  valeur  Teritabk 
qu'ä  mesiire  qu'elles  y  parlicipent,  toutes  belies  'et  bril- 
lantes qu'eltes  soient  d'aitleurs. 

Le  bon  est  nomm^  arant  ie  maut^ais,  parce  qu'en  toutes 
choses  le  bien  a  la  priorit^;  car  le  Uen  seul  est  positif, 
Ie  mal  en  est  la  n^gation.  Or  une  nögation  n'a  point  de 
▼aleur  en  soi ;  eile  n'est  qu'une  restriction  ^  une  d^viation, 
une  perversion ;  c'est  le  positif  entrav^,  obscurci,  voile.  II 
n'y  a  point  d'dtre  dans  le  mal ,  en  tant  que  mal ,  Ott  plutot 
ce  qu'il  y  a  d'Stre  en  lui  est  bon.  Cest  pourquoi  il  j  a  du 
bien  partout,  meme  dans  le  plus  grand  mal,  paroe  qu'ii  j 
a  de  rStre  partout,  et  ce  qui  constitue  le  crime  du  mal, 
c'est  justementdepervertir  le  bien,  d'en  abuser  et  ainsi  de 
gäter  le  don  de  Dieu :  ce  qui  arrive  par  la  volonte  de  la 
cr^ture,  agissant  librement  oontre  sa  loi  et  s'opposantä 
la  volonte  divine.  Ainsi  commenc^  Iß  mal,  et  quand  il  peut 
finir,  il  ne  finit  que  par  la  conversion  ou  le  redressement 
de  la  Tolont^  pervertie,  dierchant  ä  rentrer  dans  Tordre, 
sentant,  reconnaissant,  arouant,  rejetanl  et  d^testantle 
mal  commis,  d^faisant,  aulant  qu'il  est  en  eile,  ce  <]u'elle 
a  fait  et  detruisant  sa  premiere  negation  par  une  seconde, 
qui  r^tablit  Taffirmation  de  Dieu.  Ici  se  trouve  la  raison 
profonde  des  moyens  de  reparation  et  d'expiation,  ensei- 
gnis  par  la  religion  chrötienne  et  par  l'Eglise,  pour  rere- 
nir  äu  bien. 

Si  le  mal  est  la  negatiop  du  bien,  il  est  Evident  que, 
pour  jugerce  qui  est  mauvais,  il  fautd'abord  avoirconnu 
ce  qui  est  bon.  Nous  commen^ons  par  le  bien ,  dans  I'or- 
dre  physique  comme  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral ;  et 
ttous  ne  pouvons  commencer  autrement,  puisque,  pour 
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(xister  et  vivre,  il  faul  d'abord  recevoir  Paction  du  Prin- 
cipe vivificateur,  aciion  eminemmenl  bonne  pour  nous, 
misqu'elle  nous  donne  la  vie.  Nous  appelons  mauvais, 
)ar  la  sui te ,  ce  qua  ne  lui  ressemble  pas ,  ce  qui  iui  est  con- 
Lraire«  Ainsi  dans  le  d^veloppement  de  sa  nalure  morale , 
l'enfant  vivifi^  par  une  parole  de  v^rite  et  de  bien,  ne  con- 
nait  4'abord  que  le  bien  et  la  v^rite,  il  ignore  le  mal.  G'est 
rinnocence  premiere,  qui  dure  malheureusement  si  peu  au 
miUeu  des  influenoes  corruptrices  de  ce  monde.  Elle  est 
pleine  de  candeur,  d'abandon  et  de  foi;  Tenfant  croit  tout 
ce  qu'on  lui  dit,  il  regoit  toute  parole  pour  parole  de  Y6nl6 
et  la  prend  au  serieux,  ne  «oupgonnant  pas  encore  ce  qui 
est  contraire  ä  la  verite ,  et  qu'on  puisse  parier  sans  dire 
ce  qui  est  vrai.  II  ne  connatt  pas  la  n^tion  du  vrai ,  le 
mensonge,  et  malheur  ä  qui  le  lui  apprendral  De  m^e il 
ne  peut  juger  du  mal  moral  qu'apr^s  que  la  loi  du  bien » 
dont  le  uaal  est  une  infraction ,  lui  aura  et^  r^vel^,  quand 
il  sera  enträ  en  rapport  avec  l'Auteur  möme  de  cette  loi , 
avec  le  Bien  souverain  dont  eile  d^rive.  Jusque-lä  il  ignore 
le  bien  et  le  mal;  il  n'y  a  point  de  disiinction  morale  pour 
lui. 

$  139. 

Pour  affirnoier  explicitement  que  la  qualite  appar- 
tient  au  sujet,  pour  proaoacer  formellement  le  pre- 
mier  jugemeut,  il  faut  le  verbe  ou  le  oiot  par  excel- 
lence,  qui  affirme  en  g^n^ral  la  v^rit^^  ce  qui  est. 
Or  l'etre  en  g^neral  n'^tant  per^u  ni  par  le  sens  de 
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la  Yue,  ni  parcelui  dugout,  rideedeFetre  ae  peut 
dtre  form^  dans  nptre  esprit  par  le  moyen  de  ces 
deux  sens.  Elle  est  deyeloppee  en  nous  par  la  parole 
qui,  ea  nous  transmettant  l'expression  fondamen- 
tale  du  discours,  le  verbe,  nous  aanoDce  TEtre  uni- 
yersel  qu'elle  desigae.  Aussi  avoas-aous  remarque 
que  l'oule  est  le  troisieme  seus  qui  se  developpe 
daos  TenfaDt,  comme  le  verbe  est  le  troisieme  terpic 
qu'il  emploie. 

Quand  Tenfant  prononce  une  proposition  completc, 
quand  il  dit :  cette  chose  est  bonne,  un  grand  progres  a 
ele  fait ;  car  il  parle  pour  la  premiere  fois  en  Stre  raisoD- 
nable,  en  hemme;  il  pense  ce  qui  ^tait  senti  jusque-lä; 
il  per^oit  distinctement  le  rapport  entre  le  sujet  et  la  qua- 
lite;  l'expression  neoessaire  du  rapport  doit  donc  inter- 
venir.  Avant  cemoment,  tout  en  pronongant  le  substanlif 
et  le  qualificatif ,  et  meme  en  les  associant ,  il  n'affirmait 
que  sa  maniere  d'Stre  et  de  voir,  le  ph^nomene  qui  frap- 
pait  ses  sens,  Timage  congue  dans  son  entendement,  Taf- 
fection  eprouvee.  Sa  parole  elait  purement  subjective, 
Sans  aucune  portee  objective,  et  sous  ce  rapport  son  lan- 
gage  ressemblait  ä  celui  de  l'animat ,  qui  manifeste  ses 
sensations,  ses  appetits,  ses  instincts.  Mais  quand  l'enfant 
articule:  cela  est  ou  cela  n'est  pasy  il  prouve  qu'il  vient 
d'entrer  en  rapport  avec  un  nouvel  ordre  de  choses,  avec 
la  y^rite,  et  qu'il  jugeles  objets,  non  plus  seulement  par 
leur  rapport  avec  lui  et  tels  qii'ils  sont  pour  lui ,  mais  en- 
core  en  eux-mdmes  et  selon  la  yerite.  11  n'y  a  que  Telre  in- 
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telligent ,  distinguant  le  moi  et  le  non-moi ,  capable  de 
conscience  et  de  science,  qui  puisse  poser  cette  affinua- 
tion ,  parce  que  lui  seut  peut  percevoir  et  affirmer  ce  qui 
est  yrai. 

A  celte  epoque  commence  Fexistence  morale  de  rbomme; 
car  il  est  cree  pour  connattre  ta  YÖrit^,  pour  Taiiner  et  la 
pratiquer,  et  des  qu'il  se  met  ä  la  chercher  et  ä  la  repro- 
duire  par  sa  parole,  il  peut  aussi,  en  yertu  de  sa^liberte, 
la  repousser  et  la  nier;  il  peut  se  mettre  en  oppoisition 
avec  eile,  il  peut  mentir.  Ge  changement  remarquable, 
qui  vient  de  s'operer  dans  Tenfant,  est  marque  au  dehors 
par  le  terme  le  plus  simple,  est.  Mais  ce  mot  si  simpte  a 
une  immense  signification ;  il  contient  yirtuellement  la 
proposition  tout  entiere ,  tout  le  discours.  Le  verbe  etre 
exprime  en  gen^ral  la  verite ,  ce  qui  est.  En  paraissant 
dans  la  proposition,  il  y  introduit  donc  la  v^rite,  l'etre, 
c*est-ä-dire  qu'il  lui  donne  Tarne  et  la  vie  dönt  eile  est  sus- 
ceptible.  Puisque  le  verbe  affirme  l'etre,  il  faut  que  celui 
qui  le  prononce  en  ait  congu  Fidee ,  et  cette  id^  univer- 
selle ne  peut^tre  formee  en  lui  ni  par  Vml  ni  par  le  goüt, 
qui  ne  mettent  son  esprit  en  rapport  qu'avecdes  et  res  sp^- 
cialises ;  eile  est  le  prodult  n^essaire  de  l'influence  de  l'i&tre 
universel  lui-meme,  agissant  sur  Time  de  l'bomme  par 
une  voie  plus  pure,  plus  spirituelle,  par  la  parole  et  au 
moyen  de  l'ou'ie.  C'est  la  parole,  et  die  seulement,  qui  revele 
aux  bommes  les  cboses  intelligibles,  le  monde  de  la  verite, 
l'Etre  par  excellence;  et  la  parole  dans  son  sens  eminent, 
c'est  le  verbe  lui-meme,  d'abord  le  Ferbe  de  Dieu,  parlant 
au  Premier  homme  et  lui  manifestant  Celui  qui  Est ;  puis  le 
verbe  bumain,  ou  la  tradition  de  la  parole  humaine  transr 
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mettanl  d'äge  en  ^  la  Parole  divine.  II  s^  fait  donc  Teri- 
tabtement  une  r^äaüon  de  Dieu  ä  Teafant,  la  premiere 
fois  qu'il  entend  le  verbe  Stre  et  qu'il  ea  saisit  le  sens. 
Alors  aussi  il  commence  ä  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
Vörile,  ce  qu'elle  est  pour  lui  et  ce  qu'il  doit  6tre  pour  eile. 
Tant  que  I'^tre  ne  lui  a  point  ^te  annoncä,  sa  raison  n'a 
point  de  base,  son  esprit  n'a  point  de  vie;  il  est  incapabie 
de  parier  et  de  penser.  Aussitot  que  oette  annonce  lui  est 
faite,  il  j  adbäre  spontanement,  instinctirement ,  parce  que 
la  Terite  est  la,  fin  demi^re  de  sa  nature.  La  est  Torigine 
delafoi,  sans  laqudle  Tintelligence  humaine  n'aurail  ni 
principe  ni  soutien.  La  foi  en  l'^tre  sc  fonde  mjst^rieuse- 
ment  dans  Tenfant  qui,  en  apprenant  ä  parier ,  entre  au 
moyen  des  mots  et  par  la  langue  en  rapport  avec  l'arche- 
type  de  toute  langue  et  de  tout  mot,  ayec  la  Parole  ^ter- 
nelle,  avec  le  Yerbe.  De  lä  la  haute  importance  de  Tetude 
du  langage,  qui  est  la  Toie  n^cessaire  pour  remettre  rhomme 
en  communication  avec  la  vöriu^.  Ainsi  a  6i6  (ondie  dans 
Torigine  la  foi  du  genre  humain,  en  m6me  temps  que  sa 
premidre  langue:  la  premiere  proposition  arüculee  par 
rhomme  a  ete  une  profession  de  foi  enl'l^tre  universel,  ou 
Taffirmation  de  Texistence  de  Dieu. 


S  140. 

Toute  langue 7  si  imparfaite  qu'elle  soll,  a  n^ces- 
sairement  l'expression  du  verbe  6tre;  autreaieat  eile 
ne  serait  point  une  langue;  car  de  m^me  que  dans 
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Tunivers,  lout  a  et^  fait  par  Tid^al  de  tout  terbe, 
par  le  Verbe  substaoJiiel  de  l'Etre  ou  par  la  Parole 
eternelle,  et  que  rien  de  ce  qui  existe  n'a  ^ti  fait 
Sans  Lui ;  de  m^me  aussi  que  rien  n'est  eon^u  dans 
Tesprit  qu*au  moyen  de  Tidee  de  TÄtre ,  idee  absolue, 
necessaire^  yraiment  inn^e  ä  rhomme,  ainsi  rienne 
peut  etre  pose  ni  propose  daos  le  langage  sans  l'ex- 
pression  du  verbe,  sans  le  verbe  substantif  Hre,  type 
del'idee  pure  et  de  son  ideal. 

S  141. 

Le  yerheHre  est  dans  la  proposition,  entre  le  sub- 
staatifet  le  qualificalif^  ce  que  le  rayon  ou  le  cercle 
est  entre  le  centre  et  la  circonförence,  ce  que  l'intel- 
ligenoe  est  entre  Tänie  et  le  corps,  ce  que  la  lumiere 
est  entre  le  ciel  et  la  terre,  moyen  terrae  entre 
deux  extremes.  Cest  le  lien^  la  copule  qui  äablit 
toute  relation ,  toute  communication ,  tout  rapport 
vivant  entre  Tfetre  et  Texistence  formelle,  entre  le 
moi  et  le  non-moi,  entre  la  substance  et  la  qua- 
lit^,  entre  le  substantif  et  le  qualificatif.  En  un  mot 
le  Verbe  consid^rä  soit  en  lui-meme,  soit  dans  son 
idie,  soit  dans  son  expression,  est  le  Mediateur  uni-    * 

verset. 

* 

La  fonction  du  yerbe  dans  le  langage  d^rive  de  sa  natura. 
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II  exprime  la  vörile,  l'etre  en  developpemenl,  c'est-ä-dire 
ce  qui  se  manifeste,  ce  qui  passe  d^  puissance  en  acte ,  ce 
qui  Yit  Le  Terbe  est  dans  ia  proposition  ce  que  son  ardie- 
type  est  dans  l'unirers;  il  est  le  signe  de  l'interyention  de 
r£ltre  universel  en  toutes  choses  et  partouL  II  est  Ia  lu- 
miere,  la  vie  du  discours,  comme  le  Verbe  divin  est  Ia 
lumiere,  la  vie  du  mond^.  C'est  par  la  Parole  etemelle  que 
tout  a  ^te  fait,  ou  que  l'Etre  universel,  l'infini,  s'est  pose 
dans  des  Stres  finis;  et  c'est  encoie  par  celte  divine  Parole 
qu'est  entretenu  le  rapportdu  Gr^ateur  avec  les  creatures. 
Voilä  pourquoi  il  est  dit:  «  On  ne  va  au  P^re  que  par  le 
Fils.»  Dans  la  langue,  la  proposition  ne  peut  Stre  constituee 
que  par  le  verbe.  Seul,  le  substanttf  reste  Sans  yie,  sans  de- 
veloppement,  sterile.  Enlever  le  verbe  de  la  phrase,  c'est 
öter  le  soleil  du  monde;  il  n'y  a  plus  qu'obscurite,  im- 
mobilite,  mort.  Pour  comprendre  une  proposition,  pour 
Texpliquer,  le  sujet  ne  suffit  pas;  il  faut  le  verbe  qui  en 
est  la  lumiere.  C'est  lui  qui  fait  sortir  des  entrailles  du 
substantif  les  puissances,  les  qualit^  et  les  rapports  qu'ii 
contient,  comme  c'est  par  lui  que  l'exist^ice  une  fois 
constituee,  r&git  sur  sa  substance  et  reflue  pour  ainsi  dire 
vers  sa  racine,  vers  son  centre,  pour  s'y  re-poser  et  s'y 
fonder. 

Remarquons  cependant  que  dans  les  iangues  faumaines 
le  verbe  Stre  a  deux  sens  distincts.  D'un  cote  il  represenle 
l'Etre  universel  et  son  action  sur  toutes  choses ,  donnant 
ä  toutes  la  lumiere  et  la  vie,  et  c'est  ainsi  que  Dieu  se 
retrouve  partout,  dans  la  proposition  la  plus  simple 
comme  dans  la  plus  ch^tive  existence.  Mais  cette  Lumiere 
universelle,  qui  distribue  la  substance  et  la  nourriture, 
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ist  assimilee  par  ies  elres  qu'elle  a  crees ,  lesquels  Tob- 
leclivent  ä  leur  tour  dans  leur  forme  et  s'en  fönt  une 
^ie  propre  et  leur  lumiere  particuliere.  Ainsi  dans  chaque 
proposition,  le  sujet  une  fois  vivifie  par  la  lumiere  de 
[*&lve  et  passant  en  developpement,  a  son  verbe  qui  h'est  que 
le  verbe  general  specifie,  la  lumiere  universelle  qu'il  s'est 
appropriee,  et  c'est  par  ce  verbe  ä  lui  propre,  qu'il  deve- 
loppe,  etablit  sa  sphere  ou  sa  phrase,  et  constitue  le  corps 
du  disGOurs.  Tous  Ies  membres  de  la  periode  sortent  du 
sujet  au  moyen  du  verbe  qui  marque  leurs  rapports  et  qui 
Ies  Unit  au  sujet  et  entre  eux.  C'est  pourquoi  Ies  logiciens 
et  Ies  grammairiens  Tont  appel^  copule.  Le  metaphysicien 
qui  va  plus  au  fond,  vöit  dans  le  verbe  plus  qu'un  signe 
de  liaison ,  un  moyen  d'union ;  il  y  voit  le  type  de  Celui-lä 
meme  qui  unit  tout,  parce  qu'il  a  tout  fait ;  il  y  voit  le  Sym- 
bole du  Mediateur  universel. 


S142. 

L'iafinitif  du  verbe  Stre  est  Fexpression  de  Tid^e 
la  plus  pure,  la  plus  sinniple,  la  plus  necessaire,  la 
seule  universelle.  II  exprime  la  stabilite,  rinanauta- 
bilite,  la  v^rite  absolue.  Aussi  cet  infinitif  ne  con- 
vient-il  comuie  nom  qu'ä  Celui  qui  Est.  Infl^chie  par 
Ies  formes  du  teoips,  du  nombre  et  de  la  personna- 
Ute,  sa  racine  n'apparatt  guere  dans  nos  langues 
qu'au  present.  Elle  disparatt  dans  Ies  passes  et  Ies 
futurs.  C'est  qu'il  n'y  a  de  passe  et  de  fulur  que 
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pour  la  cr&ture  temporaire.  C'esl  seulement  par 
rapport  ä  eile  que  FEtre  a  ^1^  et  sera.  Ea  lui-merae 
il  est  FEtre,  toujours  pr^Qt,  ^ternel,  absolu,  sans 
modification  aucune. 


Le  Tcrbe  est  te  terme  myst^ieux  de  la  proposition.  Le 
substantif  naturet  exprime  un  objet  qui  tombe  sous  les 
sens,  qui  est  tu,  un  arbre,  une  pierre,  un  homme.  Le  qua- 
lificatif  d^igne  une  manitee  d'^tre'qui  affecte  aussi  les 
sens;  mais  ce  que  le  verbe  represente  leur  ecfaappe,  et 
n'est  perceptible  qu'ä  rintelligenoe,  qui  jouit  d'une  au* 
tre  vue  que  la  Vision  organique.  C'est  pourquoi  l'etre  in- 
telligent est  le  seul  qui  puisse  affirmer  Tetre,  prononcer 
le  yerbe  et  consiituer  une  languc.  Le  rerbe  pris  dans 
toute  son  extension ,  sans  restriction  aucune »  ä  l'infi- 
nitif,  est  le  signe  mdme  de  l'infini,  de  l'etre  dans  son 
uniyersalite,  de  Celui  qui  Est,  de  Dieu.  C'est  le  seul  nom 
qui  convienne  ä  la  nature  divine,  ou  qui  en  soit  le  moins 
indigne:  Je  suis  celui  qui  suis,  Jehoi^ah*  11  nousestmeme 
impossible  de  concevoir  Dieu  purement  d'une  autre  ma- 
niere,  si  toulefois  on  peut  appeler  cela  une  coneeptioD; 
car  toute  conception  ^tant  formulee  dans  notre  esprit,  est 
n^cessairement  restreinte  par  les  formes  de  Fentendc- 
men( ,  et  des  lors  Funiversalite  de  Fobjet  en  est  alteree. 
Aussi,  excepte  chez  le  peuple  juif,  qui  avait  re^u  la  de- 
fense positive  de  se  faire  une  image  de  Dieu  avec  aucune 
forme  des  creatures,  en  d'autres  termes  de  chercher  ä  en- 
fermer  Finfini  dans  le  fini ,  on  ne  trouve  dans  Fantiquite 
qu'anthropomoq[)hisme  ou  naturaiisme ,  Fhomme  etant 
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oujours  porte  ä  faire  Dieu  ä  sa  ressemblance,  <fepuis  qu'il 
i  Youlu  se  rendre  semblable  ä  Dieu.  La  defense  du  deca- 
ogue  qui ,  en  conservant  pure  sur  la  terre  l'idee  du  Dieu 
in,  sauva  le  monde  de  Tidolätrie,  a  subsiste  dans  toute  sa 
rigueur,  jusqu'ä  ce  que  Dieu  lui-m^me ,  le  Yerbe  divin,  ait 
reyetu  ia  na  Iure  humaine  pour  s'unir  ä  rbomme,  et  se  soit 
linsi  accommode  ä  la  forme  et  aux  conditions  de  cette  na- 
Iure.  Depuis  ce  moment  les  hommes  peuvent  se  repr^senter 
Dieu  dans  la  personne  de  Jesus-Christ;  ils  peuvent  Tadorer 
sous  la  forme  de  Fhomme.  Toute  au  Ire  image  ou  figure 
est  plus  ou  moins  arbitraire  et  par  cela  meme  fausse  et 
dangereuse. 

Si  le  verbe  ne  devait  signifier  que  T^tre  universel  et  la 
Vie  divine  qui  en  ämane,  il  resterait  immuable,  toujours 
le  mSme  comme  son  objet,  et  son  infinitif  serait  en  meme 
temps  le  substantif  par  excellence.  Mais  par  l'acte  m^me  de 
la  cr^ation,  par  sa  parole,  Dieu  se  pose  dans  la  cr^ature; 
i'etre  passe  dans  les  formes  de  l'existence  finie  et  par  con- 
sequent  dans  les  conditions  de  cette  existence,  l'espace  et 
le  temps.  Or  toute  existence  cre^e  a  un  commencement 
et  une  destination;  la  vie  qui  Tanime,  se  d^veloppe  entre 
ces  deux  termes  et  va  de  Tun  ä  l'autre.  L'action  de  la  vie 
est  donc  en  mouvement,  en  progriession  dans  les  crea- 
tures,  et  ainsi  le  mot  qui  exprime  la  yie  doit  subir  des  va- 
riations  analogues  ä  Celles  de  Texistence,  en  d'autres  termes 
iL  doit  se  modifier  avec  le  temps.  Ces  modifications  qu'on 
appelle  les  temps  des  verbes,  sont  au  nombre  de  trois,  en 
raison  des  trois  phases  du  tetnps,  le  passe,  le  präsent  et  le 
fulur. 

Le  verbe  varie  encore  avec  les  rapports  gen^raux  sous 
II.  21 
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lesquels  oh  peut  considörer  la  vie.  Tantot  il  exprime  l'ac- 
tion  du  Sujet  qui  passe  dans  un  objei;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle  la  voie  actiye  ou  transitwe;  tantot  l'etat  du  sujet  qui 
re^oit  Taction ,  c'est  la  voie  pas9we,  Tantot  le  sujet  de- 
vient  Tobjet  de  sa  propre  action,  c'est  la  Yoie  rSflechie  ou 
moyenne;  et  on  con^oit  qu'on  puisse  multiplier  ces  voies 
pour  exprimer  d'autres  nuances,  comme  dans  la  langue 
hebra'ique  qui  ea  compte  sept.  En  outre  Taction  est  faile  ou 
subie  par  quelqu'un;  c'esl  moi,  toi  ou  lui.  Les  personnes 
y  apportent  donc  leur  part  d'influence,  que  la  rorme  du 
verbe  doit  representer;  ce  qui  ajoute  au  radical  denou- 
velles  modifications ,  prefixes  ou  Suffixes,  pour  marquer 
oes  rapports.  Enfin  le  nombre  y  est  aussi  pour  quelque 
chose,  et  la  forme  verbale  aura  encore  des  signes  pour 
Texprimer.  Au  milieu  de  ces  changements  le  radical  resle 
le  uiSme,  comme  le  representant  de  la  racine  de  Texis- 
tence  qui  ne  varie  pas;  mais  il  peut  Stre  charge  de  signes 
accessoires,  augments,  redöublements,  desinenccs,  etc., 
qui  le  soumettent  ä  des  transformations  accidentelles,  se- 
ien les  temps,  les  modes,  les  voies,  les  personnes  et  les 
nombres.  C'est  ce  qu'on  appdle  conjuguer  le  verbe,  terrae 
qui  doit  signifier :  faire  passer  le  Radical  fixe  et  invariable 
en  lui-meme  sous  \ejoug  de  toutes  les  influences  auxquel- 
les  l'etre  et  son  acte  doivent  s'astreindre  en  entrant  dans 
la  sphere  du  fini,  dans  le  monde  de  l'espace  et  du  temps. 
C'est  pourquoi  les  variations  que  subissentles  radicauides 
substantifs  dans  la  declinaison  s'appellent  cos. 

Du  reste,  et  cela  est  remarqnable,  dans  toutes  les  ian- 
gues  le  verbe  etre,  qui  est  le  verbe  unique,  puisque  les 
aulres  verbes  ne  sont  qu^un  qualificatif  uni  au  signe  de 
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Fexi&tence,  est  aussi  le  plus  irregulier  ou  plutot  il  est  au« 
dessus  des  rdgles.  Aucun  de  ses  temps  ne  se  forme  meÜKh 
diquement.  Sa  racine  se  voile  dans  la  {Jupart,  quelcpiefois 
mSme  disparait  enti^rement«  Ainsi  en  fran^ais  rinfinitir 
elre  fait  ä  la  premiäre  personne  du  present  de  ilndicatif» 
je  suis,  oü  la  racine  ne  se  voit  plus;  eile  reparait  dans  la 
seconde  et  dans  la  troisitoe,  tu  es,  il  est.  Elle  s'enfonce 
de  nouveau  dans  la  premidre  personne  du  pluriel,  nous 
sommes,  se  remontre  dans  vous  Stes  et  s'en  va  dans  ils 
sont.  II  en  est  de  raeme  dans  le  latin.  En  grec,  la  racine 
se  conserve  sous  toutes  les  variations  du  present  de  Tin- 
dicatir,  eifiiy  elg^  Äy  iOfidVy  etc.  L'imparfait  du  latin  la 
reproduit  dan»  eram;  eile  devient  irivisible  dans  le  parfait 
fui,  venant  du  grec  Sipvv,  dont  nous  avons  tir^  notre  pre- 
ienijefus*  L'allemand  prösente  la  mSme  singularite.  L'in* 
finitit  seyn  fait  au  präsent  de  l'indicatif  ich  bin,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  racine  de  seyn  öu  ei^^  laquelle  ne  se 
montre  qu'ä  la  deuxi^me  et  ä  la  troisi^me  personne,  du 
bist,  er  ist.  L'imparfait  ich  war  präsente  encore  une  nou* 
velle  anomalie,  et  leparlicipe  passe  g^eo^^^en,  d'oü  se  forme 
le  parfait,  est  encore  autre.  En  anglais,.rinfinitif  lui-m^me 
est  irrägulier,  to  be,  qui  vient  probablement  de  la  pre- 
mi^re  personne  de  Tindicatif  present  allemand,  ich  bin, 
lequel  vient  du  grec  twvv.  Puis  ä  ce  meme  present  de  l'in- 
dicatif vient  /am,  qui  n'a  aucune  resseniblance  avec  l'infi- 
nilif;  thöu  art^  tu  es,  qui  n'en  a  pas  davantage;  et  enfin  lie  is, 
il  est,  oü  reparait  seuleraent  la  racine  commune  du  verbe 
^tre  dans  toutes  les  langues,  savoir  €_,  eiy  e  ou  rjy  eg^  ig-  La 
conclusion  qui  sort  de  ces  feits,  c'est  que  la  racine  du  verbe 
^tre  ne  paralt  en  general  ä  decouvert  qu'ä  l'infinitif  et  äu 

21. 
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prösent  de  I'indicatif,  c'est-ä-dire  eii  deux  formes,  doDt 
Tune  exprime  la  yie  dans  son  univeirsalite,  sans  restriction 
aucune,  et  l'autre  le  präsent  ou  ce  qui  existe  absolument, 
sans  condition,  au-dessus  du  temps.  Dans  les  formes  du 
passe  et  du  futur  eile  est  presque  toujours  voilee,  obscur- 
cie,  souvent  m^connaissable,  paree  qu'elle  est  modifiee 
parles  conditions  du  temps,  comme  Tidee  qui  est  au  fond 
de  chaque  existence,  apparente  dans  son  developpement 
radical  et  primitif,  finit  par  s'enfouir  dans  les  formes  qui 
la  recouvrent.  Ici-bas  la  forme,  expression  de  l'idee ,  est 
toujours  preteä  Taccabler;  la  lettre  tue  Fesprit.  Touttend 
ä  se  petrifier,  ä  se  cristalliser  dans  les  formules;  et  la  mort 
s'ensuivrait,  si  de  temps  ä  autre  une  impulsion  d'en  haut 
ne  venait  exciter  l'esprit,  le  ranimer^  et  lui  donner  la  force 
de  secouer  la  poussiere  et  le  joug  du  corps,  pour  se  pro- 
duire  dans  une  nouvelle  manifestation  et  par  une  nou- 
velle  forme.  Ge  besoin  de  r^novation,  afin  que  la  vie 
puisse  jaillir  et  se  deployer,  explique  les  revolutions  dans 
rhistoire  des  hommes  et  de  la  nature;  ce  qui  veut  exister 
ayant  toujours  ä  combattre  ce  qui  existe;  ce  qui  doit  pren- 
dre  la  place  heurtant  necessairement  ce  qui  I'occupe. 

S  !«• 

L'enfaDt  prononce  le  substantif  avant  le  qualifi- 
catif,  Tun  et  Fautre  avant  le  verbe,  le  y&rhe  itre 
avant  les  verbes  d^riv&;  et  11  prononce  le  verbe  etre 
dans  sa  gen^ralit^,  avant  de  le  d^terminer  par  le 
temps,  le  nombre  et  les  personnes.  Cest  que  par- 
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tout  rhomme  voit  l'unit^,  la  g^n^ralite  avant  la  spe- 
cialil^.  11  voit  la  lumiere  avant  de  distinguer  les  Cou- 
leurs; ilgoüte  le  bon  et  le  vrai  avant  leurscontraires ; 
et  il  presseat  la  n^essit^  de  TEtre  et  de  son  Verbe 
avaat  de  compreudre  les  actions  des  existences  par- 
tieulieres,  d^signees  par  la  multitude  des  verbes  at- 
tributifs,  qui  ne  sont  que  des  qualificatifs  verbati- 
ses.  En  resume  le  verbe  Stre  est  le  necessaire  dans  la 
proposition,  com me  son  id&  Test  dans  lapensee  et 
le  jugement,  dans  la  science  et  la  doctrinC;  comme 
son  id^al  ou  TElre  lui-meme  Test  dans  l'homme  et 
(laus  ruoivers. 

Nous  parlerons  plus  en  detail  danslaLogique  et  dans  la 
Grammaire  generale  qui  en  est  un  corollaire,  de  chaque 
espece  de  mots  ou  des  parties  du  discours,  soit  essentiel- 
les, soit  accessoires  ou  completives.  Nous  examinerons 
alors  les  signes  dans  leurs  rapports  avec  les  choses  signi- 
fiees,  et  nous  verrons  comment  on  doit  les  combiner  et  les 
coordonner  pour  construire  un  discours  regulier  et  con- 
forme  ä  la  nature.  Nous  n'avions  ä  cönsidi^rer  ici  le  lan- 
gage  articulö  que  sous  le  point  de  vue  du  developpement 
de  la  raison ,  et  ainsi  nous  ne  devions  nous  occuper  que 
de  ce  qui  est  rigoureusement  indispensable  ^  l'esprit  pour 
former  la  pensee,  c*est-ä-dire  des  elements  du  discours, 
Sans  lesquels  la  proposition  ne  peut  Stre  constitu^e  ni  le 
jugement  exprime. 
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CHAPITRE  VUI. 
De  l'acte  le  plus  complexe  de  la  raison. 

$U4. 

Dis  que  la  raisoa  possede  les  ^l^ments  du  lan- 
gage  articule,  si  eile  coatinue  ä  recevoir  la  parole 
d'instruction  qui  la  stimule  et  la  dinge,  eile  peut 
s'^lever  ä  sa  plus  haute  puissance  et  accomplir  sa 
fonetion  la  plus  compliqu^e ,  celle  qui  compread 
toutes  les  auires,  le  raisonnement.  II  appartient  ä  la  Lo- 
gique  d'expliquer  en  detail  les  diverses  Operations  de 
la  raisoQ ,  ou  la  fonetion  de  raisonner  sous  toutes  les 
formes  qu'elle  p^ut  revetir,  Le  but  de  cette  science, 
dans  Texposition  des  conditions  et  des  lois  de  l'exer- 
cice  regulier  de  la  raison,  est  de  former  l'esprit  ä 
penser  et  a  parier  exactement.  La  Psychologie  expe- 
rimentale  jse  borne  ä  constater  par  TobserTation  les 
faitsrationnels,  en  tant  qu'ils  3ont  des  modes  dis- 
tincts  de  Tactivit^  de  i'^rit  humain :  eile  fait  une 
statistique  intellectuelle. 

Le  raisonDemen t  est  Fop^ration  sur-eminente  de  la  raison, 
de  laquelle  il  tire  son  nom;  c'est  la  raison  dans  son  exercice 
le  plus  intense,  dans  la  plenitude  de  son  activitö.  Pour  rai- 
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sonner,  il  faut  ^tre  en  possession  du  langage  et  bien  com- 
prendre  le  sens  des  oiots ,  afin  de  voir  comment  les  uns  sont 
conlenus  däns  les  autres  ei  peuvent  en  Stre  affirmes;  car 
le  raisonneoient  n'opere  qu'avec  des  signes,  et  il  doit  les 
combiner  de  maniere  ä  reproduire  les  rapports  des  con- 
ceplions  et  des  objeis  qu'iis  expriment.  Qu'on  indujse 
ou  qu'on  deduise,  c'est  toujourSy  ou  plusieurs  signes  qu'on 
reduiten  unseul,  lequel  devient  alors  termegeneral,  ou 
un  seul  signe  qu'on  resout  en  plusieurs,  qui  sont  ä  son 
egard  ce  que  les  individus  sont  ä  Fespece  et  au  genre.  On 
ne  peut  donc  raisonner  sans  connaitre  la  valeur  des  termes 
generaux.  Mais  pour  comprendre  ces  termes,  il  Taut  saisir 
les  rapports  qu'ils  designent,  et  ainsi  il  faut  l'exercioe  de 
la  comparaison ,  du  jugement ,  de  Tab^traction ,  de  la  gene- 
ralisation ,  en  un  mot  tous  les  actes  de  la  raison.  Cest  pour- 
quoi  nous  disons  que  le  raisonnement  est  la  fonction  ra- 
tionnelle  la  plus  compliquee. 

Le  raisonnement  a  sa  Constitution  necessaire,  sa  forme 
rigoureuse,  son  expression  bien  determinee.  II  estsoumis 
aux  lois generales  de  la  raison,  dont  nous  avons  recher- 
che  precedemment  Torigine,  et  en  outre  il  a  des  r^les 
pariiculidres,  qui  sont  des  applications  speciales  des  axio- 
mes  fondamentaux«  Puis,  bien  qu'il  ait  une  forme  r^ou- 
reuse,  la  seuie  adequate  ä  sa  nature,  il  peut  cependant 
s'exprimer  de  pliasieurs  mani^es,  ou  rev^tir  plusieurs  for- 
mes  secondaires  et  derivees.  C'est  ä  la  Logique  qu'il  ap- 
parttent  d'exposer  oes  choses  et  de  les  regier;  eile  est,  ä 
proprement  dire,  la  Legislation  du  raisonnement.  Elle  sup- 
pose  constates  et  reconnus  les  faits  psycbologiques  qui 
conoernent  la  raison ,  et  eile  doit  apprendre  ä  produire  ces 
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faits  avec  ordre,  avec  methode,  et  k  les  exposer  convena- 
blement  par  la  parole  et  dans  le  discours.  Dogroatique  et 
imperative,  eile  pose  les  lois  de  la  raison,  les  regles  qui  en 
decoulent ,  et  eile  enseigne  ä  observer  les  unes  et  les  autres 
dans  rexerciee  de  la  pens^e,  pour  discemer  la  verite  de 
Ferreur,  La  Psychologie  experimentale  la  precede  necessai- 
rement  dans  Tordre  de  Fenseignement;  car  eile  lui  fournit 
les  donn^s  dont  eile  part.  Pour  imposer  des  preceptes  ä 
la  raison  et  la  diriger,  il  faut  commencer  par  la  connattre, 
au  moins  dans  ses  premiers  d^veloppements  et  dansses  rap- 
ports  avec  les  autres  facultas  et  lemonde  ext^rieur.  Mais  la 
Psychologie  ne  se  mele  point  de  ia  partie  legislative.  Elle  est 
aux  faits  de  Tesprit  humain  ce  que  la  Physique  est  aux  faits 
de  la  nature:  eile  observe,  examine,  constate,  induit;  eile 
etablit  une  simple  statistique,  dont  on  pourra  d^duire  des 
applications  et  des  preceptes,  qu'elle  ne  se  charge  point  de 
demontrer  ni  d'imposer. 

11  y  a  le  m^me  rapport  entre  la  Psychologie  intellec- 
tuelle  et  la  Logique,  qu'entre  la  Psychologie  morale  et 
TEthique.  La  premiere  d^crit  les  faits,  moraux,  depuis  les 
phenom^nes  de  l'instinct  jusqu'ä  Tacte  le  plus  sublime 
de  la  liberte;  eile  etudie  tous  les  sentiments ,  tous  les 
mouvements  de  Tarne  comme  faits,  sans  en  appr^cier  la 
valeur  morale.  L'j^thique  ou  la  science  des  moeurs,  par- 
tant  de  ces  faits,  deduit  les  lois  morales  des  rapports 
de  la  volonte  de  Fhomme  avec  son  Principe,  avec  ses 
semblables ,  avec  ce  qui  lui  est  inferieur;  puis  eile  pose 
les  regles  de  conduite  qu'il  doit  suivre  pour  accomplir 
ces  lois  et  vivre  dans  l'ordre ;  en  d'autres  termes ,  eile 
lui  prescrit  ses  devoirs  en  lui  montrant  d'un   c6te  ce 
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qui  l'oblige  ä  les  remplir  et  ce  qui  peut  i'y  aider,  de  l'au- 
tre  ce  qui  tend  ä  Ten  detourner  el  ä  i'entrainer  au  mal. 
L'Ethique  est  donc  dogmatique  comme  la  Logique;  eile 
suppose  des  principes  qui  lui  viennent  de  plus  haut  et 
qu'elle  doit  appliquer  en  bas.  Comme  ie  juge  sur  son  tri- 
bunal,  eile  est  charg^  d'appüquer  la  loi  qu'elle  ne  fait 
pas  et  qu'elle  ne  peut  defaire,  ce  qui  implique  une  auto- 
rite  superieure  dont  la  loi  d^rive  et  qui  la  lui  impose.  On 
retrouve  du  reste  celte  distinction  dans  toutes  les  Scien- 
ces. En  M^decine,  la  Pathologie  n^est  pas  la  Therapeutique : 
I'uneexamine  les  maladiesen  tant  que  phenomenes,  dans 
leurs  sy mptömes ,  leurs  periodes ,  leurs  complications ,  leurs 
crises^  leurs  transforoiatioiis,  leurs  terminaisons,  et  eile 
täche  par  ces  faits  de  decouvrir  leur  si^e,  de  remonter  k 
leur  cause,  de  d^terminer  leur  nature;  l'autre  s'efforce  d'e- 
tablir  un  traitement  d'apr^  ces  observations,  et  eile  prescrit 
en  cons^quence.  De  m^me  entre  TAnatomie  et  la  Chirurgie. 
II  faut  bien  connaitre  toutes  les  parties  du  corps  avant  d'y 
porter  Ie  fer  et  le  feu ,  et  les  pr^ceptes  de  Tart  operatoire 
se  fondent  sur  l'etude  approfondie  des  fails  anatomiques. 
La  didactique  doit  toujours  sortir  de  la  connaissance  des 
faits,  et  la  partie  theorique  de  tout  enseignement  suppose 
une  statistique  complete  des  phenomenes  connus. 

S  146. 

La  peasee  est  Taete  essentiel  de  la  raison.  Penser 
c  est  percevoir  des  rapports ,  et  Fesprit  ne  cherche 
les  rapports  que  pour  saisir  un  ensemble ,  pour  em- 
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brasser  les  partes  dans  un  tout;  pour  voir  la  multi- 
plkntödans  l'unite.  Le  but  de  ce  tra?ail  de  la  raison 
est  de  eonnaltre  la  y^rite  des  choses  dont  eile  peut 
juger;  en  d'aulres  lermes,  des'expliquer  äelle-mÄine 
et  aux  autres  le  monde  oü  eile  est  plaode  et  les  exis- 
lences  qu'il  contient.  Ellecherche  done  trois  choses 
dans  la  multiplicit^  des  phenomenes  et  des  faits : 
1**  des  rapports ,  2°  un  ensemble  ou  la  reduction  du 
multiple  ä  l'unit^,  3**  les  lois  suivant  lesquelles  le 
multiple  sort  de  Tunite  et  s*y  laisse  ramener. 


146. 


Les  rappoits  sont  per^us  et  afiGirmes  par  le  ju^ 
ment.  Quand  le  jugement  porte  seuiemeat  sur  deux 
termes ,  le  rapport  est  simple  ou  particulier :  c'est 
la  ligne  droite  unissant  deux  points.  Loi'sque  le  ju- 
gement concerne  un  grand  nombre  d'objets,  Tes- 
prit  parvient  a  la  pereeption  du  rapport  par  des 
Operations  plus  difficiles  et  plus  compliqufes,  Vabs- 
traction  et  la  generalisation.  Abstraire,  c'est  con- 
sidörer  une  partie  separement  du  tout  auquel  eile 
appartient ,  une  qualitä  sans  sa  substance.;  un  efiPet 
sans  sa  cause ,  une  cons^quence  sans  son  principe, 
une .  existeace  sans  ses  relations ,  un  elämeat  sans 
son  compose,  etc.  La  facult^  d'abstraire  est  tres 
utile  ä  la  raison ,  au  miiieü  de  la  mullitude  d'ob- 
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jets  qui  I  entourent  et  ä  cause  de  la  complexit^  des 
choses ;  car  la  raison  ne  connalt  bien  que  ce  qu'elle 
a  vu  suceessiTement  et  par  parties.  L'abstractioa 
peut  aussi  lui  deTenir  fuaeste ,  par  la  facilit^  qu'elle 
lui  donne  d'eavisager  les  choses  sous  une  seule 
face ,  d'une  mani^re  exclusive ,  et  dans  le  poiat 
de  vue  particulier  de  sa  position  et  de  sa  conve- 
nance. 

L'aniinal  sent,  per^oit,  confoit  les  objets  jusqu'ä  un 
certatf]  point,  puisqu^il  les  imagine  et  a  une  espeoe  de  re- 
tniniscence,  par  laquelle  il  reoonnait  les  lieux  et  les  p^- 
sonnes.  Mais  ce  qui  liil  manque^  parce  qu'il  n'a  point  de 
raison ,  c'esl  la  facult^  de  percevoir  les  rapports.  Le  rap- 
port  n'est  point  unechose  matäielle,  qui  puisse  se  sai- 
sir  par  image  ou  se  repr^enterai  figure;  o'est  quelque 
diose  de  virtuel,  de  metaphysique  qui  öcfaappe  aux  sens , 
ä  l'imagination,  et  qui  n'est  pergu  que  par  l'intelligence  et 
la  raison.  Cest  pourquoi  il  est  si  difficile,  sinon  impossible, 
de  definir  un  rapport ,  k  quelque  ordre  de  choses  quil 
appartienne,  g^m^trique,  arithm^tique,  physique>  me- 
taphysique, moral,  social,  politique,  etc.  Cest  un  des 
mots  les  plus  empIiTfes,  les  mieux  sentis  et  les  moins  expU- 
qu&. 

Le  rapport  le  plus  simple  s'^tablit  entre  deux  termes, 
Mais  si  simple  qu'il  paraisse,  il  est  encore  complexe,  car 
il  se  compose  d'üne  action  et  d'une  reaction,  par  conse- 
quent  de  deux  lignes  qui  se  croisent,  se  p^n^trent,  tout  en 
restaiit  distinctes ;  sinon  les  individualites  se  confondraient 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  332  ) 

par  leurs  rapports,  et  un  seul  moi  absorberait  tous  les  au- 
Ires.  Dans  chaque  rapport  les  deux  termes  sont  ä  la  fois  et 
proportionnellement  actifs  et  passifs;  ils  agissent  Tun  sur 
l'aulre;  ils  mettent  en  communication  leur  vie  respective, 
et  le  rapport  n'existe  reelleraent ,  ou  n'est  complet  et  fruc- 
tueux,  que  s'il  y  a  penetration  des  deux.  Si  Tun  agit  sans 
que  Tautre  r^agisse,  c'est  une  action  perdue  ou  au  moins 
affaiblie;  il  n'y  a  ni  liaison  ni  union.  Qu'une  volonte  eher- 
che  ä  se  poser  dans  une  autre  avec  affeclion ;  si  celle-ci  ne 
reagit  pas,  si  eile  se  detourne  au  contraire,  le  rapport  ne 
s'etablit  pas.  Quand  un  esprit  veut  agir  sur  d'autres  es- 
prits  par  la  parole ,  comme  dans  l'enseignement ,  si  l'es- 
pi;it  qui  doit  recevoir  n'ecoute  point  ou  se  laisse  empörter 
ailleurs ,  la  parole  n'entre  pas  Taute  de  r^action ,  et  des 
lors  eile  ne  peut  produire  ni  sentiment  ni  conception.  II 
en  est  ainsi  dans  la  Constitution  de  tout  rapport.  Donc 
pour  bien  saisir  un  rapport,  il  Taut  connaitrß  prealable- 
ment  les  deux  termes  entre  lesquels  il  existe,  et  la  part 
que  prend  chacun  ä  l'action  commune.  II  faut  d'abord 
les  considerer  söparement,  puis  les  envisager  specialement 
dans  l'influence  reciproque  qu'ils  exercent  Tun  sur  Fautre, 
independamment  de  leurs  autres  propri^l^s  et  mani^res 
d'etre,  ce  qui  montre  qu'il  y  a  döjä  exercice  de  la  faculte 
d'abstraire  dans  la  Formation  du  plu«  simple  jugement. 
L'abstraction  devient  bien  plus  intense  quand  il  s'agit  d'un 
rapport  complexe;  car  dans  ce  cas,  outre  la  distinction  des 
individualit^  qui  peuvent  etre  fort  nombreuses,  il  Taut  un 
acte  energique  de  Fesprit  pour  considerer  tous  les  indivi- 
dus  dans  un  certain  point  de  vue  sous  lequel  ils  se  ressem- 
blent,  eu  laissant  le  reste  dccöte.  C'est  ce  qui  arriye  dans 
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la  formation  des  notions  generales  qui  resument  en  une 
seule  mani^re  de  voir  les  caract^res  de  plusieurs  choses; 
Operation  propre  ä  la  raison  humaine,  et  qui  prouve  que 
cette  raison,  toute  faible  qu'elle  est,  et  quoique  perdue  en 
apparence  au  milieu  de  la  multiplicite  des  phenomenes , 
est  cependant  faite  pour  dominer  le  monde.  , . 

La  faculte  d'abstraire  est  essentielle  ä  la  raison ;  sans  eile , 
il  n'y  aurait  ni  raisonnementni  connaissance  possibles ; 
rhomme  serait  comme  Tanimal,  qui  neproiile  point  de  ses 
experiences  et  recommence  sa  yie  ä  tout  instant,  au  milieu 
de  circonstances  semblables.  L'abstraclion  estduresteune 
Operation  toute  rationnelle ,  qui  n'a  point  de  modele  dans  la 
nature;  eile  agit,  au  contraire,  en  sens  inversede  la  na- 
ture ,  et  c'est  pourquoi  eile  tombe  facilement  dans  l'arbi- 
traire  et  ^gare  souvent  la  pensee.  EUetend  ä  diviser  ce  qui 
est  uni  dans  la  reatite ,  et  eile  suppose  separes'des  termes 
qui  ne  peuvent  subsister  que  par  leur'liaison.  La  vie  ne 
s'entretient  que  par  la  communication ;  et  Tabstraction 
s'efforce  sans  cesse  de  la  rompre,  pour  donner  ä  Tesprit 
la  facilite  de  voir  les  objets  en  detail  et  plus  distinctement. 
Elle  opere  sur  les  cboses  de  Tesprit  comme  l'anatomie  sur 
le  Corps;  eile  disseque,  diyise,  deoompose,  etpar  conse- 
quent  eile  suppose  la  mort  ou  eile  tue.  Cest  ce  qui  arrive 
quand  on  pousse  Tabstraction  trop  loin  et  qu'on  veut 
l'appliquer  ä  tout.  On  ne  voit  plus  les  ^tres  dans  leur  etat 
naturel,  ä  l£ur  place,  avec  leurs  rapports  vivants;  et  pour 
mieux  observer  les  parties  et  les  details ,  on  perd  la  vue 
de  Tensemble  et  le  sens  de  Tunitö.  Par  Tabstraction  Tes- 
'  prit  se  met  souvent  dans  une  position  fausse,  et  qui  ne 
vaut  que  pour  lui.  II  se  cree  un  monde  factice,  oü  Tima- 
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gination,  se  jouant  des  lois  de  la  nature,  transpose  les 
el^ments,  les  combine  suiyant  ses  caprices ,  et  inrente  des 
formes  bizarres  et  chimeriques,  comme  jlans  les  produc- 
tions  fantastiques  de  la  po^ie  et  des  arts. 

La  faeulte  d'abstraire  a  encore  de  graves  inconvenienls 
pourles  esprits  systematiques  et  pour  ceux  qui  se  passion- 
nent  aisement.  Les  uns  et  les  autres  sont  portes  ä  ne  roir 
les  hommes  et  les  ehoses  que  dans  un  seul  point  de  vue , 
y  rapportant  tout,  n'apercevant  ni  les  differences  ni  les 
oppositions ,  ou  mime  les  transformant  par  Timagination 
en  ressemblanoe  et  en  identite.  De  lä  vient  Tesprit  exdusif 
ou  la  partialite,  qui  consiste  ä  mettre  la  parlie  ä  la  place 
du  tout,  ou  plutot  ä  voir  le  tout  dans  une  seule  parlie. 
Celui  qui  s'engoue  pour  un  objet  ne  le  voll  plus  que  du 
cote  par  oü  iHui  plait;  et  tant  qu'il  lui  plail,  il  n'y  trou?e 
ni  vice  ni  inconvenienl.  Au  contraire  tout  parait  deFec- 
tucux ,  maurais ,  faäüssable  dans  une  chose  ou  une  personne 
qu'on  n'aime  point.  II  est  rare  qu'on  voie  les  bonnes  qua- 
lit^s  d'un  ennemi  et  les  defauts  d'un  ami,  et  cependant 
amis  et  ennemis  sont  composes  de  bien  et  de  mal,  comme 
tous  les  hommes.  Les  parents  reconnaissent  rarement  les 
vices  de  leurs  enfants ,  et  ils  sont  en  g^n^ral  les  moins 
propres  ä  les  instruire  et  ä  les  diriger,  malgre  l'aflTec- 
tion  qu'ils  leur  portent,  ou  plut6t  ä  cause  de  cette  af- 
fection  toute  naturelle  et  par  cela  plus  ou  moins  aveugle. 
Leur  esprit  est  sous  le  charme  de  leur  amour;  il  Yoit  ä 
travers  ce  ^risme.  Dans  les  dioses  intellectuelles  et  dans 
les  relations  sociales,  Tabstraction' portee  ä  l'exoes  peut 
nuire  ä  la  justesse  de  l'esprit  et  pousser  la  volonte  ä  Tin- 
justice.  Les  partisans  d'un  sjsteme  scientifique  sont  en- 
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cHns  ä  n'admettre  comme  vrai  que  ce  qui  rentre  dans 
leur  manii^e  de  voir;  ils  tendent  ä  Tappliquer  exclusive- 
inent  ä  toutes  choses ,  souvent  au  mepris  de  Tevidence  et 
en  depit  de  la  nature.  C'est  ce  qui  se  voit  trop  souvent 
en  medecine.  Au  dire  de  l'auteur  et  de  ses  adherents ,  le 
nouveau  Systeme  est  le  meilleur  de  tous  et  mSme  le  seul 
bon ;  il  fera  merveille  dans  la  pratique  s'il  est  bien  appli« 
que......  et  ce  Systeme  infaillible  est  bientot  remplacö  par 

im  autre,  tout  aussi  parfait  que  lui,  et  qui  ne  durera  pas 
davantage.  Dans  les  choses  politiques,  les  partis  sont  pres- 
que  toujours  injustes  les  uns  envers  les  autres,  ne  voyant 
que  du  mal  dans  leurs  adversaires,  parce  qu'ils  appellent 
mal,  ou  tournent  en  mal,  .tout  ce  qui  est  opposä  ä  leur 
point  de  vue,  ä  leur  int^rdt,  a  leur  esprit.  Ainsi  Tabus  des 
facultes  les  plus  utiles  les  fait  aller  contre  leur  but,  en  sorte 
qu'etles  entravent,  obscurcissent  et  egarent  la  raison 
qu'elles  devraient  soutenir  et  foptifier. 


S  147. 

La  geaäralisatioQ  est  i'op^ratioa  de  Tesprii^  qui 
r^duit  les  iadividus  i6a  especes  et  les  espäc^sen  genres. 
Le  genre  et  Tespece  difförent  par  le  degre  de  leur 
comprehen$ion  et  de  leur  extemion^  c'est-ä-dire  par 
la  coUectioif  des  qualit^s  eooiprises  sous  le  tern[ie 
gen^ral  et  par  le  nonabre  des  objets  auxquels  il  s'ap- 
plique.  11  y  a  deux  maDidres  de  g^D^raliser:  \^  ä 
priori^  ä  Tinstar  de  la  nature  qui  dans  la  g^nä^ation 
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et  le  d^veloppement  des  choses  ya  toujours  des  aä- 
tecMeats  aux  consequents,  ce  qui  suppose  daosls^ 
raison  humaiae  la  connaissaace  pr^alable  de  prin- 
cipes  superieurs  ou  de  dorniges  transcendaDtes;  2^  ä 
posteriori j  d'apres  lobservatioa .des  faits  et  ea  pre- 
nant  pour  bases  leurs  caracleres  les  plus  importanfs. 
Cest  la  methode  suiyie  presque  excIusiyenieQt  daDS 
les  sciences  modernes. 


S148. 

Les  propositions  g^nerales,  basees  sur  Videe^  don- 
nent  ä  la  connaissance  bumaine  quelque  chose  de 
neeessaire,  d'uniyersel,  d'absolu.  Elles  ne  se  forment 
point  par  un  trayail  lent  de  la  raison ,  ä  force  d'ob- 
seryation,  d'abstraction  et  d'induction.  Elles  se  de- 
yeloppent  spontan^ment  dans  Tesprit  de  rhomme 
aussitot  qu'il  entend  les  noms  qui  les  reprdseateot 
et  ä  la  premiere  apereeption  des  faits  qui  s  y  rap- 
portent.  Ce  deyeloppement,  obseur  ä  son  origine 
comme  lout  deyeloppement  natürel,  mais  se  posant 
de  prime  abord  ayec  assurance,  s'&laircit,  se  fortifie 
et  se  complete  par  l'exp^rience  et  par  TinstructioD. 
Tels  sont  les  jugements  sur  le  bien  et  19  mal  moral, 
le  juste  et  Tinjuste,  le  yrai  et  le  faux,  le  beau  et  le 
laid;  telles  sont  les  propositions  axiomatiques  qui 
^noncent  les  lois  de  la  raison. 
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Les  deux  manieres  de  generaliser  dependent  du  point 
e  Yue  oü  est  placee  la  raison  humaine.  Quand  eile  regarde 
;s  cboses  de  haut  en  bas,  eile  les  voit  oomme  la  nature  les 
Toduil;  et  si  eile  est  reellement  dans  la  yoie  de  la  ge- 
eration  naturelle,  si  au  moyen  d'une  parole  sup^rieure 
|ui  eclaire  rintelligence,  eile  saisit  l'idee,  et  dans  Tidöe 
i  racine  des  existences  et  le  principe  de  leur  dereloppe^ 
oent,  eile  peut  acqu^rlr  une  connaissance  profonde  et 
üre,  qui  domine  les  faits  tout  en  s'y  appliquant.  Cette 
connaissance  s'enonce  en  propositions  g^n^rales  dogma- 
;iques,  apodictiques,  dont  la  certitude,  compl^te  au  pre- 
nier  moment,  n'est  point  due  ä  l'experience,  bien  que 
i'experienceserye  ä  la  juslifier.  Les  generalit^s  de  ce  genre 
ne  souffrent  ni  exception  ,  ni  diminution ,  ni  augmenta- 
lion.  On  ne  peut  pas  m^me  determiner  le  temps  de  leur 
origine,  ni  leur  assigner  un  commencement;  elles  se  de- 
veloppent  aveo  la  raison,  parce  qu'elles  en  sont  les  prin- 
cipes,  l^s  conditions  n^cessaires,  et  que  sans  elles  la  rai* 
son  ne  pourrait  exister  ni  opörer,  C'est.pourquoi  quelques 
pliilosophes  les  ont  nomm^s  idies  i/inees.  Teile  i'id^ 
del'Etre,  dont  nous  avons  exposö  pr^edemment  la  for- 
inalion,  et  qui  parait  dans  l'esprit  au  premier  acte  de 
la  pens^,  ä  son  premier  jugement.  Teile  l'idee  du  bien 
et  du  mal ,  du  juste  et  de  Pinjustc ,  qui  preside  ä  nos 
rapports  avec  nos  seroblables  aussitot  que  npus  avons 
acquift  la  conscience  de  nous-mSmes,  et  sert  de  mesure 
ä  nos  jugements  moraux.  Teile  Tidfe  de  la  y^rite,  que  l'en- 
fant  a  d^jä  quand  il  rougit  ä  son  premier .  mensonge. 
li  passera  peut-dtre  toute  sa  vie  ä  se  demander,  comme 
Pilate,  qu'est-ce  que  la  y^rit^  P  Et  en  attendant  que^a  rai* 
II.  22 
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son  le  lui  explique,  il  en  a  l'inteltigence  et  le  senUment; 
car  il  n*y  manque  jamais  impun^menl;  il  souffre,  it  est 
troublä  en  iui-mdme  toutes  les  fois  qu'il  la  renie.  Teile  Pidee 
du  beau  dont  tout  bomme  porte  le  germe  en  lui,  et  qu'il 
ne  Taut  pas  confondre  avec  la  notion  pureraent  empirique 
de  Tagr^able.  Teiles  enfin  les  lois  essentielles  de  la  raison. 
Quand  avons-nous  comraenc^  ä  croire  qu'un  effet  ne  peut 
exisler  sans  une  cause?  Uenfant  demande  inslinotivemeDt 
\epourquoi  de  ce  qu'il  voit,  et  il  le  cherche  par  la  seule 
impulsion  de  sa  nature  raisonnable  avant  de  le  demander. 
L'exp^riencepeut  lui  apprendre  ä  trouver  les  causes;  mais 
le  premier  fait  qu'il  remarque  lui  donne  le  sentiment  et  la 
certitude  de  la  causalite,  comme  la  pereeption  d'une  qua- 
lit^  entraine  la  convietion  de  I'existence  et  de  la  neoessile 
d'une  substance.  II  prononce  beaucoup  plus  tard  la  pro- 
position  generale  ou  la  formule;  mais  il  en  coroprend  le 
sens  et  il  l'applique  aussitöt  qu'il  pense;  car  autrement 
il  ne  pourrait  penser.  Les  id^s  fondamentales  de  la  con- 
naissance  se  forraent  si  naturellement^  d'une  maniere  si 
simple,  et  le  raisonnement  y  est  pour  si  peu  de  chose, 
que  l'bomme  parait  plut6t  se  rappeler  ce  qu'il  savait  dejä, 
qu'apprendre  du  nouveau.  C'est  pourquoi  Piaton  appe- 
lait  la  science  une  reminiscence.  Les  id^es,  suivant  lui, 
sont  enfouies  dans  l'entendement  de  l'bomme  ignorant 
comme  dans  une  mine,  ou  comme  les  germes  des  plantes 
dans  le  sein  de  la  terre.  L'art  de  l'enseignement  n'est  pas 
d'apprendre  a  un  bomme  ce  qu'il  ne  sait  pas,  mais  de  lui 
faire  retrouver  ce  qu'il  sait;  ou  autrement,  comme  So- 
crate  le  dit  avec  complaisance,  de  le  faire  accoueber  de  ce 
qu'il  porte  en  lui  sans  le  savoir.  II  y  a  certainement  du 
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vrai  daiiB  ceiie  tfa^rie.  Elle  suppose  un  ^tat  anterieur  k 
r^tatprdsenl,  dam  lequel  l%aaiine  ^att  plus  en  rapporl 
avec  la  r^ritä,  et  jouissait  par  cons^quent  d'une  science 
plus  pure  et  d'une  felicile  plus  grande;  etat  dont  il  est 
döchu  par  sa  faute^  et  de  lä  son  ignoranee,  sa  faiblesse 
et  sa  misere,  quand  it  entre  en  ce  monde.  loi  parait  üde 
trace  du  dogmedu  pr^eh^originel,  d^ure  par  l'erreur^ 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  traditions  paiennes. 
Cette  erreur,  contenue  virtuellement  dans  les  Berits  de 
Piaton ,  a  et^  pos^e  plus  explicitement  par  Origene,  qui 
y  Tut  entratnö  par  la  doctrine  orientaliste  et  pantheis* 
lique  de  Yimanation.  Elle  consiste  ä  dire  que  Texistence 
actuelle  de  chaque  homme  est  la  consequence  d'une  vie 
antirieure  et  individuelle ,  dans  laquelle  son  ftme  s'etant 
degradee  par  le  p^chä ,  se  serait  obscurcie ,  condensee , 
coagul^e,  et  aurait  ainsi  forma  la  substance  du  corps  qui 
iui  sert  aujourd'hui  de  prison  et  oü  eile  doit  expier  sa 
faule. 

Ce  n'est  pas  le  mome^t  de  nous  arr^ter  ä  ces  specuia* 
tions ;  nous  les  touchons  en  passant  pour  faire  remarquer 
que  dans  toute  philosophie  un  peu  profonde  les  id^s  n^ 
cessaires,  absolues^  universelles,  acquises  apnfori  et  Evi- 
dentes par  elies-m^mes,  sont  admises  comme  principes  de 
la  scienoe^  comme  fondemenis  de  la  moralite,  de  la  te- 
gislation  et  de  la  civilisation.  II  n*y  a  de  sciences  vErita- 
bles  que  par  l'idee,  temoin  la  science  matbematique  fon- 
dee,  la  göom^trie  sur  Yidee  du  point,  rarithmetique  sur 
\'idee  de  l'unite.  D'oü  viennent  ces  deux  idees?  Ne  sem- 
ble-t-ii  pas  que  nous  les  ayons  toujours  eues?  Qui  songe 
ä  les  revoquer  en  doute  ou  ä  les  prouver?  Remarques 

22. 
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que  dans  cette  science»  tout  se  deduit  des  idees  premi^es, 
toute  la  doctrine  en  sort  ä priori,  sans  que  les  f^its  y  soient 
pour  rien,  -Sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  ä l'exp^rience. 
Quand  vous  d^monlrez  teile  propri^le  des  nombres  ou  des 
figures,  vous  ne  tous  inquietez  nullement  des  individus 
et  des  substances;  yous  travaillez  sur  des  termes  abstraits, 
et  ce  que  vous  conduez  vaut  UTiiversdlemeiitpour  tous  les 
cas  du  mime  genre.  Le  triangle  trace  sur  le  tableau  n'est 
qu'un  type  grossier  et  toujours  inexact  du  triangle  ideal 
qui  est  dans  volre  esprit;  la  definition  que  la  science 
en  donne  n'est  pas  tiree  par  induction  de  Tobservation 
des,  triangles  particuliers;  eile  est  Texpression  de  Videe 
mime  de  la  cbose,  ideequi  a  surgi  complMe,  quoique  ob- 
scure  dans  TOtre  entendemcnt ,  ä  la  vue  du  premier  triangle, 
et  c'est  paurquoi  la  definition  en  est  immuable,  incontes- 
table.  Voilä  le  type  de  la  vraie  science.  Nous  savons  bien 
qu'eile  n'a  cette  rigueur  et  cette  fixite  que  si  eile  reste 
pure,  et  qu'en  descendant  dans  la  pratique  et  dans  les 
applications,  eile  participe  plus  ou  moins  k  la  variabilile 
du  monde  phenom^nique.  Mais  au  moins  la  necessite,  Tiin- 
mutabilitä  du  principe  subsistent,  et  au  milieu  des  oscil- 
lations  et  des  vicissitudes  de  la  realite,  l'idee  reste  andere, 
toujours  la  meme,  in^branlable  comme  un  roc  au  sein  de 
rOc^an:  la  science  n'est  jamais  sapeedans  sa  base,  ni  bou- 
levers^  dans  sa  doctrine. 
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S  149. 

Les  g^neralit^s  ä  posteriori  ou  les  notions  gener a- 
les  se  font  par  un  proc^^  propre  ä  la  raisoa  hu- 
maiae  et  qui  n'a  poiat  de  modele  dans  la  nature. 
Cest  la  m^thode  d'inductioa  et  de  Synthese ,  par  la- 
quelle  la  notion  est  composee  peii  ä  peu  au  moyea 
d'observations  et  de  eomparaisons  successiyes.  L'in-. 
duction  part  des  faits  et  aboutit  ä  une  abstraction, 
ä  ua  Ätre  de  raison ,  c'est-ä-dire  ä  uä  terme  g^neral, 
qui  doit  signifier  et  representer  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun  dans  les  choses  obsery^es.  Le  caractere  de  ces 
gea^raliles,  c'est  d'etre  toujours  relatives,  contin- 
geates,  hypoth^tiques.  Extraites  des  faits,  elles  ne 
valent  que  pour  les  faits  connus;  elles  ont  une  por- 
tee  purement  empirique.  Aussi  les  doctrines  qui  les 
prennent  pour  base,  n'ont  ni  unitö,  ni  fixit^. 

Le  second  point  de  vue  de  la  raison  est  celui  oü  eile 
consid^re  les  choses  de  bas  en  baut,  ä  Tencontre  de  l'ordre 
natural,  et  rebroussant  pour  ainsi  dire  la  yoie  par  laqueile 
la  nature  pose  et  d^veloppe  les  faits.  Dans  ce  cas  c'est  par 
lessens  que  s'acquierent  les  Clements  de  la  connaissance, 
et  ces  elements  ne  peuvent  avoir  une  autre  valeur,  que 
Celle  des  facultes  qui  les  fournissent.  Les  donnees  premi^res 
du  travail  de  Tespritsont  alors  des  phönomenes  variables 
et  transitoires ,  et  ainsi  tout  ce  qui  en  sorlira,  tout  ce 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(342) 

qui  sera  coostniit  avec  de  pareils  elraients  sera  marqu^  du 
m&me  caractöre.  De  lä  le  peu  de  soiidite  des  sjst^mes  de 
oonnaissainoe  fonnäs  uniqaemeat  d  posteriori,  Les  <x)nclu- 
81008  etant  fondees  sur  un  oertain  nombre  de  faits ,  leur 
Taleur  augmente  ou  diminue  arec  ie  nombre  des  faits 
obsenres,  et  eile  peut  toujours  6tre  detruile  par  im  fait 
Douveau  qui  ne  rentrerait  pas  dans  la  generalite  posee. 
Aussi  les  theories  purement  empiriques  soot  toujours  in- 
Stahles»  Voyea  nos  scienoes  naturelles  qui  se  yantent  de 
ne  s'appuyer  quesur  des  faits,  et  de  ae  rien  admettre  que 
ce  qui  a  et^  constate  par  robsenration«  Combien  de  sjs- 
t^mes  danschacune!  Et  celui  qui  domine  aiyourd'hui,  re- 
gnera-t-il  encore  demain  ?  Que  d6  changements  dans  ia 
partie  theorique  de  la  Chimie  depuis  cinquante  ans ,  de  La- 
▼oisier  ä  Berzelius!  En  Pbjsique  nous  ävons  deux  ou  trois 
systemes  sur  la  nature  de  chaque  fluide.  Que  d'obscurites, 
decontradictions,  de  choses  vagues  et  bypothetiques  dans 
la  Physiologie,  oü  Ton  pretend  expliquer  la  vie  par  les  pro- 
prietesyitales,  les  propri^tes  yitaies  parlavie,  sans  qu'on 
ait  Videe  ni  de  Tune  ni  des  autres!  En  Pathologie  et  pour  la 
Th^rapeutique,  que  d'opinions  diverses  ou  contraires  sur 
les  causes,  le  si^e.et  le  traitement  de  la  m&me  maladiel 
Gelte  m^thode  aveugle  et  qui  va  toujours  ä  tätoos^  on 
veut  Tappliquer  exchisivement  aujourd'hui  ä  l'^tude  de 
rhomme  intelligent  et  moral!  On  traite  son  äme  conune 
un  phenom^ne  naturel:  c'estun  faitoomme  un  autre,  dit* 
on;  on  ne  peut  le  connaitre  qu'en  Tobs^Tant.  Qu'en  est- 
il  r^ulte?  Qu'en  ne  Toulant  reconnaitre  dans  rhomme 
que  oe  que  robserration  peuty  saisir,  oe  que  la  raison 
peut  expliquer  9  oe  qu'il  y  a  de  plus  profond  en  lui  tous 
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echappe;  voiis  avez  vu  ce  qui  est  de  rhomme,  ses  faciiU 
tes,  ses  formes,  son  exterieur;  vous  n'avez  pas  vu  i'homine 
lui-iDdme.  L'homme  et  sa  desliriee  ont  ete  abandonnes 
comnie  le  monde  ä  vos  disputes,  etsa  yiea  toiirne  au  vent 
de  toutes  les  opinions.  II  en  est  resulte  que  la  Psycholo- 
gie, dont  on  a  voulu  faire  une  science  fondamentale,  n'ad- 
mettant  aucune  donn^esuperieure,  n'a  plus  eu  pour  bases 
que  des  sensalions,  des  Images  et  quelques  faits  de  con- 
science;  et  des  lors  la  science  et  la  conduite  de  Phomme 
sont  rest^es  sans  principes.  Les  rapports  necessaires  des 
facultas  enlre  elles  n'ont  plus  ete  apergus,  et  il  n*a  plus  ^t^ 
possible  d^expliquer  le  d^veloppemefit  naturel  de  ces  fa- 
cultes,  puisqu'on  a  m^connu  l'ordre  de  leur  generation  et 
leur  hierarchie.  Aussi  la  science  de  Tarne  bumaine  est-elle 
aujourd'bui  un  veritable  chaps,  oü  s'accumulent  et  se  beur- 
tent  toutes  sortes  d'observations,  d'opinion«  et  de  pelites 
tbeories,  dont  chacune  se  dit  la  verite,  parce  qu'elle  a  quel- 
ques faits  pour  eile;  et  toutes,  apr^s  s'etre  combattues 
saus  se  yaincre,  vont  s'engouffrer  dans  cet  abicne  qui 
s'appelle  öelecttstne,  et  qu'on  devrait  appeler  confusion. 


$  160. 

Quand  la  raisoa  a  acquis  des  idees  et  des  notions 
geoeraleS;  eile  les  emploie  de  deux  manicres:  l^Elle 
groupe  les  faits  et  les  d^tails  autour  d'uae  idee  ou, 
d'uae  notioq ,  Gomsue  autour  d'uD  cenlre,  rat- 
tachaat  les  parties  a  uae  totalite,  eoibrassaut  la 
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multiplicit^  daus  une  uaitö,  afin  de  meltre  de  Tor- 
dre  daas  sa  conaaissaace :  oe  qui  s'appelle  sysiema-- 
tiserj  syniheser;  2'  Les  idees  ou  les  üotioas  etaat  po- 
sees  comme  premisses  ou  principes,  eile  en  presse 
le  deyeloppement  pour  en  faire  sortir  les  idäes  ou 
lesDOtions  suboidoon^es,  quivont  äleurtour  se  r^- 
soudre  daas  les  faits  ä  expliquer:  ce  qui  s'appelle 
deduire  ou  analyser.  laduire  et  deduire,  syntheser 
et  analyser.)  tels  sont  les  deux  mouvements  princi- 
paux  du  proc^ö  vital  de  la  raison ,  et  par  cons^- 
quent  les  deux  methodes  de  la  pensee  et  du  dis- 
cours. 

La  raison,  ä  m^sure  qu'elle  se  pose,  tend  ä  systematiser 
sa  connaissance,  c'est-ä-dire  ä  lui  äonner  de  Tensembleet 
de  l'unite.  L'unit^  est  un  besoin  essen tiel  de  Täme  hu- 
maine;  ce  besoin  se  manifeste  par  ses  facultes  et  dans 
toutes  ses  tendances :  c'est  un  des  caract^res  principauz 
de  rStre  raisonnable.  II  ne  croit  comprendre  et  pouToir 
expliquer  les  choses  qu'en  les  ramenant  ä  une  certaine 
unite;  car  tout  se  iient  däns  l'unirers;  il  y  regne  une  liai- 
son  et  uh  ordre  admirable,  et  part^onsequent  nous  ne  pou- 
vons  le  connattre  qu'en  saisissant  les  rapports  des  existences 
et  leur  soiidarite.  L'esprk  syst^matique  ou  la  tendance  au 
Systeme  est  donc  fondä  en  nature;  c'est  Tabus  de  cette  ten- 
dance qui  en  a  discredit^  le  nom.  Tout  ce  qui  existe,  vit 
et  se  developpe,  est  le  resultat  d'un  Systeme,  depuis  i'or- 
gantsation  d'un  insecte  jusqu'ä  la  Constitution  du  monde. 
L'homnle  s'efforce  de  reproduire  ces  systemes  naturels  par 
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te  Systeme  de  sa  peiisee.  Gelui  qui  pense  a  uecessairement 
son  Systeme,  tel  quel,  sur  ies  choses  qui  Toccupent;  car  il 
a  une  cfertaine  maniäre  de  Ies  conceToir,  de  ies  cöordon^ 
ner  et  de  Ies  expliquer.  Quand  on  commence  a  Studier 
une  Science,  on  ne  yoit  d'abord  que  des  faits  et  des  mots 
qui  flottent  ^juelqüe  temps  dans  Tesprit  sans  qü'on  en 
per9oiye  Ies  rapports;  on  se  croit  perdu  au  milieli  de 
cette  multiplicitö.  Peu  ä  peu  ces  detaiis  s'assendblent,  se 
classent,  se  r^duisent.  Puis,  ä  mesure  que  Tesprit  ies  em- 
brasse  pius  facilement  et  p^n^tre  leurs  analogies,  ü  Ies 
reduit  encore ,  jusqu'ä  ce  qu'enfin  ii  arrive  ä  tout  voir  dans 
une  seule  id^  ou  dans  une  notion.  Aiors  il  possdde  vrai- 
ment  le  Systeme,  il  le  sait.  II  en  ya  de  mSme  quand  on  lit 
un  ouvrage;  jusqu'ä  ce  qu'on  i'ait  resum^  dans  une  pens^e 
unique,  oh  ne  le  connalt  pas,  et  s'il  ne  peut  s'y  ramener, 
il  est  mal  fait. 

Tout  Systeme  rationnei  suppose  donc  une*  id£e  ou  une 
pensde  qui  en  est  le  centre.  Si  c'est  une  idee  et  une  id^e 
bien  confue,  et  que  ies  deyeioppements  en  sprtent  äpriori 
et  rigoureusement,  sans  £tre  älteres  par  Ies  faits ,  nous  au- 
roBS  une  science  veri table,  n'avanfant  que  par  deduction 
et  ne  reculant  jaraais.  Teiles  Ies  mathematiques«  Mais  s'il 
s'agit  de  faits  et  de  choses  Vivantes ,  la  difficulte  devient 
plus  grande  et  Ies  r^sullats  sont  aussi  moins  stirs,  parce 
qu'il  entre  dans  le  Systeme  des  äements  contingents,  Ies 
faits  et  Ies  realit^s  ne  pouvant  se  constater  que  par  i'ob* 
servation  des  senS.  L'idöe  peut  encore  dominer  comme 
principe,  et  ii  en'sortira  quelques  pensees  secondaires  qui 
se  formuleront  en  d^finitions  plus  ou  moins  exactes,  mais 
dans  t'application  de  ces  d^finitions  aux  falls,  il  y  aura 
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toujours  du  plus  ou  du  luoinsi  et  c'est  lä  que  comaieocc 
rinoertitude  et  la  Yariabilii^  du  Systeme.  Ques'il  n'y  a  pas 
meine  d'ideeau  fond  de  la  connaissanoe,  alors  tout  repo- 
sera  sur  une  notioa  generale,  laquelle  etant  relative  de  sa 
nature,  ne  donnera  qu'une  th^orie  plus  ou  moins  etroite 
et  toujours  precaire.  Ici  surtout  Tesprit  systematique  de- 
vient  dangereux,  rhomme  etant  facilement  pousse  ä  l'ex- 
c^  par  sa  tendance  ä  l'unite.  En  effet  les  notions  gene- 
rales  formees  par  la  raison,  si  larges  qu'elles  soient,  n'ex- 
priment  cependant  que  le  point  de  vue  d'une  raison 
particuliere.  Cooime  elles  sont  un  produitde  Tabstraction 
et  des  phenomenes,  il  ne  peut  y  avoir  en  elles  rien  d'uni- 
iFersei,  rien  den^cessaire;  car  en  supposant  mdmequ'elles 
soient  adequates  ä  tous  les  faits  connus ,  et  qu'elles  reprä- 
sentent  eompletement  le  passe  de  la  connaissanoe»  elles 
ne  peuvent  engager  Tavenir,  et  les  faits  iuturs  n'y  sont 
point  compris»  Or  quand  un  esprit  est  preoccupe  d'une 
notion  de  ce  genre,  il  est  porte  ä  y  ramener  tout,  ä  tout 
expliquer  par  eile«  D^  lors  il  obserye  les  faits  sous  Tin- 
fluenoe  de  cette  preoccupation,  avec  le  desir  secret  d'y 
voir  cequ'il  veut;  et  la  plupart  du  temps,  comme  il  arrire 
dans  rillusion  de  la  passion,  il  ne  voit  en  eSet  que  oe  qu'il 
d^ire;  ou  bien  Tesprit  systematique  d<Snature  la  r^lite  et 
lui  fait  violence,  si  eile  ne  se  prete  point  ä  ses  vues»  L'art 
de  guörir  nous  en  offre  de  tristes  exemples«  II  n'y  a  pas 
une  maladie  qui  n'ait  ete  traitee  par  les  m^dications  les 
plus  contraires,  et  chacune  de  ces  medications  a  derriere 
eile  un  Systeme.  Tel  m^decin  explique  tout  cas  morbide 
par  rirritation,  par  Tinflammation;  il  Voit  partout  phlo- 
gose  et  phlegmasie,  il  voit  le  feu  partout;  donc  il  faut  Te- 
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teindre,  et  pour  cda  rafralohir,  affiiiUir,  lirer  du  sang,  et 
tout  ee  qui  tient  k  la  methode  debilitante.  Tel  aiitre  voit 
datis  cbaque  maladie  une  faiUewe^  une  atonie,  nn  defaut 
de  Force  et  de  vie  ^  donc  il  faut  stimuler,  r^cbau&r^  for- 
tifier;  et  de  iä  l'empioi  gen^ral  des  ioniques,  des  Stoma- 
obiques,  des  astringents,  etc.  Uy  a  du  vrat  desdeuxeo- 
tea ,  ei  c'est  pour  cela  que  chacun  a  des  parttsans ;  car  les 
homnies  aont  toujours  seduits  par  Tappareoce  de  ta  r^ 
rit&  Mais  ce  qui  est  faux,  c'est  d'uniTersaliser  ce  qui  est 
relatif,  c'est  d'appliquer  ä  tous  les  cas  ce  qui  ne  convient 
qu'ä  quelques-uns. 

II  en  Ta  de  mdine  dafis  la  Psychologie,  depuis  qu'on 
yeut  lä  traiteruniquement  par  ta  voie  expdrimentale.  Gha- 
que  obsenrateur  voit  rhomme  ä  sa  maniere ,  en  raison  de 
son  poiot  de  rue  et  de.  sa  propre  indiTidualitö.  N'ayant 
poiQt  ridee  fondamentale  de  rhomme,  et  par  cons^quept, 
ne  connaissant  point  sa  nalure,  il  s'attache  depreference 
ä  teile  facuKö  qui  lui  parait  dominante,  et  par  eile  il  veut 
expliquer  les  autres.  De  la  un  Systeme  psychologique  par- 
tiel,  exclusif,  qui  fausse  la  c(mnaissance  de  Thomme;  le 
SenSualisme  de  Concfillac,  par  exempie,  qui  veut  tout 
ramener  ä  la  sensibilite,  en  sorte  que  les  facultas  intel- 
lectuelles  et  morales  ne  sont  que  des  transformations  de 
la  Sensation.  D'autres  ont  tu  tout  rhomine  dans  la  rai- 
son, dans  la  &culte  de  penser;  de  la  le  Rationaltsme,  qui 
meltant  la  perfeclion  de  Thomme  dans  le  raisonnement, 
le  porte  ä  ne  croire  et  ä  n'admettre  comme  Trai  que  ce 
qu'il  a  jug^  dans  sa  raison  propre.  D'autres,  habitues  par 
leurs  eiudes  speciales  ä  consid^rer  surtout  le  physique , 
ne  Toient  en  nous  que  de  la  mati^e  organis^e ,  de  la 
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chair  vivante,  plus  quelque  chose  de  Tague  qu'on  appdle 
la  Tie ,  el  dont  ils  ne  sayent  comment  expliquer  Forigine. 
lis  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  nature  psjchique  et  in- 
tdiigente,  ils  mettent  tout  ilioinine  dans  rorganisme.  II  y 
en  a  au  contraire,  qui  dans  leurs  etudes  psychologiques 
laissent  de  cote  le  corps  et  son  influence,  et  n^ligeant  la 
partie  phjsique  et  oi^anique ,  si  admirable  dans  son  eco- 
nomie  et  si  pieine  de  sens  par  ses  rapports  oontinuels 
ayec  le  moral,  s'enferment  ayec  opiniätrete  dans  la  con- 
science  de  leur  moi ,  dont  ils  esperent  tirer  toule  la 
sdence  de  Fbomme.  Dans  le  monde  politique  il  y  a  tou- 
jours  plusieurs  partjs  qui  se  disputent  le  gouyernement 
et  le  pouYoir.  Chaque  parti  a  sa  derise,  c'est-a-pdire  sa 
pens^  et  son  langage  qui  en  est  l'expression.  Gettepensde 
est  elle-mdme  la  formule  d'un  inter^t,  et  cet  int^röt,  ten- 
dapt  k  predominer,  afin  de  se  satisfaire  legitimement  se 
donne  pour  l'interdt  general.  C'est  donc  encore  une  par- 
tie qui  yeut  se  mettre  ä  la  place  du  tout.  Aussi  chaque 
faction  se  dit  le  representant  de  la  totalite,  et  parle  ayec 
assurance  au  nom  de  la  nation;  c'esi:  le  pays  qui  yeut  ce 
qu'ils yeulent,  qui  röclame  ce  qu'ils  demandent;  doncs'op- 
poser  ä  eux,  c*est  r^sister  aux  yoeux  du  pays,  c'estse  mettre 
en  guerre  s^yec  la  yolonte  g^n^rale,  et  de  lä  leurs  menaoes 
et  leur  jactance.  Plusieurs  sont  de  bonne  fei ;  ils  croient 
ce  qu'ils  disent,  et  souyent  ils  fönt  d'autant  plus  de  mal 
qu'ils  sont  plus  sinceres,  mettantplus  d'ardeur  dans  la 
lutte,  a  mesure  qu'ils  sont  plus  conyaincus« 

La  seconde  mani^re  dont  la  raison  exploite  les  id^es  et 
les  notions  g^nörales,  c'est  la  deduction  ou  l'art  du  deye- 
loppement.  II  est  öyident  que  sans  propositions  g^n^rales 
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le  raisonnement  serait  impossible;  mais  il  est  dair  aussi 
que  ia  verit^  desconsöquences  dopend  de  la  v^rit^des  prä- 
misses.  Si  les  pr^misses  sont  fausses,  plus  on  raisonnera 
rigoureusement,  plus  on  s'enfoncera  dans  i'erreur,  puis- 
que  d'un  principe  faux  il  ne  peut  sortir  l^itimement  que 
de  la  fausset^.  L'acquisition  des  id^s  et  la  formation  des 
notions  gen^rales  est  donc  ce  qu*il  y  a  de  plus  important 
pour  la  raison;  car  elles  sont  les  bases  de  son  traTail.  II 
servirait  de  peu  de  bien  raisonner,  si  l'onn'avait  la  faculte 
de  discerner  la  verit^  et  la  fausset^  des  prinoipes.  Dans  oe 
cas,  au  contraire,  Tart  de  la  dialectique  devient  une  arme 
funeste,  paroe  qu'elle  sert  ä  munir  et  ä  defendre  Terreur. 
Le  logicien  subtil,  qui  a  l'esprit  de  trayers  et  le  jugement 
faux,  est  le  plus  terrible  adversaire  de  la  v^rite. 


161. 


Dans  des  coastructions  comme  dans  ses  d^duc- 
tions  le  travail  de  la  raison  n'est  legitime  et  fruc- 
tueux,  qu'autant  qu'elle  opÄre  conform^ment  aux 
lois  de  la  nature,  c'est-a-dire  si  eile  reproduit  par 
sa  Synthese  Tordre  mSme  dans  lequel  les  choses 
existent  dans  la  r&ilit^,  ou  si  eile  suit  dans  son  ana- 
lyse  la  maniere  dont  les  existences  se  developpent 
objectiyement.  La  raison  humaine  n'a  point  en  eile- 
m&me  le  crit^rium  de  la  vöritä.  II  lui  est  donnd  de 
plus  haut,  et  l'exp^rience  seule  peut  montrer  si  eile 
le  possMe  et  si  eile  Fa  bien  applique.  G'est  par  la 
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pratique  que  s'^prouvent  le$  syst^mes  et  les  raison- 
nements ,  comiiie  Tarbre  se  juge  par  ses  fruits :  dang 
les  choses  religieuses  et  morales  par  la  conscience  et 
par  les  actes;  dans  les  choses  naturelles  par  le  sens 
commun  et  par  Tutilite;  dans  les  arts  par  le  goüt  et 
le  sentimeat  du  beau;  dans  riaslitution  sociale  par 
le  biea-etre  ou  le  malaise  des  peuples. 

II  en  est  des  muvres  de  rhomme  comine  de  odles  de  ia 
nature,  elles  se  justifient  par  leur  resultat.  Les  pensees 
bumaines  sont  vraies,  jusles,  quand  elles  sont  conrormes  ä 
l'ordre  objectif,  aux  tois  de  U  nature  pour  les  choses  phy^ 
siques,  au  dessein  de  Ia  Providence  dans  les  choses  mora- 
les. Comment  reconnaitre  cette  conforniiteP  On  ne  peut  que 
la  pressentir,  la  presumer,  Ia  conjecturer  ä  Tavance;  eile  se 
deraontre  par  rexp^rience  et  dans  la  realite.  Le  mcilleur 
juge  de  la  vörite  ou  de  la  faussete  des  opinions,  dessjs- 
temes,  des  th^ories,  des  speculations,  c'est  la  pratique  et  le 
temps:  il  fau  t  savoir  attendre.  C'est  une  erreur  grave  et  mal- 
heureuseraent  trop  commune ,  de  croira  que  la  raison  hu* 
maine  ait  en  eile  un  criterium  absolu  de  la  yeritd,  en  sorte 
qu'elle  puisse,  en  pensant  et  en  raisonnant  j  la  discemer  in- 
failliblement.  S'il  en  ^tait  ainsi,  la  raison  serait  au-dessus 
de  Ia  yerite,  puisqu'elle  possederait  ce  qui  la  juge;  eile 
seralt  independante  et  ne  relevant  que  d'clle-meme,  puis- 
qu'elle  aurait  en  eile  la  mesure  du  vrai  et  par  cons^queiit 
de  toutes  choses;  ce  qui  n'appartient  qu'ä  Dieu.  Elle  deyient 
capable  de  discemer  le  vrai  du  Taux  par  une  lumi^e  su- 
p^rieure,  qui  lui  arrive  cotnme  une  gräce,  comme  un  pur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  35J  ) 
don,  et  par  laquelle  se  formen  I;  dans  rinteUigence  les  idees  - 
qui  fournissent  ä  la  raison  les  mesures  de  ses  appräciations , 
de  ses  jugements,  et  les  principes  de  ses  raisonnements. 
Quand  eile  a  appliquö  ces  mesures  et  d^Yelopp^  ces  prin* 
cipes,  eile  croit  toujours  avoir  pense  juste.  S'il  s'agit  d'une 
science  de  raisonnement  pur,  l'exactitude  des  r^sultats  en 
donne  la  preuve.  Mais  si  des  faits  y  sont  mel^,  il  faut  1'^* 
preuve  de  l'expörience;  la  pensöe  ne  peut  Slre  jug^e  däSni- 
tivement  que  pär  la  realisation  de  ses  consöquences.  Gette 
^preuve  est  dangereuse  pour  celui  qui  la  tente  et  pour  tous 
ceux  qui  y  prennent  part.  Que  de  syst^mes  n'avons-nous 
pas  TU  paraitre  et  disparaltre!  Ils  s'essaient  dans  la  r^alite; 
s'ils  n'ont  point  en  eux  les  conditions  de  la  vörit^,  ils  ne 
tiennent  poinl;  car  il  n'en  va  pas  dans  l'ordre  viel  comme 
dans  notre  entendelnent,  oü  toutes  les  chiraeres  peuvent 
trouver  pluce.  Ainsi  se  sont  jug^es  ces  dootrines  morales, 
poiitiques,religieu$es,  que  la  raison  livree  ä  elle-mSme,  a 
pr^tendu,  dans  son  exaltation  et  sa  grande  confiance  en 
son  savoir-faire,  substituer  aux  irerit<^  chretiennes,  et  qui 
n'^taient  en  definitive  que  de  miserables  parodies  des  idees 
profondes,  de  la  sublime  charite  et  des  institutions  divines 
de  FEvangile.  Et  que  n'a-t-on  pas  dit  et  ecrit  sur  le  saint- 
simonisme  dans  ces  derni^res  ann^esP  Tant  qu'il  est  reste 
dans  la  spöculation  et  dans  les  livres,  la  discussion  elait 
chaude;  il  y  avait  du  pour  et  du  contre  aux  yeux  de  beau- 
coup  de  monde,  mais  quand  il  est  descendu  sur  le  terrain 
de  la  r^alite  pour  mettre  la  main  ä  Toeuvre ,  il  s'est  juge  par 
son  impuissance;  il  s'est  tu^  en  youlant  s'etablir.  II  en  est 
de  mdme  de  toutes  les  inventions  de  la  raison ,  de  toutes 
ses  pens^s  pour  Tordre  social^  l'industrie,  les  arts,  ragri« 


Digitized  by  CjOOQ IC 


(  352  ) 

culture.  Laissez  paraitre,  laissez  venir  les  applications  et 
la  pratique,  et  bientdt  r^venement  decidera.  Ce  qui  est 
utile  restera  apr^s  une  certaine  oscillation;  oe  qui  est  faux 
ou  yain  sera  empörte  par  le  fleuve  du  temps,  qui  rouie 
l'oubli  dans  ses  ondes. 

II  ne  faut  donc  point  se  häter  de  juger  ä  priori  un  Sys- 
teme, une  invention,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  presentent 
ni  absurdit^  ni  contradtction,  et  qu'au  contraire  des  symp- 
tomes  de  verite  s'y  trouvent.  II  Taut  voir  la  pensee  ä  l'oeu- 
vre,  se  realisant  par  le  fait,  s'^prouvant  par  l'application. 
Ainsi  doit-on  leplus  souventconduireleshommes.  On  est 
oblige  de  leur  laisser  commettre  les  fautes  qu'on  prevoit» 
pour  qu'ils  acquierent  par  Texp^rience  ia  conviction  de 
leur  erreur,  de -leur  faiblesse  ou  de  leur  incapacite«  Si 
Tous  le  leur  disiez  d'avance,  ils  ne  yoüs  croiraient  pas;  iis 
se  toumeraient  contre  yous,  et  tous  les  rendriez  encore 
plus  ennemis  de  la  y^rit^.  L'eyenement  dira  plus  qua  yos 
parotes,  qui  auront  une  tout  autre  puissanoe,  quand  les 
resultats  les  auront  confirmees.  Voilä  pourquoi  le  talent, 
la  Science,  le  genie  mSme,  ne  peuyent  suppleer  ä  Texparience 
ni  ä  la  pratique  de  la  yie. 

%  152. 

La  raison:  ou  la  facult^  de  penser  prend  divers 
noms  suiyant  les  formes  qu'elle  rey^t,  les  objets  aux- 
quels  eile  s'applique  et  la  mani^re  dont  eile  s'exerce; 
on  la  distingue  g^ni^ralement  en  raison  speculative 
et  en  raison  morale.  L$  plu9  bas  degi^  de  la  raison 
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speculative  asl  l'esprU  naturel  qui ,  lorsqu'il  est  droit 
et  jusle,  coastitue  le  bon  sens;  appliqu^  ä  la  per- 
eeption  des  rapports,  on  le  nomme  discemement _, 
sagacite  ^  perspicacite ^  penetration,  Renforc^  par  la- 
reflexiön,  il  devient  meditation^  speculation;  et  alors 
ses  princif)al^s  qualites  soat  la  profondeur  ^  I'etendue 
et  la  rigueur  logique.  Squs  le  point  de  vue  moral  ou 
dans  soa  application  ä  la  conduite ,  la  raison  morale  y 
dpnt  le  premier  degre  est  le  sentiment  des  convenances 
et  ce  qu'oa  appelle  le  tact^  produit  la  prudence^X^ 
circonspection  ^  la  sagesse  humaine  ou  Vesprit  de  con-- 
duite.. 

La  raison  speculative  et  la  raison  morale  soqt  au  Fond 
ia  mdme  raison,  appliquee  d'un  c6te  ä  la  recherche  die  la 
verite,  ä  Tacquisition  de  ia  connaissance  et  de  la  science; 
de  l'autre ä  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
rinjuste,  et  ä  la  röatisation  des  dictees  de  la  conscience  dans 
la  conduite  de  la  vie^  L'esprit  naturel  est  la  raison  dans 
sa  premtere  manifestation,  ä  son  aurore.Tout  bomtiie^  se 
developpant  dans  les  conditions  de  Thumanit^,  a  de4'esprit 
naturel ;  c'est-ä-dire  qu'au  milieu  du  monde  et  de  la  societ^ , 
il  acquiert  assez  de  raison  pour  peroeyoir  les  rapports  de 
son  existence  avec  oe  qui  l'entoure,  discemer  ce  qui  peut 
^tre  utile  ou  nuisible  ä  sa  conservation.  Ainsi  le  sau- 
vage qui  tit  avec  sa  tribu  dans  les  forets,  aura  un  esprit 
naturel  relätif  ä  sa  position ;  l'bomme  qui  se  d^veloppe 
Sans  Instruction  au  milieu  d'une  soci^t^  avancee,  aura  un 
esprit  naturel  analogue  ä  la  civitisation  de  cette  soci<Ke, 
II.  23 
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el  il  eo  sera  de  m£me  pour  cltaque  condkkwi  diei  im 
peuple«  Ceux  qui  manqueDt  de  oet  esprit  sont  appel& 
imb^cilles  ou  faibles  d'esprit^  idioU»  simples,  et  ceUe  der* 
ni&re  expreasion  est  tres  juste  en  ce  sens  qu'ils  sont  de- 
pourvus  de  la  faculte  de  refl^cbir^  par  laquelle  l'hommese 
double  en  lui-mSme,  se  falt  sujet-objet  pour  se  connaitre 
et  connaitre  en  lui  ce  qui  Taffecte.  Geux  qu'on  appelle  spi- 
rituels  ou  gens  d'esprit  ont  celle  qualite  ä  un  degr^  Emi- 
nent; et  leur  esprit  est  brillant,  quand  il  s'unit  ä  uoe 
imagiuation  vive  qui  r^fl^cbit  eh  couleurs  eclatantes  les 
rapports  per^us,  et  k  ime  parole  facile  qui  leai  exprime  par 
saiMies  et  d^abondance. 

h^bonsens  suppose  la  rectitude  et  Ja  justesse  de  Tesprit 
naturel;  c'est  une  mani&re  spontan^e,  naive,  mais  juste  et 
nette  de  juger  les  bommea  et  lea  choses  dans  une  position 
donn^.  Le  bon  sens  est  en  general  tout  pratique  et  ne  s'e- 
l^ye  point  ä  la  sp^culation.  11  jugie  souvent  nieux  que  la 
speculation,  bien  qu'il  ne  jpuUsQ  rendre  cooapte  deoequ'il 
d^ide,  parce  qu'il  voit  le&  cboses  plus  simpleiiient,  plus 
drottement  et  non  ä  travers  les  pvejuges,  les  pr^Tentioos 
et  les  opioions  conve^uea  qui  embarraasca^t^trop  aouveot 
l'esprit  des  sav^knts.  f\  est  remarquable  dans  les  enfanls, 
les  feniines,  Ic^  Igncdrants.  U  yi^e  aux  resuUaiSi  s'itiqui^te 
seulement  de  jce  qui  est  necessaire  om  utile,  et  n'a  de 
portee  que  pour  ce  qui.se  rattacbe  ä  la  posiliott  de  i'iiidi- 
vidu. 

Le  (liscememmt  est  Tacld  de  Teaprit  separant  les  eo»^ 
traires»  les  differenees,  et  mettaat  cbaque  cboseik  sa  place. 
II  suppose  unemesttre  d^appr^ctaAion,  et  il  est  plus  a6r, 
quand  sa  mesufe  est  nettefne»t  detfirBsia^  ^1  qw'il  a  pUis 
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d'faabilude  de  Tappliquer«  Lfcsoreiot  Ic  read  fluB  provpti 
plua  ücilef  plus  subtil.  Quand  le  discerdement  porto  tutt 
des  rappcMTts  tr^  iloigni^^  et  (]^il  decide  de  ce  qu^il  110 
Yoit  pas  par  ce  qu'ä  iroit,  prtoiinant^  ocmjectitrant)  iiidui«4 
sant  etderinant,  ils'appdle^a^ac/le/et  ilaen  effietfpdqno; 
chose  de  di¥iiiatotre,  qut  liii  fail,  pour  ainsi  dil«,  pr^veir  hn 
rapports  des  cfaoses  ayant  de  les  saisir«  G'estuiieeipdoe  d^iAs^ 
tioet  de  la  raison,  sefnbkble  jusqu'ä  vto  certain  point  k 
celiii  de  Fanimai  qui  sent  de  iom  sa  proici  et  lä  suit  k  la 
piste,  qui  pBessent  ee  qui  lui  est  necessaire,  la  noiirritui^e 
qui  Ini  convieiit  ou  le  danger  qui  ie  menace. 

La  perspieaciiS  mdtque  un  autre  mode  de  la  raison; 
c'est  le  regard  de  l'edprit  vojatit  ä  travers  beaucoqp  de 
dioses  et  distingnatit  UMitjüste  dans  iemölange  cdleqn'il 
cbereh04  La  perspicaetfed^ai^eee  qui  «stelnbrootUey  saisil 
preqis^ttiCTit  le  pesot  prtncipat  de  dxiqoe  obose  ant  milfetf 
des  d^aüa  et  des  aeoessdircs»  et  suit  avec  conitaiioe  la  li-' 
gne  q«  nlelie  au  but  mt^pi  tcs  voie»  dirc^sto  qui  se  croi^ 
sent  sous»  scs  pas.  C^est  Une  qualitä  pr^cieiise  dans  Ics  re^ 
Aerobes  scienfi^ques  et  dans  hi  pratiqaedes  a&tires^ 

La  pSnitration  est  le  regard  de  i'esprit  pei^^auvt  \es  objeia 
pour  lea  rmt  dant  leur  fond  et  y  po^tei*  sql  luiat^*  La 
plupan  d<0  boiBines  ne  reie^t  \e&  dbtosf»  tfa'k  la  sorftee; 
Un  eaprit  päi^tram  est  xoujMr&  pouss^  ä  dberdiei^  ee  quif 
est  pai^dessdus^  k  descendre  dum  ia  pfdfotideur;  et  pout^ 
eda  ü  reg»rde  les^  (A^t»  dttieotenttnt^  e»  face,  afin  qae 
son  fuyo^f  tonybant  perp€mfdie»lair«i*eA€  sur  l^ofcjet^  ne 
$0^  ni  r^cbi  Ht  r#raeiey  et  pä«^se  tou«  entier  jusqu'a« 
oentre^ 
Cesi  finodea  de  la  rsMOAt  oes  mianees  de  la  penafo  saht 
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des  qualilÄ  naturelles  quipeuYtot  dtre  perfeciioiinees  par 
Texerciceet  par  l'art.  Elles  öp^retit  le  plus  soiivent  par  in- 
slinct,  Sans  qüe  la  Tolonte  s'en  mdle  expressement.  Quand 
la  reflexionles  dinge  et  les  soutient,  quand  la  volonte  les 
appltque  serieusenient  et  avec  suite  ä  un  traVail  dönhe,  ta 
raison  denentsp6ciäatii/e.  Alors  la  pensee  se  homme  mi- 
di tation,  et  eile  tend  aü  sjst^me,  ä  la  theorie.  Elle  a  de  la 
proföndeur  quand  dans  ses  gencralisations  eile  s'adresse 
aiix  caract^es  les  phis  essentiels ,  ä  ceux  qiii  eoncourent  le 
plus  efficacement  ä  la  formation  des  choseset  ä  la  manifes- 
tation  de  ia  Tie;. quand  dans  sa  mani^e  d'expliquer  il  j 
a  une  idee  premi^e  qui  sert  de  base  au  discours ,  un  prin- 
cipe qui  doiine  aux  däveloppemients  de  la  solidite  et  de 
Piinite.  Une  raison /^ro/oncie  n'a  point  de  relache  qu'ellene 
söit  arrivöe  au  fond  des  choses,  autant  qu'il  est  donne  l 
Fesprit  humain  d'y  entrer.  Une  raison  etehdue  est  celle  quia 
lä  capacite  d'embrasser  beaucpup  de  faits  ou  de  pens^es  dans 
uh  m^ne  ppint  de  yue,  comme  Fceil  qui  aper^it  d'une  hau- 
teur  un  grand  nombre  d'objets  et  decrit  autour  de  lui  un 
immense  borizon.  Une  raison  Stroiie  ressemble  ä  une  yue 
ooürte,  dont.rhorizon  d^asse  ä  peine  la  drcon8i»*iption 
de  ia  personne.  L'instructioii,  la  lecture^  la  oonrersation, 
ious.les  moyens  qui  serv^ht  ä  äcqu^rir  des  connäissances, 
tendent  ä  ^largir  Fesprit,  äfortifierson  r^ard  et  ä  d<mner  ä 
la  raison  plus  de  port^  et  plus  de  puissanoe.  C'est  un  des 
principaux  resultats  de  la.oommunicätion  active  et  multi- 
pli^  des  individus  et  des  peuples.  Enfin  la  raison  specutatire 
a  de  la  riguearquand,  percevant  nettement  les  rapporls  des 
cboses,  eile  les  enchaine  dans  leur  ordre  naturel  et  met 
chacune  ä  sa  place,  soit  dans  la  synth^,  seit  dans  Ia  de- 
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ducdon.  Par  cette  liaifion  inlime  i'unUö  s'etablit  dans  le 
trayail  de  la  raison,  et  il  y  a  de  la  cons^uence,  de  la  so- 
lidile  et  de  Tensemble  dians  tout  ce  qu'elle  pense,  dit.et 
ecrit, 

Les  qualites  de  la  raison  morale  correspondent  ä  Celles 
de  la  raison  speculalive,  et'n'en  different  que  par  Tappli- 
cation.  A  Tesprit  nalurel  r^pond  le  sentiment  des  conue- 
nancesyirtsiinciitä  son  origine,  et  qui  supposeaussi  pour 
son  deyeioppement,  Tinfluence  de  ia  soci^tä  et  cette  In- 
struction spontan^e  qu'on  regoit,  par  cela  seul  qu'on  vit 
au  milieu  de  la  civilisation  et  dans  une  atmosphere  sociale. 
De  lä,  la  piideur,  la  honte  naturelle,  la  crainte  de  faire  le 
mal,  le  remords  quand  on  Ta  coramis,  et  tous  ces  faits  mo- 
raux  qui  prouvent  que  la  raison  est  dejä  munie  d'une  cer- 
taine  mesure  de  bien,  de  justice,  d'honnStete,  qui  lui  sert 
ä  apprecier  les  actions  humaines.  Ge  sentiment  des  conve- 
nances,  fortifie  et  affine  par  l'experience,  produit  ce  qu'on 
appelle  figurement  le  tact,  parce  que  cette  facultd  sert  ä 
nous  conduire  au  milieu  des  hommes  et  dans  la  soci^t^ , 
comme  la  main  aide  Taveugle  ä  se  diriger  dans  Tespace;  et 
que  par  cette  espece  de  toucher  moral,  comme  par  les 
doigts ,  nous  reconnaissons  le  mieux  les  choses  utiles  ou 
nuisibles.  La  prudence  est  le  tact  reduit  en  Systeme,  de- 
venu  babituel  et  dirigeant  la  conduite  d'apr^s  tel  point  de 
vue  et  pour  une  certaine  fin.  La  circonspection  est  la  pru- 
dence en  acte  ou  appliquee  aux  circonstances  du  moment, 
de  maniere  ä  ne  se  compromettre  en  rien  et  ä  se  garantir 
de  tous  les  cötös»  La  sagesse  humaine  est  la  perfection  de 
1^  prudence;  c'est  la  raison  morale  ä  son  apogee,  s'effor- 
9ant  de  realiser  dans  sa  conduite  et  par  ses  actions  ce  qui 
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lui  fiemble  le  plus  oonrenabie,  le  plus  utile  ou  le  plus  bon- 
n^te.  Elle  s^  distiogue  par  Vesprit  dß  conduite,  qui  en  est 
l'applicalion  au  mitieu  de  la  soci^te  et  daos  les  relatians 
compliqu^  et  d^iicates  que  Tötat  social  ötablit  entre  les 
bommes. 
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CHAPITRE  IX. 
De  V  acte  lepluspurde  VespriL  —  ExercicedeVintelligeno^. 

$  163. 

L'esprit  humaia ,  qu'il  ae  faul  pas  conFGadre  avec 

r^me  humaine,  ätant  le  produit  du  d^veloppemeat 

des  deux  substances  qui  coastituent  rhomme,  par- 

ticipe- n^cessairemeat  ä  la  nature  de  chacuae.   ll 

tient  a  la  fois  de^räme  et  du  corps,  et  de  lä  ses  divers 

degr^s,  suivant  rinfluence  pr^pond^rante  de  Tune 

ou  de  Tautre  ä  savoir :  Tesprit  införieur ,  pos^  par 

la  nature  physique  sous  rinfluence  des  agents  qui 

lui  sont  analogues  et  dont  la  manifestation  la  plus 

brillante  est  Y Imagination;  Tesprit  sup^rieur,  posö 

par  le  developpement  de  ia  nature  psychique  dont 

la  premiäre  puissance  est  Vintelligence;  et  enfin  l'es- 

prit  moyea  ou  mixte ^  qui  r^sulte  de  T^quilibre  des 

deox^  ou  la  raison,  L'intelligence  et  la  raison  sont 

donc  des  fat^ult^  distinetes  de  Tesprit  hümain. 

L'inteüigeace  est  le  rayonnement  luoiineux  de 
Tiinie^  p^n^tr^  et  ii^dd^  par  la  iumi<^r«  divin«. 
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Elle  ^tablit  autour  de  Täme  comme  une  aureole  et 
d^lermine  sa  forme  spiriluelle,  Ventendement  puvj 
par  lequel  rhoinme  peut  communiquer  imm^ia- 
temenl  avec  le  monde  iatelligible,  ayec  la  Sagesse 
diTine.  L'Etre  dans  sa  triple  manifestation  en  Bonte, 
Y^rit^  et  Beaut^,  les  idöaux  et  les  idees,  tels  sont 
les  objets  de  riotelligence.  Les  objets  naturels  de 
la  raison ,  qui  a  ^t^  souvent  confondue  avec  ImteU 
ligence  sous  le  nom  de  raison  superieure  ou  de 
faeult^  de  l'absolu,  sont  les  phenomeoes  ou  les 
Images  des  choses,  les  faits  de  la  conscience,  les 
DOtions  abstraites  et  les  signes  qui  les  exprimeat.  La 
raison,  proprement  dite,  ne  peut  juger  dece  qui  est 
universel. 


Nous  avons  dit  au  chapitre  II  ce  que  c'est  que  l'esprit 
en  g^neral,  combten  il  y  a  de  sortes  d'esprits;  et  dans  ie 
chapitre  III  nous  avons  explique  la  Constitution  parti- 
Guli^re  de  l'esprit  humain ,  r^suUat  des  deux  natures  qui 
composent  i'homme,  et  ainsi  les  representant  dans  leur 
Union.  Nous  iCy  reviendrons  pojnt.  Nous  voulons  seule- 
ment  marquer  ici  d'une  mani^re  sailiante,  la  distinction  de 
rintelligence  et  de  la  raison,  confQndues  par  la  plupart 
des  philosophes,  au  grand  d^triment  de  la  Psychologie. 

L'esprit ,  nous  Tavons  vu ,  n'est  pas  Täme;  il  lui  appar- 
tient  comme  une  propriöle,  une  qualit^,  une  faculte  ä 
sa  substance;  car  l'esprit  cre^  n'a  point  de  substance  en 
soi,  et  c'est  pourqüoi  il  ne  peut  subsister  par  lui-m£me;  ii 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  361  ) 

lui  fallt  toujoufs  un  substratum  qui  lui  serve  de  base  eC 

lui  donne  dela  fixite.  L'esprit  humain ,  complexe  par  se» 

elements»  est  c^endant  un  par  la  personnaltt^  et  dans 

la  conscience.  L'intelligence  et  la  raison  ressortent  du 

meme  esprit;  dies  en  sont  des  puissances,  mais  des  puis- 

sances  distinctes ;  car  elles  di£F^rent  par  les  naiures  dont 

elies.sont  issues  et  qu'elles  repr^sentenU  Dans  Iliomme 

adulte,  rmteiligenoe,  produit  de  la  nature  psychique  ou 

rayon  de  Täme,  se  rodle  avec  Fesprit  de  la  nature  pby-    . 

sique  dont  eile  re^oit  n^cessairement  Tinfluence,  ä  cause 

du  d^veloppement  simultane  de  toutes  les  parties  de 

rbomme.  Le  caract^re  intelligent  domine  tant  que  Täe- 

nient  psycbtque  est  en  plus;  qüand  les  deux  elöments  se 

balanoent,  la  raison  parait.  Nous  ne  pouvons  coiioevoir 

la  raison ,  ni  meme  les  Operations  des  sens,  de  la  m^ 

moire ,  de  Timagination ,  de  l'entendement  exerc^s  yo- 

lontairemeht  et  avec  conscience»  sans  rintervention  de 

TinteUigence.;  mais  on  peut  concevoir  Tintelligence  sans 

ces  facult^y  et  par  consequent  sans  mäange  d'esprit  phy- 

sique  et  d'influence  inf(grieure:  c'est  ce  qu'on  appelle  Tin- 

telUgehce  pure.  Teis  doiirent  dlre  les  dtres  interm^iaires 

ehtre  Dieu  et  Vbomme  actuel.  Dans  Thomme  de  la  terre 

rintelligence  ne  peut  pas  acqu^rir  toute  sa  puret^,  parce 

que  l'äme  est  unie  ä  un  corps  perissable  et  grossier.  Mais 

dans  une  autre  spbire  d'existenoe,  quand  Täme  sera  däi- 

vree  des  impuretes  qu'elle  a  contractu  ici-bas,  quand  le 

Corps  glorifie  aura  repris  sa  beaute  originelle  par  le  tra-  ^ 

vail  ^urateur  de  lainort  et  de  la  resurrection;  quand  k 

rapport,  ^tabli  primitivement  par  le  Createur  entre  ces 

deux  substances  pour  constituer  l'homme  parfait,  sera 
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trestitu^,  alorsrinteUigenoe  nesera  plus^nlraTee  par  la  na- 
ture  phjsique;  eile  en  sera  au  coatraire  a4inirabkiiieDt 
aerWe,  second^,  et  eile  jouira  de  toute  6a  puiasanoe,  res- 
treinte  aujourd'hui  par  les  nioesaiUß  de  la  mattere  et  du 
monde  inf<§rieur  aous  le^quelles  l'hoaiine  est  tomb^.  D^ja 
maiatenant,  k  mesure  que  nous  oous  äevons  au^deasus  du 
ooipa ,  de  aes  d&irs  et  des  choses  qui  les  exoitent,  notre 
esprit  s'öpure,  notre  raison  se  tourne  en  haut;  et  l'intelli- 
genoe ,  ^olair^  par  une  luvi^  supärieure ,  pressent  Tideal 
et  s'^Qce  sur  les  ailes  de  la  oontemplation  yers  les  Terites 
^ternelles« 

Si  l'intelligence  et  la  raison  sont  des  fiicultes  distinctes 
de  Tesprit,  dies  doivent  diffifrer  par  leurs  relations, 

L'inteliigenoe  est  en  rapporl  naturel  avec  ce  qui  est  ana- 
logue  i  l'äme  dont  eile  est  le  rajon ,  par  consequent  avec 
.^  ce  qui  est  ^temel»  absolu^  universell  n^oessaire.  Le  monde 
divin  et  le  monde  intelligible,  voilä  sonobjet  Toutfaomme 
en  qui  rintelligence  domine,  cherche  en  tout  et  par-des- 
sus  tout,  ce  qui  ne  passe  point,  ce  qui  ne  perit  point,  la 
y^ritö,  II  se  distingue  par  lä  des  hommes  vulgaires,  chei 
lesquels  prevalent  la  raison  et  les  sens;  Thomme  des  sens 
ne  s'int^ressant  qu'ä  oe  qui  le  fait  jouir,  fhomme  de  rai- 
son raisonnantsa  jouissance  pour  la  toumer  en  int^rit 
bien  entendu.  La  raison  d'ailleurs  est  ^troitement  li^  k  l'in* 
telligence,  parce  qu'elle  lui  est  immediatement  subordon- 
n^e;  elleen  re^oitses  principes  etses  lois,  qu'elle  applique 
'  saus  pouTOir  les  expliquer ;  et  si  eile  les  reiuse  ou  les  met  en 
question,  eile  s'ote  la  possibilit^  de  penser  et  s'annule 
par  le  fiiit.  Son  travail  porte  sur  des  mat^iaux  foumis 
par  l'exp^ienoe;  et  ainsi  toutes  ses  ceuvres,  si  babilement 
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combin^  qu'elles  soient,  ont  toujours  le  caraotöre  de  1« 
conttngence  et  du  reladf.  L^s  axiomes  wx^mitaesy  tels  que 
la  raison  les  formule,  n'ont  potnt  une  poiiie  uniTereelle; 
ils  n'ont  de  valeur  que  dans  la  spb^e  ralionnelle  et  dans 
le  monde  phjsique,  partout  oii  le  temps  et  Teapace  sont 
les  conditions  de  Texistence.  La  loi  de  la  substance,  qui  af- 
firme  qu'il  n*y  a  point  de  qualite  sans  substance,  n'est  ap- 
plicable que  lä  oü  la  substance  se  manifeste  et  se  distingue 
par  des  qualites,  par  des  accidents.  Appliquee  au  monde 
diTin,  äDieu,  eile  n'a  plus  de  sens,  parce  que  Dieu  est 
Celui  qui  est,  qu'en  Lui  il  n'y  a  cpi'ätre  et  substance,  rien 
d'accidentel,  de  contingent,  de  ph^nom^nique.  La  loi  de 
la  causalit^  qui  dit:  Toutce  quiexiste  a  une  cause,  s'arr6te 
impuissante  devant  Y^tre,  Principe  de  tous  les  ^tres,  au 
delä  duquel  iln'y  a  plus  de  cause.  En  outreDieu,  oomme 
Gr^ateur,  ne  peut  [ms  £tre  appel^  propremeot  la  cause  des 
creatures;  ear  si  le  Cr^ateur  et  lacr^ature  ^taient  entre  eux 
dans  le  rapport  de  la  cause  ä  reffet,  ils  seraient  de  la  meme 
nature;  l'une  eüt  ^te  contenue  virtucUement  dans  T^tre, 
comme  un  fait  dans  celui  qui  le  produit,  ce  qui  m^nerait 
au  panthäsme.  II  en  est  de  mSme  des  axiomes  suiyants: 
Rien  ne  vient  de  rien;  le  tout  est  plus  grandque  lapartie; 
le  tout  est  igal  ä  la  somme  des  parties;  propositions  ^vi-' 
dentes,  incontestables  dans  le  monde  pbysique  et  rationnel, 
mais  qui,  transport^es  dans  le  monde  m^taphysique  et  in- 
telligible,  donneraient  lieu  ä  des  jugements  absurdes  et 
impies ,  ce  qui  arrive  quand  la  raison  humaine,  youlant 
juger  ce  qui  la  depasse,  applique  ses  mesures  ä  un  ordre 
de  choses  oü  elles  ne  yont  plus.  Elle  etablit  alors  un  dog- 
matisme  logiqiie  sans  base  msaoction,  qui  compromet  les 
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haute»  Y^rites  qu'il  veut  d^^fendre,  comme  il  est  säns  force 
pour  les  d[>raiiler,  quandil  se  tourne  contreelles.  La'^- 
cuiation  rationnelle,  appiiqu^  exclusiTement  aux  v^ites 
transoendantes  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  science 
et  de  Tart,  a  toujours  produit  le  soepticisme. 

$  165. 

L'intelligence  et  la  raison  di£föreat  notablemeat 
par  leur  manidre  d'op^rer.  L'aete  de  rintelligence 
est  simple  comme  Farne  dont  il  ^mane;  c'est  le 
regard  de  Täme  percevant  ou  appräiendaat  la  ye- 
rite  iastaatan^ment  et  aussi  simplemeot  qu'il  est 
possible ,  c'est  la  yision  pure  :  on  l'appelle  contefnpla- 
tion.  L'aete  de  la  raison  au  contraire,  ou  la^pensee, 
est  toujours  complexe,  successif ,  fractionn^.  Elle  part 
de  donn^s  contingeates,  de  ph^aomenes,  de  faits, 
d'observations  qu'elle  compare  pour  en  faire  res- 
sortir  les  rapports.  Elle  abstrait  laborieusement/  eile 
iaduit  et  d^duit  avec  effort^  et  sa  plus  haute  Opera- 
tion, le  raisonuement,  est  le  sigae  de  son  imperfec- 
tion,  puisqu'il  procede  lentement  du  connu  a  Tm- 
connu,  empruntant  le  secours  des  moyens^termes 
pour  unir  les  extremes  dont  le  rapport  n*est  point 
immediatement  saisi.  La  raison  est  ä  rintelligence 
comme  le  temps  a  Töternitä. 

La  distinction  de  la  raison  et  de  l'inteHigence  a  et^  faite 
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dans  tous  les  temps  par  les  phiiosophes  qui  ont  su  obserter 

profondenient  l'äme  bümäine.  Elle  resson  de'tous  o6ti§d 

dans  les  ouvrages  de  Piaton,  lä  surtout  oü  il  AecfAi  les  degr^ 

d'aseehsion  de  resprit  pour  revenir  par  la  purificatiön  ä  la 

contemplation.  La  doctrine  platonicienne  r  epose  engrahde 

parlie  sur  l'opposition  de  la  science,  fohd«^  suv  Vidie;  et 

de  la  canmz^jticuce  qui  provtent  des  sens  et  dei'abstraclidn 

rationnelle.  Le  gnostique  ou  le  vräi  sayant,  s'äetant  par 

la  \üe  de  rintelligencejusqii'ä  Tiefte  des  cboses  ,saitd'une 

mani^re  oertaine,  imiBnabie;  tandis  que  celui  qai  ne  coH^ 

natt  que  par  les  sens  et  les  facültä  införteuresi  tfe  saisit 

que  des  pb^noBO^nes,  des  ombres,  et  nepeut  aroir  qiiedes 

opinions.  Scire  et  opinari  ^taieiit  pour  les  anciens  deulic 

eboses  tresdiffdrenieset  iseme  presque  oppösöes.  La  Fa- 

meuse  allegorie  de  la  caverne,  dans  Piaton,  rexprimed'une 

raaniere  frappante. 

«  Repr&ehtez-Yous  une  caverne  oü  la  lumiere  ne  p^n^tre 
que  par  une  seule  Ouvertüre.  Dans  cette  caverne  sont  des 
hooiiiies  qui  y  ont  ^te  ^leväs  depüis  leur  enfance  et  qüt  y 
restentla  töte  et  les  jambes  encbainees,  en  sorte  qu'ils  ne 
peuveiit  porter  leur  regard  que  sur  ce  qui  est  devänt  eiix. 
Entre  la  lumiere  qui  vient  d'en  baut  et  eux^  est  un  cbemin 
par  lequel  passeht  des  bomtnes  portant  des  statues,  des  fi- 
gures  d'animaux  et  autres  choses ;  et  les  ombres  de  tous  ces 
objets  sont  projet^es  mv  la  paroi  opposee  de  lä  caverrie. 
Nos  prisonniers  qui  ne  voient  qüe  des  ombres  sont  cepen- 
dant  persuades  qu'ils  aper^oiTent  les  objets.'Quesi' nous 
d^chpns  Fun  d'entre  eux  pour  le  mener  vers  la  lumiere, 
et  que  nous  lui  fassions  Yoir  les  eboses  elies-mömes ,  seron  t- 
ce  les  choses  ou  leurs  tmages  qiii  lui  paraltront  la  verit^? 
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C^  hoaune  i»p<MÖ  subitemeiu  ä  l'&sM  de  U  huntire  ea 
^Duffrini  au  eomoi^ioeaieDt;  il  ne  Terra  rien  ä  eauäe  de  b 
douleur  y  puis  il  s'y  habiloen  peu  k  peu ,  regardera  d'abord 
les  objets  pendant  la  imil  «t  ä  la  lueur  des  astreS)  ei  fioira  par 
let  contempler  en  pleia  jour;  et  alors,  totites  les  fois  qu'il 
se  rappellera  sa  Tie  pass^,  il  ia  trouvera  bten  naisärable 
auprte  de  ^  vie  prißenie.  Suppoaez  inainleoaot  qu'il  ren* 
Ire  dans  la  caverne,  et  que  parlant  deee  quil  a  m,  des 
cboses  Tä*itables,  ä  ceux  qui  n'ea  sont  poiat  Mortis  ^  il  leur 
affirme  qu'ils  ne  Toient  que  de»  ombres;  ceuxwsi  se  nioque- 
roQt  de  lui,  ils  le  regarderont  comme  ur  fou^  ila  diroiu 
que  personne  ne  dott  ehercher  ä  s'^erer  aux  dioaea  sup^ 
rieures,  et  que  si  quelqu'uB  le  tente,  il  faul  le  tuer»  Teile 
est  finaage  de  notre  Tie.  Tant  que  noua  nous  serrons  seu-* 
lement  des  seiis,  nous  ne  vojons  que  les  ombres  des  Stres« 
Mais  quand  nous  dirigeons  le  reg^rd  de  Time  en  haut,  oous 
contemplona  les  cbosea  intelligtblea  et  yraies«  Ceux  qui  re- 
descendent  de  eette  oonlemplalion  n'aiiBeat  point  ä  se 
m^ler  des  cboses  bumaines«  et  il  »'est  pas  efosmant  que 
les  aotres  bonunes  se  moquent  d'eux  et  le^peraecutent, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'babttuer  a  leura  ten^bvesrv 
{Republ,,  ÜT.  7.) 

Cette  carerne  est  rcntendementbumahi«  Leura  sens  et 
leurs  organes  sont  l'ouTerture  par  oü  la  lunrite«  p^netre, 
les  Images  qui  se  peignent  sur  le  ibiid  soni  leaconoeplioDa 
des  cboses  sensibles  dans  rentendenient;  ceux  qui  prenneDt 
les  ombrea  pour  la  realit^,  qut  composent  leur  couuais- 
sance  avec  oea  fantooies  el  repouasent  l'annonce  des  cfa»* 
ses  sup^rieureSy  sont  les  boiumea  de  raisoa  a'enfcmiant 
dans  leur  esprit  propre  et  faisant  de  la  scienee  atee  des 
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abstraolioDS.  Cehii  qui  a  ii.6  AiW^pi  dt  ses  Ken»,  ooncitfii 
ä  la  lufinäre  ei  mis  par  eile  ea  rapport  £reet  avec  ta  T^ritd, 
c'e&t  fh0ibnie  d'inteltigence  qai,  ayant  gotkie  \es  choses 
^temelleSy  n'a  ptvs  de  ga&t  pcKir  les  perissables;  c^est 
l'homiiie  transcendant  dont  se  moquent  les  hommes  posi- 
tifs  et  Tulgaires;  c'esi  Ic  g^nie  aux  prises  ayee  le  sen«  eom- 
nmn  et  rhabitude. 

Yoici  un  autre  passage  de  Piaton  ob  les  deux  vues  de 
Fesprit  sant  parfaitement  disting»^. 

«  L'äme  Tok  de  de«x  manidres;  o«  die  roit  par  le  corpa, 
par  les  organes  des  sens;  ou  elte  roit  purement  par  eile- 
m&oEie.  Dans  le  premier  oas  eile  est  entratn^e  par  les  organes 
TCTS  oe  qai  change  toujours ;  eile  s'^are ,  se  troi:Me  coimne 
enlYree,  eile  ne  touche  les  i^ose^r  qu'en  vacillant.  Mais  quand 
eile  Voit  parement,  parelle^mtoie,  sans  intermediaire,  atore 
eile  se  dinge  vers  ce  qui  est  pur,  Kernel ,  immortel ,  ifis- 
miiable,  s^y  attache  fermement,  comme  ^tant  de  la  in^me 
nature;  eile  cesse  d'errer,  et  une  fois  qu'etle  a  touche  ee 
qui  est  etemel  et  immuable,  eile  y  reste  R%6e.  i»  (Phiedofi, 
chap.XXVII,  edit,de  Yittenbacb.  ^  P.  188  decelle  de1>cu]&- 
Ponts.) 

Eq  mei  US  autre  qui  marque  les  degv^  par  oü  it^me 
s'äävedn  sensible  äriateUigibley  de  la  sensatioti  k  l'idöe. 
«  Geioi  qui  reut  s'etever  ä  f  amour  parfoit,  ä  Pamour  su- 
blime, doit  passer  par  tous  les  degr^  de  la  beaut^.  DV 
bord  il  oönsid^re  le»  beanx  objets  de  la  nature,  puts  il  re- 
counalt  que  la  beaute  qui  est  dans  tous  les  tehips^,  est 
une  seule  et  m^oae  beäutä,  et  alors  il  ne  s^^attarhe  plus  ä 
an  seul  objet  besm,  mais  il  derient  a«iateur  de  töus  tes 
beaux  ofajeC«  en  giteäpal.  Ensuite  ii  trouve  dans  les  aines 
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une  beauti  sup^rieure  k  oelle  des  corps;  il  la  <K>n8idere 
dans  les  actions,  dans  lea  caractöres,  dans  les  institulions 
humaines,  dans  les  lois;  et  ii  trouTe  que  cette  beaut^  mo- 
rale  est  une  et  la  mime*  De  lä  il  passe  aux  sciences,  et  trou- 
▼ant  en  elles  une  source  abondante  de  beaute ,  il  n'admire 
plus  senrilemeul  teile  chose,  teile  action  ou  teile  inslita- 
tion;  il  neresleplusesclaved'unebeauteparticuli^re,  mais 
•se  plongeant  par  le  regard  dans  la  mer  profonde  du  beau, 
il  contemple;  et  en  contemplant  il  ^fante  des  idees  et 
des  pensees  merveilleuses,  jusqu'ä  oe  que,  se  fortifiant  et 
se  d^Teloppant  davahtage,  il  p^n^re  dans  la  science  une 
du  Beau  lui-mSme.  Gelui  qui  est  ainsi  conduit  par  l'amour 
ä  travers  ces  degres,  et  qui  voit  les  choses  belles  dans  un 
ordre  convenable,  quand  il  parviendra  au  terme  de  Ta- 
mour,  contemplera  tout  d'un  coup  une  Beaute  admirable 
par  sa  nature.....  C'est  queique  chose  qui  a  toujoui^  ete, 
qui  ne  deyient  point,  qui  ne  perit  point,  qui  ne  croit  ni 
ne  decrott,  qui  n'est  pas  beau  en  une  partie  et  laid  dans 
uneautre,bea\i  dans  untempsetlaid  dans  un  autre  temps, 
beau  pour  Tun  et  laid  pour  Tautre.  Ge  beau  en  soi  ne  peut 
pas  etre  represente  par  Timaginalion ,  comme  un  visage,  un 
Corps ,  un  discours  ou  une  science;  on  ne  peut  point  le  pla- 
cer  en  autre  chose  qu'en  lui-m^me,  comme  dans  un  animal, 
sur  la  terre,  dans  le  ciel;  mais  il  est  eternel,  absolu,  uni- 
forme, etant  lui-m£me,  par  lui-m&ne  et  avec  lui-m^me. 
Toutes  les  choses  belles  le  sont  par  sa  participatioa,  tdle- 
ment  qu'en  donnant  ä  toutes,  ii  ne  perd  rien.  On  ne  peut 
non  plus  lui  rien  ajouter  et  il  ne  souffre  aucune  modifica- 
tion.  L'homme  monte  donc  gräduellement  du  beau  fhjsi 
que  au  beau  moraL,  du  beau  dans  les  OMBurs  au  beau  dans 
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les  Sciences,  puis  au  beau  dans  la  science une ou  ä  la  science 
du  beau,  et  enfin  il  contemple  le  Beau  lui-iüeme.  Alors  en 
aspect  avec  le  pur,  le  parfait ,  le  simple,  le  divin ,  il  s'y  atta- 
che  de  toutesa  force^  et  il  enfante  en  lui  non  plus  les  ima- 
ges  d'une  yertu  encore  au-dessus  de  lui,  mais  la  vertu  elle- 
mSme;  car  il  toucbe  la  chose  et  non  plus  son  simulacre,  et 
en  enfaiitant  et  developpant  en  lui  la  vertu,  il  devientami 
4(6  Dieu  etparticipe  ä  Timmortalite. »  (Banquet,  ed.  de  Deux- 
Ponts,  p.  246). 

L'ecole  neoplatonicienne  d'Alexandrie ,  eclairce  d'un 
rayon  cbr^tien  tout  en  repoussant  le  Christianisme,  a  Si- 
gnale rintelligence  d'une  maniere  encore  plus  eclatante. 
«Pour  contempler  la  Beaut^  ^ternelle,  il  faut  ferraer  Toeil 
du  corps,  et  ouvrir,  exciter  cet  autre  oeil  cpie  tous  l^s  hom- 
mes  possedent,  mais  dont  bien  peu  se  servent.  II  faut  tour- 
ner cet  oeil  interieur  vers  les  cboses  lumineuses;  car  c'est 
par  lui  seulement  qu'on  s'ä^ve  au  monde  intelligible  pour 
y  conlempler  les  idees.  (Plot.  Enneade  I,  liv.  6). 

cc  Si  vous  etes  pur,  un  en  vous-ipeme  et  s^il  n'y  a  plus 
rien  d'heterogene  en  vous,  alors  voüsdevenez  vous-meme 
lurai^re  vraie  et  pure,  lumi^re  incommensurable,  non  plus 
restreib te  dans  une  forme,  mais  immense,  au-dessus  de 
toute  mesure  et  de  toute  quantite.  Dans  cet  etat  vous  n'^tes 
plus  qu'ceil ,  que  vue ,  et  n'ayant  plus  besoin  de  guide,  vous 
fixez  votre  regard  et  vous  contemplez  la  Beaute  eternelie, 
volle,  tente,  v^teraent  ou  revÄtement  du  Bien  absolu. » 
(Plot.,  Traite  sur  le  Beau.) 

II  n'y  a  pas  jusqu'ä  Aristote  qui  n'ait  pose  nettementla 
distinction  de  i'intelligence  et  de  la  raison  dans  les  paroles 
suivantes  tir^s  de  Vithique ,  liv.  6 ,  chap.  I ,  a  media. 
11.  24 
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c  Scientificum  anina«,  quo  anima  oognoscit  neoessaria,  est 
aliud  principium  et  alia  pars  anim«  ab  opinativo  et  raüo- 
cinativo,  quo  cognoscit  oontingentia. » 

On  sait  qu'Arislote  arait  ^t^  le  disciple  de  Piaton ,  et  bien 
que  la  tendance  toule  positive  de  son  esprit  i'ait  surtout 
port^  vers  les  choses  terrestres  et  ainsi  vers  les  parties  de 
la  connaissanoe  qui  y  r^pondent,  cependant  il  admettait, 
ainsi  qu'on  ie  voit  dans  ses  livres  sur  la  mötaphjsique,  d# 
principes  n^oessaires  et  ^ternelscominebasesdelasctenoe, 
et  ii  les  rapportait  ä  rinteÜigence  ou  ä  cette  faculte  de  räme 
qu'il  nomine  la  puissance  scientifique ,  pour  la  distinguer 
de  la  faculte  opinatwe  et  raisonnante. 

S.  Augustin  9  dans  le  livre  de  spiritu  et  animd,  1. 1, 
chap.  XIV,  dit:  «Cum  ab  inferioribus  adsuperiora  ascen- 
dere  volumus,  prius  occurrit  nobis  sensus,  deinde  imagi- 
natio,  deinde  ratio,  deinde  intelleetus,  postea  inteUigen- 
tia.  » 

II  dit  ailleurs :  «  Eadem  in  horaine  est  ratio  et  intellee- 
tus, licet  intelligere  Sit  simplicitef  veritatem  intelligibilem 
apprehendere ,  ratiocinari  autem  procedere  de  uno  intel- 
leoto  ad  aliud,  hoc  enim  imperfecte,  illud  perfecte  e^t  » 

Dans  son  Tratte  sur  la  TrinitS,  chap.  VII  infine :  «Pars 
rationis  superior  intendit  «ternis  conspiciendis  et  con- 
sulendis;  ratio  inferior  intendit  temporalibus  disponen- 
dis. » 

S.  Thomas  dit  dans  ia  Somme,  Quaest.  64,  art.  3 : «  Differt 
autem  apprehensio  angeii  ab  apprehensione  hominis  in 
hoc,  quod  angelus  apprehendit  immobiliter  per  intellec- 
tum,  sicut  et  nos  apprehendimus  prima  principia,  quonim 
est  intelleetus :  Homo  vero  per  rationem  apprehendit  mo- 
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biliter  discurrendo  de  uno  ad  aliud,  habens  viam.proce- 
dendi  ad  utruraque  oppositorum.  » 

Et  ailleurs:  «Et  hoc  est  in  angelis,  quia  statim  in  illis 
quae  primo  naturaliter  cognoscunt,  inspiciunt  omnia  quae- 
cunque  in  eis  cognosci  possunt,  et  ideo  dieuntur  intel- 
lectuales;  quia  etiam  apud  nos  ea  quas  statim  naturaliter 
apprehenduntur,  intelligi  dieuntur;  unde  intellectus  di- 
citur  habitus  primorum  principiofum.  Aiiim»  vero  hu- 
man«, qu»  veritatis  notitiam  per  quemdam  discursum  ac- 
quirunt,  rationales  vocantur.  Quod  quidem  accidit  ex 
debilitate  inlellectuatis  luminis  in  eis. »  Sum.  Quaest«  58 , 
art.  3. 

«  Ratio  ^t  vis  animae  cognoscitiva,  deductiva  conclusio- 
num  ex  pnemissis,  elicitiva  quoque  insensatorum  ex  sen- 
satis  et  abstractiva  quidditatum,  nullo  organo  in  operatione 
suä  egens.  Hsec  descriptio  pec  ultimam  particulam  notat 
differre  rationem  a  sensualitate,  quae  utitur  organo.  Per 
alias  autem  ab  intelligentiä  simpüci  secernitur;  cujus  ope- 
ratio  magis  attenditur  in  receptione  cognitionis  simplicis 
a  superiori  luce,  Deo,  quam  attendaturin  deductione  con- 
clusionum,  quod  est  proprium  rationis,  sive  principia  sus- 
cepta  sint  ab  experientia  per  sensus ;  sive  ilia  sibi  praesen* 
taverit  ab  alto  simplex  intelligentia.... »  Joan.  Gerson.  de 
mysticä Theologiä  speculativä.  Consid.,  XI,  p.  371. 

«Tres  cognoscendi  modi  sunt,  quorum  unus  animalis  di- 
citur,  utens  maxime  oculo  camis;  alius  rationaliis,  utens 
plus  oeulo  rationis;  alius  spiritualis ,  utens  oculo  contem- 
plationis,  sicut  distinxerunt  divini  homines  tres  oculos  et 
tres  vivendi  modos. » 

«  Yidemus  itaque  quosdam  ex  hominibus  vivere  non  ele* 

24. 
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vatiüs  quam  bruta :  solis  enim  sensibus  utuntur  ,  aut  eos 
soIos  insequuntiir.  Alii  raagis  insequuutur  rationem ,  intel- 
ligentes abstractas  regulas  artium  et  scientiarum.  Tertii 
ultra  baec  omnia  elevant  se  supra  rationem  in  quamdaro 
regionem  seternitatis  et  perspicabilitatis  et  super  omnem 
fluitationem  et  confusionem  iofinitam  desideriorum  et  co- 
gitationum  in  auram  quamdam  libertatis  serenam  assur- 
gunt  et  evolaiit,  et  jam  non  minus  yidetur  differre  eörum 
vita  a  caeteris  hoaiinibus,  quam  distant  homines  a  pecori- 
bus.i>  Id.  Consid.,  XXVI,  p.  382. 

Mais  nulle  part  nous  n'avons  trouvö  cette  distinction 
aussi  ifettemontetaussi  philosophiquement  posee  quedam 
cette  pbrase  de  Boäce. « Intellectus  comparatur  ad  rationem 
sicut  aeternitas  ad  tempus. »  (De  consol.,  lib.  6,  ex  prosa  4.' 

Si  maintenant  nous  rentrons  en  nous-m^mes  pour  con- 
stater  par  notre  propre  expcrience  cette  distinction  fonda- 
mentale,  nous  trouvons  en  effet  deux  mani^res  de  voir, 
comme  dit  Piaton, I'une  par  les  sens  et  au  dehors:  c'est  ia 
Vision  organique;  l'autre  par  l'esprit  et  au  dedans:  c'esl 
Ia  Vision  intellectuelle  ou  le  regiard  de  l'intelligence.  Dans 
I'une  ni  Tautre  il  n'y  a  aucune  reflexion  active,  aucun  me- 
lange  de  pensee.  Quand  je  regarde  un  objet,  j'observe,  je 
Gonsid^re,  mais  je  ne  pense  point;  et  aussitöt  que  je  pense, 
jene vois plus l'objet au  dehors, mais son image dans mon 
ehtehdement.  II  en  est  de  mSme  dans  Ia  contemplation  de 
Ia  v^riteou  d'une  idee;  je  vois,  je  regarde,  j'admire,  je 
suis  p^n^tr^  de  Ia  lumi^re  de  Ia  chose  et  Ia  sens  ddicieti- 
sement,  mais  je  ne  pense  point;  et  si  Ia  r^flexion  intervient, 
Ia  contemplation  cesse  et  Ia  jouissance  avec  eile.  Rien  n'est 
plus  simple  ni  plus  subtil  que  Ia  vision  de  rintelligence: 
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c'est  le  rayon  qui  va  d'un  point  ä  un  autre.  L'homme  in- 
telligent n'est  pas  toujours  celui  qui  raisonne  le  mieux,  et 
un  homme  Ires  fort  en  raison  peut  n'avoir  pas  beaucoup 
d'intelligence.  Ce  sont  deux  procedes  differents,  etsuivant 
la  predominance  de  Tun  ou  de  Tautre,  l'esprit  a  une  autre 
allure,  un  autre  caractere.  L'intelligence  saisit  la  verite  in- 
stantan^ment,  souvent  quand  on  y  pense  le  moins;  c'est 
une  Illumination  soudaine  qui  la  lui  decouyre;  et  ni  la  per- 
severance  de  l'atlention,  ni  la  patience  du  travail  ne  peu- 
vent  suppleer  ä  ce  don  du  ciel.  Les  hommes  tres  inteliigents 
ne  fixent  pas  longtemps  teur  attention  sur  le  nieme  objet, 
mais  quand  ils  Yy  appliquent,  eile  a  une  extreme  intensite , 
eile  perce  en  un  moment  jusqu'au  fond,  et  ils  voient  plus 
d'un  coup  d'oeil  que  d'autres  par  une  longue  Observation. 
C'est  pourquoi  ils  travaillent  moins,  ä  mesure  qu'ils  ont 
plus  de  facilitd,  comme  on  le  remarque  deja  dans  les  en- 
fants,  oü  le  progres  et  le  succes  sont  plus  en  raison  de 
rintelligence  que  de  rapplication  et  de  Tassiduite. 

L'acte  de  la  raison,  s'exer^ant  sur  les  choses  phenome- 
niques  et  sous  la  condition  du  temps,  est  successif;  car 
Tesprit  ne  pouvant  regarder  qu'une  chose  ä  la  fois,  doit, 
pour  comparer  deux  objets  et  en  saisir  le  rapport ,  aller 
de  l'un  ä  Tautre;  et  ainsi  la  perception  d'un  rapport  sup- 
pose  plusieurs  Operations  rationnelles.  Ici  se  trouve  le 
point  ou  l'anneau  par  lequel  la  raison  s'attaehe  ä  rin- 
telligence. Percevant  un  rapport  enlre  plusieurs  termes, 
Tesprit  embrasse  en  une  seule  vue  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun  entre  eux ,  ou  ce  qui  les  rapprocbe.  L'exercice  de  la 
pens^e  se  resout  donc  en  derniere  analyse  dans  un  acte 
d'intelligence,  dans  cette  Tue  simple  qui  saisit  Tunite  dans 
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la  muUiplicite;  et  en  effet,  nous  savons  par  la  maiüere 
dont  la  raison  est  cOnstitu^,  qu'il  y  a  de  rintelligenoe 
en  eile.  Quand  le  rapport  est  pergu  ioioiödiatemeiit,  d'un 
seul  coup ,  c'est  rintelligenoe  qui  damine»  Quand  il  est 
degag^  ä  Taide  de  termes  intenn^diaires  et  par  la  de- 
monstratioh,  Top^ration  est  surtout'rationnelle;  et  l'in- 
telligence,  qui  y  prend  toujours  part  parce  qii'aucune 
contiaissance  ne  peüt  Stre  formee  sans  eile,  est  entravee 
par  ies  formes,  par  les  signes,  par  tout  Tattirail  du  rai- 
sonnement.  On  ne  raisonne  que  la  oü  il  n'y  a  point  evi- 
dence;  ce  qui  se  voit  n'a  pas  besoin  d'etre  demontre,  et 
Taperception  simple  et  instantanee  du  vrai  est  Tacte  le  plus 
parfait  de  resprif.  La  pens^e  et  le  raisonnement  analysent, 
exposent,  deinontrent:  mais  pour  qu'il  y  ait  Heu  ä  demoa- 
stration ,  il  faut  que  la  yerite  ait  d^jä  et^  vue,  eon^ue  ou 
pressentie.  L'acte  de  rintelligenoe  precede  necessairement 
Texercice  de  la  raison. 

L'äme,  dit  Piaton,  est  un  oeil  fait  pour  oontempler  la  ye- 
rite.  Elle  est  immortelle  et  la  yerite  est  eternelle;  eile  pourra 
donc  toujours  la  oontempler,  et  atnsi  Texercioe  de  l'inteÜi- 
gence  est  immanent  oomme  le  sujet  et  Tobjet  entre  lesquels 
il  intervient.  La  raison  au  contraireest  temporaire;  car  la 
pensee  est  successive  et  porte  sur  des  choses  passag^res, 
sur  ledeveloppement  des  existenoes,  ou  sur  le  passage  de 
Tetre  ä  l'existence.  Or  quand  oe  passage  sera  oper^,  quand 
Fetre  aura  manifeste  ce  qui  etait  en  lui,  quand  le  d^veloppe- 
ment  des  existenoes  sera  aceompli  par  la  realisation  des  idees 
diyines,  et  que  Thomme  sera  glorifi^  dans  son  oorps  et 
dans  son  äme ,  il  n'y  aura  plus  lieu  ä  pensee ,  puisqu'il  n'y 
aura  plus  de  temps;  il  n'y  aura  plus  de  faoulte  mixte  ou  in- 
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lermediaire  entre  le  temps  et  reternite,  entre  le  ciel  et  la 
lerre,  entre  oe  qui  est  et  ce  qui  psirait;  ia  raison  sera  ab- 
sorbee  par  l'intelUgenoe ,  comme  le  temps  par  Teternit^  et 
la  mort  par  la  vie. 

S  166. 

Les  produits  de  ces  facultas  sont  divers  eomme 
leurs  actes.  D'un  cot^  ce  sont  les  ideesj  types  oü  re- 
flets  dans  Tentendement  de  ce  qui  est,  des  cho- 
ses  y^ritables  et  eternelles,  agissant  sur  Täme  hu- 
maine  au  nioyea  de  la  lumi^re  intelligible,  Les 
idees  sont  pour  la  science  ce  que  les  ideaux,  qu'elles 
representent,  sont  pour  les  existences  rc^elles,  prin- 
cipes,  bases  radicales,  plastiques  pures.  Elles  se 
produisent  en  nous  avec  uae  certitude  absolue, 
fruit  de  l'eyidence  la  plus  compl^te  ou  du  senti- 
ment  le  plus  intime.  C  est  la  certitude  m^taphysi- 
que.  De  l'autre  c6t^,  ce  sont  les  notions  abstraites 
et  les  opinions,  systemes  et  th^ories  qui  en  pro- 
yiennent;  partie  contingente  et  variable  de  la  con- 
naissance,  toujours  relative  aux  faits,  ä  lobser- 
vatiou  des  faits  ou  aux  principes  de  la  demonstra- 
tion. 

II  n'y  a  de  certitude  absolue  que  par  Tidee  vue  ou  sen- 
tie.  La  certitude  morale ,  qui  serait  mieux  appelee  croycince 
ratio/melle,  bien  qu'elle  soit  compl^te  en  son  genre,  puis- 
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qu'elleexclut  le  doute,  a  cependant  toujours  de  la  conlin- 
gence.  La  certitude  physique  est  toute  relative;  car  eile  se 
rapporte  ä  iiotre  ^tat  present ,  k  notre  Organisation ,  ä  nos 
conditions  d'existenoe  en  ce  nionde ;  eile  varie  avec  la  dis- 
Position  des  organes,  la  Situation  et  les  circonstances. 
N^anmoins  eile  est  aussi  complete  ä  son  degre ;  car  eile 
porte  en  eile  une  evidence  phenom^nale,  que  le  raison- 
nement  ne  peut  lui  donner  ni  lui  oter.  Toutes  les  fois 
en  effet  que  la  raison  veut  d^montrer  ce  que  les  sens  te- 
moignent,  eile  s'embarrasseen  des  difficultes  inextricables; 
eile  toume  dans  un  cercle  vicieux,  invoquant  ce  qui  est  en 
question  pour  le  prouver,  sous  peine  de  n'ayoir  ni  bases 
ni  donnees.  La  vue  de  l'intelligence  s'appliquant  ä  des  ve- 
rlies eternelles ,  que  Täme  voit  imm^diatement  par  elle- 
mdme,  dit  Piaton,  et  non  par  des  Images,  produit  la  cer- 
titude absolue.  Aussi  les  idees,  fruits  de  la  cohtemplation 
intellectuelle,  sont  les  principes  de  la  science;  il  n'y  a  poinl 
de  science  veritable  sans  idee. 

II  ärriTe  quelquefpis  que  Tidee  est  sentie  plus  que  Tue. 
La  lumi^re  superieure,  qui  doitlaproduire,  descend  dans 
la  profondeur  de  Täme^y  est  absorbee  et  ainsi  ne  peut  se 
reflechir  dans  rintelligence  non  encore  assez  developpee, 
et  par  lä  incapable  de  concevoir  l'idee  et  de  comprendre  la 
science.  II  en  resulte  ce  qu'on  appelle  hfpi,  qui  est  la  ra- 
cine  de  Tidee,  comme  Tidee  est  le  principe  de  la  science, 
comme  la  science  est  la  base  de  la  doctrine.  Mais  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas;  la  foi  tout  obscure  qu'elle  est  par  sa 
profondeur,  est  intelligente;  c'est  une  intelligence  pene- 
treepar  l'action  de  la  verit^,  mais  qui  n'a  pas  encore  con- 
science  d'elle-mSme  et  de  ce  qui  la  penetre;  c'est  une  lu- 
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miere  non  refl^chie,  et  par  cela  moins  ^iatante.  La  foi 
loume  tout  entiere  en  sentiment  et«n  acte;  eile  est  le  mo- 
bile le  plus  puissant  de  la  volont^;  c'est  un  levier  qui  a  son 
point  d'appui  dans  Teternite.  De  lä  les  menreilles  qu'elle 
opere,  et  par  le  commerce  intime  qu'eüe  etablit  entre  le 
ciel  et  l'äme,  oü  s'epanchent  alors  les  vertus  et  les  tresors 
Celestes,  et  par  la  conviction  profonde,  invincible  qu'elle 
lui  donne  des  verites  immuables:  conviction  qui  rend 
l'homme  capable  de  sacrifier  le  monde  entier  et  lui-meme 
ä  ce  qu^il  croit,  ä  ce  qu'il  sent,  ä  ce  qu'il  aime  par-dessus 
tout,  Dieu  et  sa  parole. 

S  157. 

L'iatelligence  est  plusou  moins  pure,  plusou  moins 
lumineuse,  selon  les  objets  Ters  lesquels  Fhomme 
tourne  habituellement  son  regard*  et  son  amour. 
Elle  est  toujours  le  rayon  visuel  de  l'äime,  et  comme 
tel,  rinstrument  necessaire  de  loute  science  et  de 
toute  connaissance.  Mais  ce  rayon  se  dirige  d'abord 
par  les  sens  et  leurs  organes  vers  les  objets  sensibles, 
vers  le  monde  des  corps  oü  l'homme  vit.  de  la  vie 
animale.  Plus  tard  l'homme  se  replie  sur  lui-meme 
et  se  cree  en  lui  un  monde  spiritüel  oü  il  yit  de  la 
vie  reflexive,  en  Mre  raisonnable.  Plus  tard  encore, 
il  abandonne  de  gr^  ou  de  force  le  monde  factice 
de  sa  raison  propre;  et  heureux  alors  s'il  s'^l^ve  yers 
la  lumiere  intelligible,  pour  redevenir  par  eile  plus 
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purement  intelligent!  Les  th^ories  platoniciennes  de 
la  räminiscence  et  de  la  purißcation  expriment  le  re- 
tour de  Vkvae  aux  id^es,  ou  le  d^tournement  deson 
regard  des  choses  qui  passen  t,  pour  le  diriger  vers 
Celles  qui  ne  passent  point.  Cest  la  transition  de  la 
Tision  organique  ä  la  contemplation. 

Quand  nous  distinguons  les  diversea  f^cultes  deFäine, 
Pinteiligence,  la  raison,  les  sens,  il  ne  faut  pas  eroire 
que  nous  les  regardions  comme  autant  d'^|.re$  isepares, 
11  n'y  a  d'essentiellement  autre  dans  rhomme  que  les  deux 
natures  qui  le  constituent  et  qui  sont  irreductibles ;  mais 
les  esprits  qui  emanent  de  ces  natures  se  pen^trent ,  et  de 
la  Proportion  de  cette  penetration  resultent  les  degres  du 
d^veloppement  bqmain.  L'homme  ^tant  constitiie  par  l'u- 
nion  d'une  äme  et  d'un  corps,  il  y  a  quelque  chose  de 
pfajsique  dans  tout  ce  qu'il  sent,  dans  tout  ce  qu'il  fait, 
meme  dans  l'aqte  le  plus  öleye  de  son  intelligence ,  dans 
le  mouvement  le  plus  pur  de  sa  volonte;  comme  aussi 
räme  a  sa  part  dans  les  Operations  des  sens  et  jusque 
dans  les  fonctions  organiques  du  corps.  Les  facultes  sont 
unes  au  fond,  puisqu'elles  sont  Tame  agissant;  dies  sont 
distinctes  par  la  forme  ou  par  la  diversite  de  la  mani^ 
d'agir;  de  mSme  que  dans  Torgänisme  une  seule  vie  fonc- 
tionne  par  differents  organes;  et  dans  le  monde  les  Forces 
qui  se  manifestent  par  plusieurs  espeoes  d'agents  djnami- 
ques  ou  mäcaniques,  sont  les  expres^ions  multiples  d'une 
foroe  generale.  II  7  a  certatnement  de  Hntelligence  dans 
Fexercice  des  sens  de  Tbomme;  car  par  tous  les  sens  il 
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peut  elre  attentif,  et  l'atlenlion  est  ia  directioii  du  rayon 
del'ame,  lequel  dans  ce  cas  est  att^nuö,  modifie,  brise  par 
les  milieux  psychiques ,  organiques  et  pfaysiques  qu'il  tra^ 
^erse  pour  atteindre  son  objet.  C'est  ce  qui  distingue  Ia 
perception  sensible  dans  rhomine  et  dam  ranimal,  L'ani- 
mal  a  aussi  des  sens;  11  voit,  il  entend,  il  palpe;  il  est 
m^e  attentif  jusqu'ä  un  certain  point;  mais  ses  sens  ne 
lui  senrent  qu'ä  recevoir  les  impressions  et  les  impulsions 
des  objets ,  d'oü  proriennent  ses  mouyemens  instincUfs. 
Les  sens  ne  sont  pas  pour  Iqi  sources  de  connaissance » 
moyens  d'observation;  il  ne  connait  les  cboses  que  rela- 
tivement  ä  $es  besoins,  et  nuUement  dans  leur  rapport 
avec  Ia  verite,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  yerite  pour  lui, 
ou  plutot  parce  que  Ia  facult^  pour  Ia  saisir  lui  man- 
que.  Aussi  quelle  iamiense  diffdrenoe  entre  )e  r^ard  de 
rhomoie  je  moins  intelligent  et  celui  de  l'anioial  qui  le 
parait  le  plus!  Dans  Tenfant  au  berceau,  meme  quand  son 
oßil  est  encore  terne,  yague,  incertain,  il  y  a  dejä  une 
aurorQ  de  Tintelligenoe  humaine;  l'äme  immortelle  point 
au  milieu  des  inouvements  de  l'aniniaU  &ous  Tenveloppe 
Qpaisse  qui  Ia  reqouvr^;  eile  brille  dqä  ä  traver s  les  ouver- 
tures  de  sa  prison. 

Dans  Ia  raison,  il  y  a  plus  d'intelligence  que  dans  les 
sens  jet  les  facUltes  qui  en  ressortent;  raais  ici  le  rayon  de 
räme  subit  une  autre  esp^ce  de  roodifioation ,  non  plus 
un  refrangement  comme  dans  les  prismes  sensibles,  mais 
une  r^flexion  qui  lui  est  imprimee  par  le  moi  en  vertu  de 
sa  force  attractive,  par  laquelle  il  replie  son  regard  sur  lui- 
meme  pour  se  faire  Tobjet  de  sa  propre  consid^ralion.Ainsi 
Tesprit  humain  acquiert  Ia  oonscience  de  lui  et  constitue 
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son  entendement,  Que  si  Tarne  se  tourne  volontiers  en  haut , 
vers  les  verites  intelligibles,  des  lors  eile  reviendra  moins 
sur  eile,  eile  röflechira  moins ,  eile  perdra  peu  ä  peu  l'ha- 
bitudede  se  regarder  et  presque  la  conscience  d'elle-mSme ; 
sa  raison  sera  moins  exercee  que  son  intelligence ,  et  eile 
Yivra  plus  par  la  contemplation  que  par  la  pensee.  Dans 
ce  cas  Thomme  devient  plus  purement  intelligent,  et  il  faut 
qu'il  tedevienne  tot  ou  tard,  s'il  doit  rentrer  dans  Tordre; 
il  faut  qu'il  depouille  Textstence  faitsse  que  le  peche  lui  a 
faite.  La  division  par  la  mort  des  deux  natures  qui  nous  con- 
stituent  est  devenue  n^cessaire,  parce  que  leur  rapport 
hierarchique  a  et6  bouleversä  d^s  Torigine,  et  qu'il  ne 
peut  ^tre  retabli,  tel  que  Dieu  Tavait  institue  en  creant 
Thomme,  qu'apres  que  chacun  des  deux  termes,  retrempe 
pour  ainsi  dire  et  renouvel^  par  le  feu  divin ,  aura  ele 
öpure  des  elements  h^^rogenes  qui  ont  mis  le  trouble  et 
la  discorde  entre  eux. 

De  lä  la  necessitede  la  mort  pour  tout  homme  qui  natt  ici- 
bas,  et  aussi  la  promesse  de  la  resurrection  ou  de  la  recon- 
stitution  de  Thomme  nouveau  dans  ses  parties  integrantes, 
daiis  ses  deux  natures ,  quand  elles  auront  passe  par  le  feu 
de  la  purification.  La  mort  dötruit  Texistenoe  sensible  et 
Texistence  rationnelle^car  Tune  et  Tautre  resultent  de  Tu- 
nion actuelle  deT&me  et  du  corps;  et  la  mort  brise  cette 
Union.  La  raison  propre  ayec  ses  r^flexions,  ses»pensees, 
ses  opinions,  ses  syst^mes  et  tous  ses  produits  s'evanouit, 
quand  la  combinaison  qui  Ta  form^  se  dissout.  L'äme 
avec  Tesprit  intelligent  qui  en  provient  va  en  son  Heu;  le 
Corps  et  Tesprit  physique  qui  en  depend ,  retourne  ä  la  pous- 
siere dont  il  a  ete  pris.  De  lä  le  malheur  de  Tarne  qui ,  separee 
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du  Corps  par  la  mort,  n'est  pas  tournee  vers  les  choses  ^ter- 
nelles  et  n'y  aspire  point  par  son  desir.  Pleine  de  l'amour 
de'la  terre  et  des  vaines  opinions  qui  s'y  rapportent,  eile 
tend  de  toute  la  force  de  sa  volonte  Ters  ce  qu'elle  aime 
encore;  et  comme  eile  ne  pouvait  s*y  unir  que  par  le  corps 
qu'elle  n'a  plus,  eile  se  consume  en  un  y^m  desir,  en  des 
efforts  impuissants;  eile  est  agit^  par  un  esprlt  inquiet  qui 
ne  trouve  pas  oü  se  poser  et  ne  lui  laisse  point  de  repos. 
Cest  un  feu  qui  ne  s'eteint  point,  un  ver  rongeur  qui  ne 
meurt  point.  Heureux  rhomme  dont  Tarne  äevee  des  cette 
vie  vers  les  choses  divines ,  y  fixe  son  regard  avec  amour, 
et  commence  ä  aimer  ici-bas  le  seul  objet  qu'il  doive  ai- 
mer  toujours,  se  detachant  volontairement  des  joies  pas- 
sag^res  du  monde,  qu'il  sera  d'ailleurs  oblige  de  quitter 
tout  ä  l'beure!  La  religion  chr^tienne  enseigne  surtout  ä 
vivre  en.  apprenant  ä  mourir;  eile  y  prepare  avec  tant  de 
sollicitude,  parce  qu'elle  regarde  la  mort  comme  une  crise 
qui  decide  peremptoirement  de  notre  avenir.  Le  Chris- 
tianisme  seul  a  vu  le  vräi  but  de  l'existence  humaine  sur  la 
terre:  l'bomme  vit  ici-bas  pour  mourir,  et  il  meurt  pour 
renaitre.  La  est  le  sens  profond  de  la  parole  de  S.  Paul : 
«  La  mort  est  la  solde  du  pech^. »  La  se  trouve  la  raison 
de  l'efficacite  merveilleuse  d'une  bonne  mort,  d'une  mort 
chr^tienne  acceptee  avec  toutes  ses  cons^quences,  comme 
expiation  du  mal  et  moyen  de  r^gen^ration*  Piaton  a  en- 
trevu  jusqu'ä  un  certain  point  ces  grandes  veritds,  dont  il 
avait  recueilli  des  traces  dans  les  sanctuaires  de  TOrient. 
Teiles  qu'il  les  a  comprises,  elles  sont  devenues  les  vues  do- 
minantes, les  idees  de  sa  philosopbie;  il  les  a  saisies  dans 
leur  rappört  avec  la  science  et  l'art;  et  la  purification,  l'ex- 
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piation  n'ont  ^t^  pour  lui  que  des  moyens  de  ramener 
rborflme  k  la  contetnplation  du  vrai  et  du  beau.  II  y  a  dans 
Tanlinomie  qu'il  präsente  Sans  oesse  entre  les  idSes  et  les 
opinions,  la  science  et  la  connaissance ,  ce  qui  est  et  oe 
qui  existe,  les  choses  viritdbles  et  les  phinom&nes ,  un 
aper(u,  ou  si  Ton  yeut,  un  pressentimentdeGe  que  l'Evan- 
gile  a  annonce.plus  tard  ä  la  terre,  en  opposant  le  royaume' 
deDieu  aux  royaumes  dece  monde,  la  vie  öternelle  ä  Texis- 
tence  p^rissable. 


S1S8.     , 

L'intelligence  nalt  dans  Tenfant  ä  la  premiÄrereac- 
tion  de  son  anie  vers  une  influeace  analogue  ä  sa 
nature.  Cest  par  la  parole  que  celte  influence  lui 
arrive,  et  son  d^veloppement  inlellectuel  est  en  rai- 
son de  la  parole  qui  le  p^netre.  Si  cette  parole  est 
purementhumaine,  parlant  des  sens,  derimagina- 
tion  y  de  la  raison ,  de  la  volonte  propre ,  Tarne 
eu  sera  faiblemeat  actionn^e,  p^netree;  et  alors  sa 
r^action-  sera  superficielle ,  son  regard  ne  partira 
point  du  fond,  rintelligence  sera  peu  yivante  ä  son 
origine.  Mais  si  la  parole  yient  de  Täaie,  s'il  y  a  du 
diyin  en  eile,  si  eile  annonce  avec  foi  le  nom  sac»^ 
de  Dieu,  alors  Dieu  lui-m^e  agit  m^diatement 
sur  Fäme  de  Tenfant,  et  par  sa  lumiere  d^veloppe 
dans  Teotendement  le  germe  de  l'idce  universelle 
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de  l'Etre.  Cette  lumiere  du  ciel  echauffe  le  coeur, 
e&cite  et  nourrit  i'iatelligence ,  facilite  le  developpe- 
ment  intellectuel  et  morai,  et  produit  dans  l'enfaat 
les  vertus  propres  a  son  äge  et  ä  son  degr^,  le  lout 
en  raison  de  son  adhesion  ou  de  sa  foi  simple  ä 
la  parole  qu'il  regoit.  La  foi  est  le  signe  caracterisli- 
que  du  d^veloppement  de  rintelligence  dans  le  pre- 
mier  äge. 

C'est  par  la  foi  que  rhomme  entre  d'abord  en  rapport 

avec  ce  qui  ^t  dirin.  La  foi,  prise  dans  son  vraisens, 

se  rapporte  toujours  ä  quelque  chose  de  sur-humain;  c'est 

l'adh^sion  simple  de  l'esprit  ä  la  parole  qui  lui  annonce 

ce  qui  est  infini,  eternel,  et  par  consequent  au-dessus  de 

ses  moyena  naturels  de  connaitre.  Elle  nait  dans  Tarne, 

quand  Tobjel  qui  lui  correspond  agit  sur  Tarne,  c'est-ä-dire 

Dieu  lui-mSme  par  Tintermediaire  de  la  parole  de  Thomme. 

La  oü  il  7  a  de  la  foi,  il  y  a  donc  communication  de  Thomme 

avec  Dieu;  Täme  est  touch^e  d'une  impression  supörieure, 

atteinte  d'un  rajon  Celeste,  et  eile  reagit  par  son  regard, 

par  son  desir,  par  son  amour;  puis  par  ses  paroles  et 

ses  aotes,  autant  que  sa  faiblesse  le  permet  et  selon  le  de- 

gre  de  son  developpement.  L'intelligence  de  Thomme  d^ 

pend  ei^  grande  partie  de  cette  premiere  fecondation.  Si 

eile  se  fait  regulierement,  si  Tenfant  regoit  dds  le  commen- 

cement  une  parole  de  bien  et  de  v^rite,  une  parole  de  foi 

qui  pose  en  lui  le  nom  sacre  de  Dieu^  il  en  sortira  une  in- 

telligence  pure,  lumineuse,  vivante,  qui  plus  tard  s'el^- 

vera  volontiers  et  comme  d'elle-mSme  aux  choses  Celestes 
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et  tendra  toujours  vers  la  Verite  uiiiYerselle,  vers  Dieu  son 
principe.  Si  au  contraire  c'est  une  parole  superficielle 
qui  VsL  frappee  d'abord,  ii  y  aura  enoore  une  föcondation 
intellectuelle,  paroe  que  toute  parole  bumaine  contient  un 
esprtl  de  vie;  mais  le  produit  sera  faible ,  mesquin;  l'esprit 
developpe  sous  cette  influence  sera  l^ger,  portö  ä  ce  qui 
frappe  les  sens  et  Timagination,  et  il  n'aura  guire  de  com- 
prehension  que  pour  les  choses  et  les  int^rets  de  la  terre«  Si 
cnfin  Tenfant  regoit  primitiTement  une  parole  corrompue 
par  le  mensonge  ou  le  vice,  Tesprit  impur  ou  mauvais  que  la 
parole  porte  en  eile  s'insinuera  dans  son  äme,  la  fäcondera; 
et  il  en  r&ultera  une  intelligence  fauss^  dans  sa  racine, 
qui  donnera  naturellement  dans  les  voies  de  Terreur,  et 
qu'on  aura  bien  de  la  peine  ä  redresser  plus  tard.  L'es- 
prit  ainsi  perverli  de  bonne  heure  troublera  les  autres 
facultä;  le  d^reloppement  intellectuel  tournera  au  pro6t 
du  mal.  Gomme  un  sang  impur  se  transmet  par  la  g^era- 
tion  et  depose  dans  le  sang  du  nouveau-ne  le  Tice  qui  Tin- 
fecte;  comme  un  lait  gäte  devient  mortel  au  nourrisson,  en 
versant  dans  ses  humeurs  Täcret^  ou  le  virus  qu'il  con- 
tient, virus  qui  ne  peut  ^tre  enti^rement  expulse  quand 
une  fois  la  Constitution  en  a  6i6  imprögnee;  ainsi  Tintelli- 
gence  de  l'enfant  est  quelquefois  eropoisonn^e  dans  son 
germe,  et  le  venin  se  produit  ult^rieurement  par  les  ^arls 
et  les  d^sordres  de  l'esprit.  Gelui  qui  a  ii6  touebe  dans  le 
commencement  par  une  parole  de  foi ,  vit  au  contraire  des 
le  bas-äge  d'une  vie  superieure,  de  la  vie  de  l'äme;  et  c'est 
ce  qui  donne  ä  son  intelligence  de  la  facilitä  pour  saisir  le 
vrai,  de  la  capacit^  pour  le  comprendre,  et  ä  sa  volonte  le 
goüt  et  l'amour  du  bien,  le  zele  et  la  force  pour  le  rdaiiser. 
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Plus  tard  ces  heureux  commencements  porteront  leurs 
fruits.  Le  talent,  le  genie  sont  surtout  accord^s  aux  esprits 
de  ce  genre;  carceux-lä  seuls  peuvent  entrer  en  commerce 
intime  avec  la  verite,  qui  ont  ete  illumines  par  eile  de 
bonne  heure,  qui  Tont  sentie  et  connue  avant  toute  chose. 
Ceux-lä  seuls  sont  capables  de  concevoir  des  pens^es  vas- 
les  et  d'avoir  des  vues  ^levees,  qui  ont  re^u  purement  en 
eux  dfes  Torigine  l'action  de  Tfetre  universel ,  et  dont  la 
premiöre  idee  a  ^te  l'idee  la  plus  grände,  la  plus  profonde, 
la  plus  pure,  Tid^e-m^re  de  toutes  les  autres,  Tidee  de  Ce- 
lui  qui  est,  de  TEtrc  universel,  principe  et  terme  de  tout 
ce  qui  existe. 


§169. 

L'apparition  de  la  coascfence  morale  est  uii  nou- 
veau  syoaptome  du  developpenaent  de  riatelligence, 
L'eafaat  ne  distingue  le  bien  et  le  mal ,  le  jusle  et 
rinjuste,  que  lorsqu'il  reconaatt  rautorite  d'une  loi, 
devant  regier  ses  actions  comme  Celles  de  ses  sem- 
blables  et  ä  laquelle  dans  son  for  iat^rieur  il  se  sent 
Obligo  d'ob^ir.  Or,  la  loi  etant  le  rapport  du  supe- 
rieur  ä  Tinferieur ,  et  Dieu  seul  ^tant  le  sup^rieur 
naturel  de  rhomme,  celui  qui  admet  et  observe  la 
loi  morale  est  par  le  fait  ea  rapport  avec  Dieu.  II 
refoit  l'actioQ  de  Dieu  ea  lui  et  reagit  vers  cette  ac- 
tion,  iastiuctivement  d'abord,  puis  avec  conscience. 
Ainsi  se  forme  daas  Thomme  l'idee  du  bien  et  de  la 
II.  25 
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justice,  Idee  universelle,  n^essaire,  absolue,  fonde- 
ment  de  la  raison  morale  et  mesure  des  actes  et  des 
jugements  moraux. 

D^s  que  renfant  donne  signe  de  moralite ,  un  nouyeau 
developpement  intellectuel  s'est  operöen  lui;  cars'ildis- 
cerne  le  bien  et  la  justice  dans  les  actions,  si  ellies  ne  sont 
plus  pour  lui  de  simples  faits  relatifs  ä  ses  besoins  et  lui 
procurant  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  c'est  qu'ü  les  com- 
pare  ä  upe  autre  mesure.  Cette  mesure  est  Tidee  du  Bien 
moraly  ä  laquelle  aueun  objet  physique,  terrestre  ou  phe- 
nom^nique  ne  correspond;  et  puisqu'il  n'y  a  point  didee 
Sans  un  objet  qui  la  produise,  cet  objet  h'affectant  point 
les  sens,  a  du  agir  sur  Täme  humaine  par  une  autre  Toie, 
comme  tout  ce  qui  est  metapfaysique  ou  surnaturel.  L'en- 
fant  en  qui  la  consoience  s'evejlle,  entre  done  dans  un 
rapport  plus  intime  avec  cet  ordre  de  choses  qu'il  a  com- 
mence  ä  connaitre  par  la  fol.  Ce  rapport  se  dätermine  en 
s'appliquant  ä  ses  actes,  k  sa  conduite.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment  un  pressen timent  vague  de  Tauteur  de  son  existence 
et  du  monde;  c'est  encore  la  conscience  de  Dieu  comme  le- 
gislateur,  imposant  ä  sa  creälure  la  loi  eternelle  du  bien, 
ou  Pexpression  de  sa  volonte  dans  son  rapport  avec  les 
ötres  crees,  Ici  se  montre  l'immense  bienfait  de  la  fei  reü- 
gieuse,  implantee  dans  le  coeur  des  le  berceau.  Par  ellele 
principe  fondamental  de  la  möralitö  est  pose,  savoir  ia 
crojance  en  Dieu,  le  sup^rieur  naturel  de  l'homme  puis- 
qu'il Ta  cree;  d'oü  suit  la  consöqqenoe  facile  ä  tirer  pour 
l'enfant,  que  la  volonte  divine  est  sa  loi,  et  que  Dieu etant 
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la  bontö  et  la  sagesse  infinie,  la  yolonte  deDieu  nepouvanl 
etre  que  la  manifestation  du  bien  est  ä  la  fois  legitime,  toute 
puissante  et  iminuabte.  Aussi  quand  on  commande  ou  de- 
fend  ä  l'enfant,  ce  doit  toujours  6tre,  implicitement  ou  ex- 
plicltement,  au  nom  de  Dieu.  L'autorite  des  parents  a  sa 
Sanktion  dans  l'autorite  divine.  Tout  homnae  qui  pr^tend 
imposer  en  son  nom  sa  volonte  ä  son  semblable,  füt-ce  ä 
un  enfant,  fait  du.despotisme  et  il  s'expose  tdt  ou  tard  ä 
une  reaction  yiolente  contre  son  usuq)ation. 

L'homme  qui  ne  reconnatt  rien  au-dessus  de  Itii ,  n'a  ni 
fei ,  ni  loi ;  car  la  oü  il  n'j  a  pas  de  superieur ,  il  n'y  a  point 
de  loi.  C'est  pourquoi  on  est  toujours  oblige  d'en  appeler 
ä  la  foi  religieuse,  quand  on  veut  constituer  uhe  societ^  ou 
la  raffermir.  Une  sociäte  ne  peut  exister  sans  morate,  c'est- 
ä-dire  sans  Texeoution  et  la  garantie  de  la  justice,  sans  la 
distribution  et  raccoroplissement  des  devoirs,  sans  le  res- 
pect  de  la  loi,  ce  qui  implique  une  autorite  s'imposant  le- 
gitiroement  ä  tous.  Qii  la  trouTer  parmi  les  hommes,  s'iis 
ne  reconnaissent  rien  au-dessus  d'eux  ?  Au  nom  de  qui 
leur  Commander,  puisqu^ils  sont  egaux  en  nature?  La  re- 
Kgion  est  |e  fondement  de  la  moralite  et  de  Tordre  parmi 
les  nations.  La  premiere  periode  ciyilisatrice  a  toujours  ^te 
une  Periode  religieuse,  correspondante  ä  l'^poque  de  la  foi 
naive  de  l'enfant,  La  Constitution  d'un  peuple,  son  Organi- 
sation, sa  l^islation,  ses  moeurs  derivent  de  ses  croyances 
religieuses,  ont  leurs  racines  dans  sa  foi.  Aussi  quand  cette 
fois'affaiblit,  toutehancelle,  et  &i  par  malheur  eile  s'öteint, 
la  societe  croule  avec  ses  institutions  comme  un  ^difice 
sappe  dans  ses  fondements;  ou  si  eile  est  destinee  ä  vivre 
encore,  ce  ne  pourra  elre  que  par  la  r^ssurrection  de  sa 

25. 
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foi,  par  un  deTeloppement  nouveau  de  ses  croyanoes ,  par 
une  regeneration  religieuse. 

L'indiTidu  »'a  aussi  de  moralUe  que  par  sa  foi ,  qu'il  en 
ait  conscience  ou  non ;  car  la  plupart  ont  plus  de  foi  qu'ils 
ne  le  savent,  parce  qu'ils  Tont  regue  dans  I'enfance  et  que 
leur  äme  a  ete,  pour  ainsi  dire,  petrie  par  Feaseigaement 
chretien  dds  Tage  le  plus  tendre«  A  une  certaine  epoque, 
quand  rhomme  s'exalte  dans  sa  raison  et  fait  l'esprit  fort, 
quand  par  une  sötte  vanite  il  cbercbe  de  la  gloire  jiisque 
dans  lemal,  entraine  qu'il  est  par  Tamour  dei'indepen- 
dänce,  il  sent  sa  foi  s'obscurcir  et  sa  moralite  faiblir  en 
Proportion.  Cest  l'äge  des  fautes,  des  ecarts,  de  l'em- 
portement  des  passions.  S'il  persiste  dans  cette  fausse  voie 
oü  son  äme  n'est  plus  en  rapport  qu'avec  des  influences 
grossieres,  avec  les  cboses  de  la  matiere,  sa  conscience 
s'endurcit  et  sa  conduite  n*a  plus  de  r^gle  .que  son  bon 
plaisir:  il  devient  immoral.  II  ne  sentira  de  nouveau  le 
prix  de  la  justice  et  l'obligation  du  devoir,  que  s'il  rentre 
en  communication  avec  Dieu  par  un  reveil  de  sön  ancienne 
foi,  que  s'il  revient  sincerement  ä  la  örojance^de  son  jeune 
äge,  teile  que  la  religiön  l'a  imprimee dans  sT>n  coeur.  Plus 
l'bomme  est  en  rapport  avec  Dieu,  non  seulement  par  les 
formes  et  les  pratiques  du  culte,  mais  encore  par  le  fond 
du  coeur,  par  le  sentiment  intime,  par  la  foi  vivante  qui 
regoit  avec  respect  la  parole  divine  et  porte  la  voIoDte  ä 
s'y  soumettre  ou  ä  l'accomplir,  plus  aussi  ily  a  de  garantie 
de  moralite,  d'honnetete,  de  vraie  probite. 
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S  160. 

Dans  l'adoIesceDt  le  signe  caract^ristique  de  Tia- 

telligence  est  le  seatiment  et  le  goüt  du  beau  id^i. 

II  cherche  partout  hors  de  lui ,  dans  la  aature  et 

dans  ses  semblahles ,  la  r^alisatioa  de  cet  id^al ,  qui 

devieat  la  mesure  pripond^rante  de  ses  jugements. 

Ce  qui  distingue  Tadolescence  oü  i'inteltigenee  do- 

mine,  de  ceile  qui  est  sous  rinfluence  des  seas  et  du 

Corps ,  c'est  la  difKrence  de  Tamour  id^al  ä  la  con- 

cupiscence  charnelle.  L'id^e  du  beau  se  präsente 

aussi  avec  le  caraclere  de  Tuniversel  et  de  Tinfini; 

car  eile  est  uae  forme  de  l'idee  de  TEtre,  l'Elre  Lui- 

meme  ou  le  Bien  souveräin,  la  V^rit^  absolue,  se 

.  reflechissant  dans  le  miroir  de  rimaginatioQ  hu- 

maine. 

A  l'^poque  de  Tadolescence  il  s'op^re  une  esp^ce  de  re- 
volution  qui  renouveUe  l'existencehumaine  dans  le  corps, 
dans  Tesprit  et  dans  räme.  Dans  ie  corps  le  sexe  se  pro- 
nonce,  et  alors  les  organes  qui  le  distinguent,  dominent 
par  Icür  develbppement  toutes  les  fonctions  vitales.  Un 
feu  nouyeau  se  ri^pänd  dans  le  sang  par  Tinfluence  des 
fluides  propres  k  la  reproduction  et  dont  la  secretion  com- 
mence.  De  lä  plus  de  chaleur,  plus  de  mouvement,  plus 
de  vivacitö  et  une  certaine  exaltatioh  physique  qui  reten- 
tit  fortement  dans  la  vie  morale.  Ici  se  presentent  deux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  390  ) 

directions,  suivant  que  ia  nature  supörieure  au  la  nature 
inferieure,  räine  ou  le  corps  preponderent.  Si  lecorps  l'em- 
porte,  l'esprit  pfaysique  aura  le  dessus  avec  les  instincts, 
les  appetits,  les  passions  qui  en  ressortent  et  par  consequent 
la  concupiscence  charnelle,  puisque  le  Systeme  sexuel  pre- 
doinine.  Si  Tindividu  s'abandanne  k  cet  entrainement  des 
sens^  il  s'animalise  1  i'aurore  de  sa  vie,  il  pofe  son  äme  et 
8on  ainour  dans  la  cbair  et  dans  S6S  jouissaaces;  il  deyient 
un  homme  charnel.  L'habitude  des  choses  de  ce  genre  fane 
son  c<£ur,obscurcit  son  intelligence;  il  risque  de  s'abru- 
tir.  Mais  si  Tinfluence  psycbique  triomphe  des  penchants 
grossiers ,  si  Tbomme  r^sisle  ä  la  concupiscence  et  ne  donne 
point  de  gage  positifä  la  sensualite;  alors  par  son  äme  restee 
pure,  par  son  intelligence  qui  rayonne  avecplus  d'eclat,  il 
entre  dans  un  rapport  vivant  avec  le  monde  superieur ;  il  en 
sent  plus  profondement  l'influence;  son  coeur  sympalhise 
avec  ce  qui  est  beau*,  gränd,  genereux;  il  devient  capable 
d'impressions  religieuses  et  moralesplus  vives,  plus  intimes ; 
il  y  a  une  nouvelle  vie  dans  son  inlerieur,  une  vie  du  ccEur > 
une  vied'afFection  qui  se  declare  par  le  besoin  d'aimer,  et  une 
vie  de  rintelligence  qui  se  manifeste  par  le  besoin  d'adaiirer. 
Tout  oela  serefli^bit  dans  L'imagination,  forme  dominante 
de  son  developpement  actuel;  il  en  aoquiert  la  conscience 
par  un  sentiment  vague,  et  surtout  par  \es  nouvelles  ima- 
ges  qui  se  forment  dans  le  miroir  magicpie  de  s<^  en- 
tendement;  car  dans  ces  images,  qui  viennent  en  grande 
partie  du  monde  sensible,  il  y  a  toujours  quelque  chose  dln- 
fini  qui  les  transfigure  et  pousse  la  forme  ä  sa  phis  grande 
perfection,  ä  rid^aj.  L'adolescent  aime  la  beaule  par<  dessi|S 
tout ,  non  une  beautö  iinie ,  particuliere ,  d^terminee ,  mais 
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la  beaut^infinie,  universelle,  ideale,  modde  de  tout  cequi 
est  beau  et  dont  Tidee  plane  sans  cesse  devant  lui ,  comme  . 
le  seul  objet  digne  de  son  amour  et  de  ses  recherches.  Des 
l6r&  le  monde  exterieur  prehd  un  autre  aspect  ä  ses  yeux« 
Auparavant  il  n'y  voyait  que  des  cfaoses  propres  ä  satis- 
faire  les  besoins  du  cörps,  ä  söutenir  l'existence  pbysique 
en  lui  procurant  du  plaisir.  Maintenant  ii  considere  la 
foraie  plus  que  le  fond ,  la  vie  plus  que  la  mati^re ,  et 
dans  cette  forme  et  oette  vie  il  aime  de  preference  ce  qui 
agree  ä  son  imagination,  ce  qui  se  rapporte  ä  son  id^aL 
II  commence  ä  möpriser  le  corps  et  ce  qui  ne  sert  qu'aü 
Corps )  il  brave  jusqu'ä  un  certain  point  la  faligue,  la  dou- 
leur;  il  commande  aux  appetits  et  aux  d^sirs  grossiers 
q«iatid  Finstinct  superieur  le  demande;  ses  affections  pren- 
lient  aussi  une  direction  nouvelle.  Jusque4ä  elles  etaient 
deierminees  par  les  liens  du  6ang,  par  ses  besoins,  par  ses 
relations  habituelles,  par  les  sjmpathies  de  son  %e.  Main- 
tenant elles  sont  excitdes  par  un  nouvel  objet  auquel  il 
ptait  tout  ä  l'beure  insensible,  la  beaute.  Son  coeur  s'deve 
et  s<m  imagination  exaltee  lui  presente  des  scenes  fantas» 
tiques ,  des  images  seduisantes ,  des  tableaux  brillants  oü 
s^  deploie  la  magnificence  du  beau  ideal  et  presque  tou- 
jours  sous  la  forme  vague  d'une  personne  qu'il  aimera, 
dont  il  sera  aim^,  ä  laquelle  il  se  devouera  pour  trouver 
dans  Tunion  des  cceurs  un  bonheur  pur  et  inalterable«  De 
la  ie  goiit  de  cet  age  pour  la  poesie  et  la  litterature,  pouir 
les  ouvrages  surtout  qui  repondent  le  mieux  ä  son  ekalta- 
tion,  les  romans  qui  sont  en  genital  l'expression  de  cet 
etatfi^vrc^x  de  l'äme  humatne. 

Tout  homme  ä  l'^poque  de  Tadolescence ,  s'il  a  re9u 
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quelqiie  culture  et  s'il  n'est  pas  degrad^  tout  d'abord  par 
le  p^[ichant  de  la  chair,  congoit  l'ideal  jusqu'ä  un  certata 
point  et  en  rSve  la  realisation.  C'est  pourquoi  il  cboisit 
l'objet  deson  affection ,  et  le  choix  meme  prouve  qu'il  n'obeit 
pas  seulement  ä  un  instinct  physique  comme  Tanimal,  mais 
qu'il  est  guide  par  un  motif  plus  äeve,  le  goüt  du  beau, 
et  qu'il  cherche  une  jouissance  plus  pure,  celle  de  Timagi- 
nation  et  du  coeur.  Ici  encpre  il  y  a  une  grande  difference 
entre  les  hommes.  La  plupart,  apres  avoir  passe  par  cette 
exaltation  du  jeune  äge,  reviennent  ä  la  vie  r^Ue  et  s'y 
fixent  par  les  liens  de  la  famille,  par  la  participation  aux 
affaires  publiques ,  par  une  fonction  ou  une  profession 
quelconque  dans  la  societe:  ce  sont  les  hommes  positifs. 
Mais  ceux  dont  Tintelligence  est  plus  baute,  parce  qu'ilssont 
plus  en  rapport  avec  le  monde  sup^rieur,  ceux  qui  voient 
et  sentent  plus  vivement  l'ideal  et  en  qui  Tidee  domine, 
ceux-lä  ne  peuvent  s'attacher  exclusivement  ä  un  objet 
fini,  ä  une  cräiture.  Leur  amour  reclame  quelque  chosede 
parfait,  la  Beautö  suprSme  et  imperissable;  et  comme  rien 
ici-bas  ne  peut  la  leur  oflfrir,  ils  portent  leur  coeur  et 
leur  vue  plus  haut  que  ce  monde  et  restent  en  contempla- 
tion  devant  leur  ideal,  qu'ils  s'efforcent  de  realiser  par 
l'expression  ou  par  l'action,  par  l'art  ou  par  la  vie.  II  ja 
peu  d'hommes  de  ce  genre,  mais  enfin  il  y  en  a.  Cest 
en  eux  que  s'allume  ce  feu  sacre  qui  doit  etre  entretenu 
jour  et  nuit  par  une  main  vierge;  car  l'äme  oü  il  brüle 
conserve  la  virginitö  de  son  amour  et  d^aigne  les  attache- 
ments  terrestres ;  ou  si,  aprös  avoir  ^t^consaci*^  par  cette 
Initiation  et  s'etre  donnee  au  culte  divin  de  rinfini,ellese 
laisses^duire  par  l'attraitdu  monde  et  isuccombe  ä  lacbair; 
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alors  eile  s'enterre  elle-mSme  toute  vivante,  comme  la  Ves- 

tale  infidile,  etson  corps  qui  vient  de  triompher  d'elle, 

devient  reellement  son  tombeau.  Ces  ämes  d'^lite,  quand 

alles  suivent  docilenient  l'iastinct  Celeste  qui  les  pousse, 

sont  appel^es  ä  faire  de  grandes  cboses  parmi  les  hommes; 

car  elles  sont  comme  des  reservoirs  oü  rinfliuence  divine  se 

depose,  oü  la  yie  du  ciel  aßlue,  pour  se  r^pandre  de  lä 

par  divers  canaux  sur  Thumanite  qu'elle  feconde ,  sur  la 

terre  qu'elle  renouvelle,  Elles  sont,  suivant  Texpression  sa- 

cr6e,  desTases  de  benediotion  etd'amour;  ou,  pourem- 

ployer  encore  une  autre  image,  des  miroirs  reflecteurs 

de  la  lumiere  ^ternelle,  qui  repercutant  sur  le  monde  la 

cbaleur  et  Teclat  du  ciel ,  augmentent  la  gloire  du  soleil 

des  esprits  et  le  bonbeur  de  ceux  qu'il  arrose  de  ses  rayons. 

Heureux  donc,  mille  fois  beüreux  l'bomme  qui  sent  d^s 

le  bas-äge  ce  goüt,  ce  transport  pour  la  beaute  ideale  et 

qui  lui  voue  son  afFection  1  Cest  un  degre  d'ascensiotr  pour 

son  esprit  dans  cette  vallee  de  len^bres  et  d'ignominie; 

c'est  une  digne  pr^paration  ä  Tamour  de  la  verite  et  du 

bien.  Plus  beureux  encore  celui  qui  ne  s'arr^le  point  ä  ce 

degre  et  qui,  entraine  par  Tappel  d'en  baut  et  par  le  noble 

instinct  de  son  ^me,  fille  du  ciel,  desire,  cbercbe  et  ^ime 

Celui  qui  fait  la  lumiere  ,1a  vie  et  la  substance  du  beau ! 

S  161. 

L'homme  s'aper^oit  bienlöt  que  la  beaut^  phy- 
sique  est  passagere,  et  que  la  beaut^  intelligible  ne 
se  montre  ä  lui  que  par  instaats.  C'est  que  le  goüt 
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du  beau  u'esl  qu'ua  moyeii  transitoire  poür  reyeil- 
1er  le  goüt  du  vrai.  Aussi  le  jeune  honame  et  rhomme 
feit,  qui  suivent  i'iiilpuision  de  rintelligence ,  ne 
troüvaut  rito  dans  le  moade  qui  puisse  leur  doa- 
ner  des  jouissances  durables  et  satisfaire  au  besoin 
de  rinfini  qui  devore  leur  äme ,  s'^leveat  au-dessus 
de  ce  monde ,  et  r&lameat ,  outre  la  beaut^  pour 
les  sens  et  Timagiaation^  l'equite  pour  la  raison ,  la 
v&it^  pour  rintelligence.  L'homme  ä  ce  degr^  est 
saisi  par  Tideal  du  Trai ,  trausporte  par  Tamour  de 
la  Science.  L'fitre  lui  apparalt  comme  la  Vöritö  une 
et  absolue;  il  l'iuvoque,  le  cherche,  Tadore  sous 
cetle  forme.  La  v^rite  deyieat  l'objet  de  soa  amour 
et  de  soD  culte. 


L'homme  d'intelligenoe  ne  peut  s'arrSter  ä  la  contem- 
plation  et  dans  la  reprodüction  du  beau.  La  beaute  n'est 
pour  lui  qu'une  expression,  un  Symbole  de  la  väite;  et 
api'^s  avoir  admtre  la  forme,  il  sent  d'autani  plus  i4ve- 
ment  le  besoin  d'atteindre  Tidöe,  d'arriver  jusqu'ä  l'ideaL 
Pour  cela  il  faut  se  d^agerjusqu'a  un  certain  point  des 
objets  des  sens  et  de  l'imagination,  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive  naturellement  par  le  progr^s  de  Tage,  quand'on  de- 
vient  moins  susceptible  des  impressions  ext^rieures,  et  qua 
rimagination  perd  de  son  activite  pour  laisser  plus  de 
place  ä  Texercioe  dela  raison  et  de  rintelligenoe*  Ce  qu'on 
veut  alors  par-dessus  tout ,  c'est  la  yerite ,  la  värite  dans 
toute  sa  perfection,  universelle,  absolue,  et  cela  dansla 
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science  comme  dans  k  pratique.  Aussi  est-on  poss^e,  ä 

cette  epoque,  du  dtisir  d'expliquer  toutes  choses,  d'aHer 

au  fond  de  toutes  les  questions.  L'erifant  demande  la  cause 

de  oe  qu'il  voit;  le  jeune  homme,  rhorame  mür  en  eher- 

che  le  principe,  Torigine.  L'espril  s'el^ve,  s'epure,  et  se 

detacbant  de  la  figure  du  motide  et  des  helles  foroies  de 

rimagination ,  il  se  dirige  Ters  le^  choses  intelligibles ,  ar-  . 

chptypes  des  choses  sensibles;  il  depasse  le  cercle  etroit 

de  robservation  exterieure ,  pour  s'elaDcer  dans  une  autre 

Sphäre.  En  toutes  choses  il  est  pousse  ä  l'infini  et  n'estsa- 

tisfait  que  s'il  apergoit  dans  chaque  question,  danschaque 

science,  le  rapport  de  l'infini  au  fini  et  le  lien  vivant  qui 

les  Unit.  De  la  une  dtrection  scientifique  bien  difiGerente 

de  la  methode  rationnelle.  Celle-ci  s'arrete  presqu'au  pre- 

mier  pas,  apres  avoir  abstrait  de  quelques  observations 

des  generalites  plus  ou  moins  priepaires ,  qu'elle  veut  bien 

prendre  pour  d^  causes  bu  pour  des  lois  de  la  nature; 

l'autre  ne  s'arrete  qu'a  Tidee ,  soit  ä  lldee  Evidente ,  oü 

ell^  Yoit  tout  le  reste  comme  les  consequences  dans  leur 

principe,  soit  k  Tidee  sentie,  et  alors  eile  se  plonge  dans 

une  foi  profonde,  qui  n'est  jainais  destituee  de  lumi^re,  et 

qui  donne.auta^nt  d'assurance  que  Tevidence. 

Des  lors  la  mesiire  est  changee ;  c'est  le  yrai  et  non  pli^s 
le  beau  qui  devient  le  griteriunk  d'appreciaäon ;  et  Sans 
ded^i^er  la  beaute,  qui  a  toujours  des  cbarmes  pour 
rbomme  intelligent ,  il  s'attache  de  preference  ä  h  verite , 
qui  n'est  ni  fragile,  ni  superficielle  cpmpe  eile.  II  la  re- 
cherche  dans  la  vie  comme  dans  k  speculation ;  il  la  yeut 
tout  entifere,  sanS  melapge,  sans  restriqtion.  C'est  pour- 
quoi  il  devient  si'  severe  dans  ses  exigences  et  ses  juge- 
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menls,  poussant  toujours  ä  la  perfection  ideale,  ä 4a  rdait- 
sation  de  la  verit^  pure ,  et  ne  tenant  pas  assez  compte 
des  difficult^s,  des  obstacles  et  surtout  de  la  faiblesse 
humaine.  De  lä  des  utopies,  des  syst^mes  inexecutables , 
et  par  cela  inSme  dangereux ,  bien  qu'il  y  ait  en  eux  de  la 
v^rite;  mais  cette  verite  n'est  point  en  rapport  avec  les 
*  circonstances  auxquelles  on  pretend  Timposer;  bonne  en 
elle-m6me,  eile  ne  convient  point  ä  teile  ^poque,  ä  tels 
hommes.  Ainsi  les  meilieures  choses  sont  souvent  com- 
promises  par  une  application  intempestive  ou  trop  rigou- 
reuse. 

Quand  rhomme  passe  du  goüt  du  beau  au  goüt  du 
vrai,  de  l'amour  de  Tart  ä  celui  de  la  science,  il  y  a  en  lui 
un  progr^  remarquable ;  car  par  la  science  il  tend  ä  la 
verit^  pure ,  il  s'eleve  au-dessus  de  ce.  qui  est  phenomeni- 
que,  perissable.  Dans  la  beaute,  surtout  dans  les  oeuvres 
de  la  nature  et  de  Tart,  il  y  a  toujours  une  partie  sensible, 
exterieure,  celle  de  la  forme  qui  fournit  les  moyens  de 
realisation  et  d'expression.  Les  facült^  inferieures  en  sont 
tr^  occupees ;  et  les  sens ,  raeme  dans  le  goüt  de  la  plus 
pure  beaute,  ont  leur  part  d'actiyite  et  de  jouissance.  II 
n'en  va  point  ainsi  dans  la  recherche  du  vrai.  Les  sens  j 
sont  aussi  employes  pour  en  d^dbififrer  la  lettre ,  pour  en 
lire  le  Symbole;  mais  ils  en  retirent  plus  de  fatigue  que  de 
plaisir;  le  mouvement  de  l'esprit  est  purementintellectuel, 
comme  I'objet  auquel  il  tend.  Qu'il  y  ait  de  la  beaut^  dans 
Texposition  de  la  v^rit^,  cela  est  in^vitable;  mais  eile 
n'est  plus  la  chose  principale,  l'esprit  ne  s'y  arrete  point; 
il  en  jouit  par  surcroit.  La  contemplation  du  vrai  peut 
encore  exciter  dans  Täme  de  vifs  et  doux  transports ;  eile 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  397  ) 

la  ravit  dans  une  Sphäre  superieure,  qui  lui  fait  oublier 
nötige  monde  avec  ses  fantömes  et  ses  miseres«  Ce  qui 
rend  la  science  si  belle ,  ce  qui  fait  une  vertu  de  son 
amour,  c'est  qu'en  y  employant  sa  vie,  on  la  consaCre 
ä  la  verite,  c'est-ä-dire  ä  ce  qui  est  au-dessus  des  interSts, 
des  plaisirs,  des  passions  de  la  terre,  au-dessus  des  vues 
etroitejS  du  moi  et  de  rindividualit^,  pour  se  reiuetlape  en 
rapport  avec  ce  qui  est  un ,  universel ,  absolu ,  avec  Dieu 
lui-m£me.  La  science ,  \ue  de  celte  bauteur,  est  aussi  une 
espece  de  religion ;  car  eile  travaille  ä  r^tablir  le  lien  entre 
Dieu  et  rhomme,  ä  ramener  rhumanite  du  temps  ä  l'eter- 
nite,  de  la  nature  ä  la  sagesse  divine,  du  monde  ä  Dieu. 
Le  vrai  savant,  le  philosophe  digne  de  ce  nom,  adore 
aussi  Dieu  en  esprit  et  en  verite,  en  cherchant  ä  Je  con- 
naitre  par  ses  ceuvres ,  ä  retrouver  ses  idöes  eternelles 
dans  toutes  les  sph^res  de  Tunivers,  dans  tous  les  pro- 
duits  de  la  creation;  et  si  ä  une  intelligence  elev^e  il 
Joint  un  coeur  pur,  d^tach^  des  desirs  terrestres  comme 
son  esprit  l'est  des  ph^om^nes,  ii  airivera  au  terme  su- 
perieur  .vers  lequel  il  est  poussä ;  il  parviendra  ä  aimer  ce 
qui  fait  la  substance  de  la  y^rit^,  comme  il  a  aim^  ce  qui 
fait  Tesprit  de  la  beaute.  Et  la  vue  du  vrai  le  conduisant 
au  goüt  du  bien,  il  trouvera  enfin  cette  source  inepuisa- 
ble  de  vie  avec  laquelle  il  a  et^  mis  en  communication  d^s 
son  enfanoe  par  la  foi,  et  ä  laquelle  il  doit  etre  eternelle- 
ment  uni  par  l'amour. 
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L'intelligeace,  quand  eile  va  jusqu'a  r^User  par 
Taction  ou  par  Texpression  la  rinti  per^ue,  produit 
les  deux  qualit^s  les  plus  Eminentes  de  l'esprit  hu- 
main ,  le  talent  et  le  genie.  Le  talent  est  une  certaine 
maoiere  de  dire  ou  de  faire,  arec  le  seatiment  de  ce 
qui  conyient  le  mieux.  II  est  na'turel  ou  acquis.  Le 
premier  est  le  fruit  d'une  disposition  inn^,  pro- 
renant  de  notre  nature  et  de  notre  Organisation ;  il 
a  quelque  chose  d'instinctif ,  et  par  consequent  de 
na'if.  Le  second  est  cette  mSme  disposition  d^velop- 
pee,  perfectionn^e  par  l'^tude  et  par  rexercice,  ce 
qui  doDoe  Vart*  Le  gönie  est  plus  que  le  talent : 
c'est  la  puissance  la  plus  haute  de  rinteüigenpe;  il 
suppose  une  lumi^re  superieure  qui  eclaire  et  fe- 
eonde  l'esprit;  la  puissance  d'apereeyoir  l'id^l  dans 
cette  lumiere  et  d'en  concevoir  Tidfe,  el  enfin  une 
inspiration  qui  le  presse  de  r^aliser  ce  qu'il  ä  con^u. 
Le  g^nie  est  le  flambeau  de  la  science  et  du  pro- 
gros  de  rhumanit^. 


Le  talent  est  difficile  k  d^finir,  bien  qu'il  seit  tres  facile 
ä  reconnaitre.  Des  exemples  nous  aideront  ä  l'apprecier. 

II  peut  y  avoir  du  talent  dans  toutes  les  cBUTres  de 
rhomme.  Dans  ies  plus  graves  et  dans  les  plus  futiles,  il 
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y  a  un  certain  faire  avec  intelligence ,  et  unfaire  sans 
intelligenoe.  Or  pour  opörer  avec  intdligence ,  il  faut  do- 
miner  ce  qu'on  fait ,  et  pour  cela  il  &ut  avoir  en  soi  le 
sentiment ,  sinon  I'idee  de  la  perfection  de  la  cbose  dont 
on  s'occupe.  II  y  a  de  l'idee  dans  le  talent ,  et  il  est  d'au- 
tant  plus  marque  et  plus  efficace  qu'il  se  rapproche  da* 
yantage  de  i'idöal  par  la  rtialisation.  Lliomme  sans  talent 
imite ,  ou  suit  pas  ä  pas  la  route  tracöe,  pour  apprendre  k 
faire;  c'est  un  manoßUTre,  un  ouvrier,  un  artisan.  La  ou 
existe  le  talent,  il  y  a  quelque  chose  de  Tartiste,  füt-ee 
meme  dans  uii  melier,  dans  une  transformation  grossiere 
de'Ia  mati^re«  G'est  que  Iliomme  peut  mettre  de  Tid^ 
partout ,  et  faire  descendre  jusqu'au  plus  bas  degre  quel- 
que reflet  du  beau,  quand  il  en  aper^Qit  Tideal.  Le  talent 
consiste  surtout  dans  cette  application  de  Tid^  au  r^el. 
C^lui  qui  travaille  sans  idde  n'a  point  le  sentiment  de  la 
perfection ,  et  n'y  aspire  pas. 

Oh  peut,  par  exemple,  parvenir  par  Tetude,  par  Timi- 
tatioQ  et  par  Texercice,  ä  parier  correctement,  clairement 
et  mime  avec  une  oertaine  ^l^anoe,  sans  avoir  le  ta- 
lent de  la  parole.  Mais  celui-lä  seul  possöde  ce  talent  qui 
rend  vivement  ce  qu'ü  sent  et  qui  force  la  langue  ä  se 
plier  ä  la  manifestation  de  l'idee  qu'il  a  oon^ue.  Pour 
parier  avec  talent,  il  faut  yoir  nettement  dans  son  es- 
prit  ce  qu'on  veut  dire,  et  discemer  rapidement  les 
mots  et  les  combinaisons  de  mots  les  plus  adequates  ä 
*  la  conception.  C'est  une  cspöce  d'enfantement  de  paro- 
les,  qudquefois  Xvhs  laborieux,  souvent  aussi  plein  de 
douceur,  quand  la  vie  de  l'esprit  parvient  ä  se  mouler 
harmonieusement  dans  \ks  formes  du  discours.  II  y  a  alors 
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qiielque  chose  d'original ,  de  nalf  dans  la  parole ,  qui  la 
rend  vivante,  p^nötrante,  efficace,  pleine  d'interöt;  tandis 
qu'un  discours  disert,  el^nt  mais  sans  talent ,  est  tou- 
jours  froid ,  inanim^ ,  et  am^ne  au  böut  de  quelque  temps 
rinattention  et  Tennui. 

Le  peintre  sans  latent  peut  saisir  la  ressemblance  jus- 
qu'ä  un  certain  point,  k  Taide  de  moyens  presque  meca- 
niques  ou  mSme  par  Tbabitude  de  d^omposer  les  figures 
et  de  les  recomposer  sur  la  toile;  mais  la  Tie  de  la  figurc  ou 
la  pbysionomie ,  il  ne  la  reproduira  jamais.  Le  visage  de 
rhomme  est  le  Symbole  de  son  ^me^  et  cette  äme  est  nne 
idee  divine,  une  image  de  Dieu  plus  ou  moins  defigu- 
ree.  Elle  s^exprime  par  les  parties  si  mobiles  de  la  face, 
et  surtout  par  les  yeux  et  la  bouche.  Que  de  cboses  dans 
un  regard,  dans  un  sourire,  dans  un  trait,  dans  un  fron- 
cement  de  la  peau ,  dans  le  mouvement  d'un  musclel  Le 
peintre  qui  a  du  talent,  doitentrer  dans  lecaract^re  par 
la  simple  inspection  du  visage;  il  doit  pressenttr,  deyincr 
Täme  par  la  physionomie;  ainsi  seuleiiient  il  peut  appro- 
cber  de  la  perfection  de  son  art,  qui  est  d'id^aliser  la  na- 
ture  tout  en  la  reproduisant  fid^lement.  Un  porlrait  bien 
fait  ne  doit  pas  ^tre  uniquement  la  ressemblance  d'un  in- 
dividu ,  mais  le  type  idöal  du  caractere  general  auquel  cet 
individu  participe.  C'est  pourquoi  il  peut  y  avoir  plus  de 
talent  dans  une  simple  esquisse,  dans  un  carton  informe 
oü  le  type  est  indique  en  quelques  trails,  que  dans  un 
tableau  soign^  oü  il  n'y  a  pas  d'idee. 

11  en  est  de  möme  du  musicien ;  on  peut  jouer  assez 
bien  d'un  Instrument,  sans  en  avoir  le  talent.  C'est  une 
pratique  qui  s'apprend  avec  des  maitres,  de  Texerciceet 
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de  la  paiience.  Mais  Tartiste  de  talent  est  celui  qui  pos- 
s^e  son  instrument,  le  domine  et  en  tire  tout  ce  qu'on 
en  peut  tirer  pour  l'expression  d'un  sentiment  ou  d'une 
idee;  en  sorte  que  dans  son  jeu  ilya  quelque  chose  de 
propre  ä  Tinstrument  qu'il  cmploie,  ä  la  chose  qu'il  veut 
rendre  et  en6n  ä  lui-m^me,  en  raison, de  ce  qu'il  est  et 
sent.Xe  premier  est  un  ouvrier  de  musiquey  un  facteur  de 
sons,  un  artisan  d'harmonie;  il  joüe  juste,  mais  il  n'y  a 
dans  son  faire  ni  e&prit,  ni  inteliigence ,  ni  äme.  Le  second 
a  quelque  chose  ä  dire,  qu'il  le  sent,  con9oit  et  voit, 
et  il  y  tend  de  toutes  ses  Forces  et  par  tous  les  moyens 
d'expressioh  qui  lui  sont  donnes.  11  chante  avec  intelii- 
gence. 

Descendons  ä  un  art  mecanique ,  ä  l'art  de  faire  des 
chaussures  oudes  vStemenls,  si  Ton  veul;  et  qui  pourrä 
trouver  mauvais  que  nous  all^uions  de  tels  exemples, 
quand  Socrate  les  emploie  si  souvent  dans  les  dialogues  de 
Piaton?  Ces  arls  d'ailleurs  sont  aussi  des  produits  de  l'in- 
telligence  humaine,  elaborant  la  mati^re  et  la  transformant. 
Un  cordonnier,  un  tailleur  peuvent  travailler  avec  ou 
Sans  talent;  et  c'est  ce  qui  distingue  les  ouvriers  qui  sont 
des  manoeuvres,  de  ceux  qui  tiennent  vraiment  de  l'ar- 
liste.  Le  corps  hümain  exprime  par  3a  forme  Finterieur 
de  rbomme;  c'est  un  Symbole.  Cette  forme  peut  etre  belle 
ou  laide,  bien  ou  mal  taillee,  conform^ment  aux  propor- 
tions  du  Corps  et  ä  l'ideal  de  la  beaute  dont.  il  est  sus- 
ceptible.  Chaque  corps  a  donc,  en  raison  de  la  \ie  qui 
l'anime  et  de  Täme  dont  il  est  le  vehicule,  sa  forme,  son 
port,  sa  d^marche,  son  attitude,  sa  gräce,  et  tout  cela 
doit  ^Ire  manifeste  par  le  vetement,  dont  le  but  n'est  pas 
n.  26 
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seulement  de  eouTrir  le  corps,  mais  aiissi  de  l'orner.  Le 
talent  consiste  ici  ä  discerner  ce  qui  convient  le  mieux 
ä  teile  personne,  en  raison  des  avantages  ou  des  döfautsna- 
turels  de  sa  conformation,  pour  faire  ressortir  par  Texte- 
rieur  ce  qui  est  au  dedans,  et  contribuer  ä  l'expression 
plus  saillante  de  Tarne  par  le  corps.  Or  il  en  est  de  chaque 
partie  du  corps  comme  du  corps  entier. 

Le  vrai  talent  a  toujours  un  fond  qui  yient  de  la  naUire, 
que  Tart  peut  developper  et  qu'il  gäte  quelquefois.  II  j  a 
dans  les  hommes  certai-nes  disposilions  organiques ,  qui 
les  rendent  plus  capables  d'executer  une  chose  qu'une 
aulre,  en  sorte  qu'ils  y  r^ussissent  tout  d'abord  et  y  pren- 
nent  goüt  aussilöt.  De  lä  les  vocations  naturelles,  quise 
tnontrent  d^s  Tenfance.  Cest  l'aurore  du  talent,  et  Te- 
ducatiort  doit  en  saisir  soigneusement  les  premiers  indi- 
ces.  Ces  dispositions  ressembient  fort  aux  instincts  parti- 
culiers  des  animaux,  sauf  que  Tantmal  agit  toute  sa  vie 
Sans  savoir  ce  qu'il  fait,  et  que  Thomme  acquiert  la  oon- 
science  de  son  talent,  mSme  quand  ii  n'en  a  pas  le  se- 
eret.  Les  abeitles,  les  fourmis,  les  castors,  les  araignees, 
les  chenilles,  les  oiseaux  peuvent  nous  aider  ä  conoevoir 
comment  beaucoup  d'bommes  exercent  et  appliquent  sans 
mattres  des  talents  purement  naturels.  On  voit  quelque- 
fois des  enfants  de  Tage  le  plus  tendre  d^ployer  une  capa- 
cit^  extraordinaire  pour  le  caicul,  que  personne  ne  leur  a 
enseigne.  Par  des  proc^d^  intellectuels,  que  nous  ne  pou- 
Tons  pas  m^me  soupfonner,  et  qu*ils  ont  appris  natu- 
rellement,  ils  parriennent  ä  r^udre  en  quelques  instants 
les  probl^mes  les  plus  compliques,  dont  la  Solution  demande 
de  tr^  longues  Operations  par  les  voies  ordinaires  de  h 
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science.  Sottmeltez  ces  esprits  au  niveau  de  l'enseignement 
commun,  et  yous  les  pauraijserez.  lU  perdront  ia  pnisfi^nce 
que  la  na  iure  leur  a  donnee,  et  ii&  n'acqueiTont  pa&  ta 
YÖlre;  ils  ne  pounront  s'habituer  aux  m^bodes  lentes  et 
pesantes  de  Tecole,  qui  ne  vont  pas  plus  ä  leur  ititelligence, 
que  rannure  de  Saül  n'allait  au  corps  de  DaTid.  Combien 
d'artistes  distiifgues  se  sont  formes  comme  d'eux-m^mes , 
soits  ia  seule  inspiratioa  de  la  nature  ou  de  leur  geniet 
En  gen^ral  les  Cooles  sont  peu  propres  ä  forraer  le  genie; 
c'est  le  genie  au  contraire  qui  forme  les  ecotes,  lesquellcs 
vivent  plus  ou  ntoinslongteinps  deson  inspiration  et  de  ses 
tradiliofis. 

Le  genie  est  sup^rieur  au  taient.  Dans  le  talent  il  y  a  un 
aper^u  de^t'idee,  un  reflet  rague  de  Tideal,  et  ainsi  il  est 
plutot  dirige  par  un  sentiment  obseur  que  par  une  Tue  nette 
et  complete  de  ce  qui  conYient.  Dans  le  genie  il  j  a  coneep- 
tion,  enfantement  de  Fidee,  et  par  consequent  de  l'uniüe, 
de  l'universalite,  de  L'infini,  comme  partout  oü  une  idee 
divine  tend  ä  se  realiscr. 

Le  genie,  son  nom  t'indique^  a  en  lui  une  vertu  gerN^a- 
trice.  II  est  dans  Tordre  tntellectuel  ce  qu'es*  dans  ['ordre 
pbysique  la  puissance  de  prop«ger  la  vie» 

Pourtransinettrela  vie,  il  faut  Tavoir  re^ue;  c'est  ia  con- 
dition  de  la  paternit^  daHs  la  crdature.  Dieu  seui  donne  ee 
qui  ne  lui  a  pas  ^te  dbnn^. 

Doncquand  l'espritbumaißengendre,G'est'ä-dire  quand 
il  est  employ^  ä  developper  fö  verit^  dans  les  ämes  et  ä 
leur  communtquer  la  yie  qui  vient  d'en  baut,  il  a  6i6  Fe- 
eonde  pr&ilablement,  il  a  re^u  avant  de  donner. 

Or  Tespril  est  lumiere,  et  la  verite  ne  se^rev^ie  ä  l'esprit 

26. 
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que  par  la  lumiere.  C'est  donc  par  un  rayon  du.ciel ,  par 
une  illumination  d-en  haut  que  rintelligence  humaine  est 
eciairee,  pen^tree,  quand  eile  a  le  don  du  genie,  quand 
eile  rend  Thoinme  capable  d'engendrer  dans  I'ordre  des 
idöes  et  au  monde  de  la  v^ritd  . 

La  luiniere,  rayönnee  par  lai  V^rite  m£me,  par  les  choses 
etemelles,  par  les  id^es  diyines,  archetype^  de  tout  ce  qui 
existe,  feconde  l'esprit ;  sous  cette  influence,  et  par  les  germes 
qu'il  porte  en  lui,  l'entendement  congoit  des  idees  humaines, 
correla ti ves  aus  idees  diyines,  et  qui  les  reproduiisent  comme 
des  copies  leur  original ,  comme  des  Images  leur  objet. 

Alors  se  fait  ce  qu'on  appelle  Yenfantement .du  gerne. 
L'id^  se  d^yeloppe  comme  le.foetus,  d^abord  ä  Tetat  d'em- 
bryon,  püis  s'qrganisant  peu  ä  peü,  se  formant,  jusqu'au 
moment  oü  eile  sera  müre  pour  paraitre  a  la  luiui^re.  C'est 
le  temps  d'incübation  et  d'organogönesie. 

Or  ce  travail  profond,  mystörieüx  de  la  production,  excite 
continuellement  le  genie  ä  son  insu,  le  tourmente;  ainsi 
la  m^re,  agitee  par  le  fruit  qu'elle  porte,  est  dejä  toute 
remplie  de  pressentiment,  dejoie,  d'esperance,  quelque- 
fois  de  tristesse  et  de  crainte,  ayaht  d'ayöir  yü  son  enfant 
et  de  savoir  ce  qu'il  peut  6tre. 

La  femme  qui  a  cöngu  aspire  a  yoir  son  fruit  pour  pos- 
seder  un  homme,  comme  il  est  dit  de  la  m^re  des  Tivants; 
tout  la  pousse  yers  le  terme  de  renfanlement.  Ainsi  dans  ie 
g^nie;  ily  a  quelque  cbose  qui  le  presse  irresistiblement  de 
se  manifester ,  d'exposer  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  porte  en  lui , 
et  de  produire  dans  le  monde  reel,  par  l'actioh  ou  l'expres- 
sion,  Tidee  dont  il  est  plein  et  Tesprit  d'en  haut  qui  Fa- 
nime.  C'est  V Inspiration. 
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Hlurhination ,  conception  et  Inspiration^  \oilä  les  trois 
conditions  essentielles  du  genie.  L'esprit  d'un  homme  ne 
peut  engendrer  dans  Tesprit  de  son  semblabie  que  par  la 
vertu  de  la  lumiere  divine,  re^üe  dans  soü  intelligence  et 
operant  au  inoyen  de  Tinspiration ,  par  la  parole  ou  par 
l'action. 

L'acte  du  g^nie  est  le  plus  haut  de  rihtelligence ,  parce 
qu'il  donne  la  vie ,  et  que  la  vie  est  partout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacr^.  Dans  l'ordre  pbysique  la  genöration  est  la  plus 
eminente  des  fonctions  organiques,  parce  qu'elle  repröduit 
l'existence;  toutes  les  aütres  y  aboütissent,  s'y  absorbent 
quand  eile  est  en  exercice,  et  eile  reagit  a  son  tour  sur  les 
aütres  et  les  anime;  ce  qui  se  mbntre  surtoüt  ä  l'epoque 
de  la  puberte.  Dans  la  Sphäre  intellectuelle  toutes  les  fa- 
cüitös  concoürent  aiissi  ä  roeuvre  du  genie,  s'identifient 
en  eile  cömme  dans  l'acte  suprSme  de  Tesprit;  et  le  g^nie 
ä  son  toür  les  stimule,  les  exalte  par  le  isürcroit  de  vie 
qu'il  regoit  d'en  haut,  par  lä  lumiere  et  le  feu  qui  le  pe- 
untren t.  Des  deux  cötes  tout  cönverge  vers  l'acte  gene- 
rateur,  qui  est  l'acte  suremineht  de  la  vie ,  et  dans  lequel 
se' troüve  le  maximum  de  la  puis^ance,  de  la  jouissance  et 
de  l'amour. 

Le  genie  est  le  flambeau  de  la  science.  11  repänd  dans  le 
monde  la.  lumiere  dont  il  est  enflamme ,  il  se  consume 
pour  eclairer  les  hommes;  c'est  un  phare  enJLre  le  ciel  et  la 
terre.  La  destinatiön  du  genie  est  de  signaler  et  de  frayer 
la  voie  du  genre  bumain  dans  sa  märche;  il  est  l'eclaireur 
de  l'bumisinit^.  Otez  les  hommes  de  genie  du  monde,  et  il 
n'y  a  plus  que  t^ncbres  et  ignorance;  plus  de  science,  pas 
mdme  le  soup^on.  de  la  science;  car  si  la  lumiere  divine 
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n'arrivait  aux  hommes  pour  exciter  ei  developper  leur  es- 
prit,  ils  resteraient  brutes,  sans  raison',  sans  intelUgence, 
conaine  ia  terre  serail  sterile,  morte  sans  ie  soldl.  G'est  par 
les  bomaies  de  g^ie,  propfaetes,  po^tes,  apotres,  ou  comme 
on  devra  les  appeler  en  raison  <le  leur  partioipatioa  plas 
ou  moins  pure  ä  i'esprit  de  Dieu,  que  la  vie  du  ciel  a  ete 
communiqu^  ä  Thumanite  des  Torigine,  et  que  cette 
communication  est  entreienue  et  renouvelee  k  trarers  les 
siecles.  Ainsi  m  developpe,  se  conserve  et  se  restaure  le 
monde  moral,  comine  ä  certaines  epoques  de  Tanneeie 
monde  pbjsique  re9oit  des  effusions  plus  abondantes  de 
lumiäre  et  de  ros^e  qui  le  fecondentet  le  recreent. 

Enfin  c'est  le  genie  qui  pousse  partout  au  progres.  Plein 
de  l'ideal  et  aspirant  ä  la  perfection,  il  veut  toujours  Tin- 
troduire  dans  le  reel,  et  il  n'a  point  de  reiäche  qu'il  n'ait 
pousse  la  realit^  en  avant  pour  ia  rapprodier  de  Tidee. 
C'est  ridee  qui  fait  marcber  le  monde,  et  quand  die  est  ac- 
cablee  par  ia  forme,  opprimee  par  la  lettre,  tout  dans  les 
affaires  bumaines  reste  stationnaire ,  immobile,  mort.  Que  si 
une  nouvelleeflusionde  i'ideearrive,  l'esprit  ranim^  prend 
le  dessus;  il  brise  ses  entraves  et  s'agite  pour  atteindre  le 
nouveau  but  qu'il  entrevoit.  C'est  pourquoi  le  vulgaire 
trouve  toujours  au  g^nie  quelque  chose  d'insoUte,  d'e- 
tmnge.  D'abord  on  se  moque  de  lui,  puis  on  Tadmire 
quand  il  se  met  ä  l'oeuvre,  et  enfin  on  le  craint^  parce 
qu'il  remue  neoessairement  beaucoup  de  cboses  etablies, 
parce  qull  inqui^te  les  interets  et  les  passions.  Le  sort  com- 
mundeceuxquisont  employ^s  comme  organes  de  la  verite 
et  de  la  volonte  divine  aupresdes  hommes,  c'est  d'^re  ba- 
foues,  pers^ut^s,  supplicies.  Temoins  les  prophetes  du 
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peuple  de  Dteu,  tous  mis  ä  mort  depuis  Abel  jusqu'a  Za- 
charie; t^moins  les  plus  sages  d'entre  les  palens  et.celui 
que  l'oracle  avait  declar^  le  plus  sage  des  hommes,  Socrate, 
buvant  la  ciguß  pour  avoir  annonce  l'unite  de  Dieu !  Te- 
moin  rHomme-Dieu,  qui  eomme  homme  devait  aussi  ac- 
cepter  cetle  condition  de  rbumanite,  de  ne  pouvoir  in- 
struire,  guerir  et  sauver  les  hommes  qu'en  mourant  pour 
eux  et  par  euxl  Depuis  le  commencement  du  monde jusqu'ä 
nos  jours,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'ä  la  fin,  tous  ceux  qut 
ont  ^te  choisis  pour  annoncer  ä  la  terre  Teternelle  v^it^, 
ont  du  en  6lre  les  martyrs,  c'est-ä-dire  les  temoins  jusqu'ä 
la  mort.  L'humanite  n'avance  vers  son  terme  qu'ä  force 
de  souffranoe  et  par  une  voie  de  sang ;  ie  g^nie  et  la  charit^ 
fournissent  inoessamment  des  victimes  au  grand  sacrifice 
expiatoire  qui  doit  reconcilier  la  terre  avec  le  ciel. 


S  163. 

La  virile  est  Tobjet  propre  de  rintelligence;  c'est 
par  sa  lumiöre  pure  et  universelle  que  rintelligence 
se  developpe  et  monte  ä  son  apogfe,  la  coatem- 
plation  et  la  manifestation  du  vrai  par  la  science 
et  par  Tart.  Mais  Fhomme  n'est  pas  seuleonenl  fait 
pour  connallre  et  admirer;  il  est  cr^e  surlout  pour 
aioier;  et  ainsi  le  developpemeat  de  son  intelligenee 
doit  amener  le  developpement  de  son  äme;  la  v^rit^ 
doit  le  conduireä  la  bout^,  la  science  ä  lamour. 
II  ne  doit  devenir  plus  eclairi  que  pour.  devenir 
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meilleur.  Cest  daos  le  souyeraia  Biea  et  par  Taniour 
que  se  consomiDe  son  perfectionnementiatellecluel; 
car  dans  Tunivers  le  wai  est  Texpression  du  biea 
et  le  beau  la  splendeur  du  vrai.  La  vie  de  Vkme  par 
la  charite,  teile  que  Jesus-Christ  l'a  enseigaee  ä  la 
terre  par  le  prÄ^epte  et  par  l'exemple,  etdaas  cette 
yie,  l'unioa  de  rhomme  avec  Dieu  et  des  hommes 
entre  eux,  roilä  la  destinatioa  finale  de  rhumanit^, 
la  mesure  de  ses  trayaux  et  le  but  de  ses  efforts. 

II  y  a  dans  rhomme  un  besoin  plus  profond  que  le  be- 
soin  de  connaltre,  c'est  celui  d'aimer.  L'inteliigence  estä 
r^me  ce  que  la  yerit^  est  au  bien;  et  comme  ie  bien  est  la 
consommation  duyrai,  Tamouir  est  lai  consommation  dela 
science.  Savoir,  c'est  yivre  par  resprit;'aimer  c'est  vivre 
par  l'äme;  yie  plus  profonde,  puisque  T^me  est  la  racine 
de  Tesprit  et  que  rintelligence  en  est  une  puissanoe.  Aussi 
ce  qu'il  y  a  de  plus ^leye  dans  la  science,  toutes  les  m^- 
yeilles  de  la  contemplation  ne  suflBisent  plus  ä  une  4me  en 
qui  le  besoin  foncier  de  sa  nature  s'eveille.  La  yerite,  si 
belle  qu'elle  soit ,  lui  paralt  froide ,  la  science  yaihe ,  si  eile  ne 
recoit  la  yie  en  substance,  et  eile  ne  peut  la  recevoir  ainsi 
qu'en  aimant :  car  Tamour  seul  unit  intimement  ä  l'objet, 
et  il  n'y  a  de  bonbeur  que  par  l'union  et  dans  l'unite.- 

Mais  ily  a  des  degres  dans  l'amour  comme  dans  rin- 
telligence, depuis  le  d^sir  le  plus  grossier  des  sens^  jus- 
qu'ä  Tamour  le  plus  pur.  II  y  a  de  Täme  dans  toüs  les 
degr<^s  de  Tamour,  car  on  n'aime  qu'ayec  Täme;  mais  tan- 
tot  eile  aime  purement,  immediatement  ce  qui  est  ana* 
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logue  ä  sa  nalure  ou  ce  qui  lui  est  superieur;  tantöt  eile 
aime  medialementy  avec  m^lange,  quand  son  disir  n'ar- 
rive  ä  l'objet  qu'ä  travers  lecorps,  les  sens ,  rimagination , 
la  raison ,  l'esprit ;  ou  quand  eile  atme  ce  qui  est  d'une  na- 
ture  införieure  ä  la  sienne.  Alors  son  amour  s'abaisse  et 
eile  se  degrade.  Le  seul  objet  digne  de  son  attaobement 
c'est  le  Bien  suprSme,  la  Source  de  tout  bien,  l'^ltre  par 
excellence.  Aussi  le  chercbe-t-elle  instinctivement  par 
toutes  les  Toies  et  en  toutes  choses,  et  lorsqu'elle  se  pas- 
sionne  pour  une  cr^ature,  pour  un  dtre  fini,  c'est  qu'eile 
croit  y  trouver  le  Bien  infiui  qu'eile  aime  et  la  joie  sans 
terme  qu'eile  espere.  L'illusion  de  la  passion  humaine  est 
de  chercber  le  veritable  Bten.oä  il  n'est  pas.  De  la  le  mö- 
compte  qu'eile  eprouve.par  la  vanitä  de  son  objet,  des 
qu'eile  le  poss^de,  comme  ces  fruits  de  la  mer  morte,  dont 
les  couleurs  ^clatantes  excitent  la  convoittsey  et  qui  tom- 
bent  en  poussiere  dans  la  main  qui  les  touche. 

En  Dieu  seulement  et  dans  l'amour  de  Dieu,  l'äme  bu* 
maine  peut  trouver  le  bonbeur  dont  eile  est  avide,  parce 
que  l'infini,  dopt  eile  est,  peut  seul  assouvir  sa  iaim,  com- 
bler  le  yide  de  son  dtre.  C'est  pourquoi  l'bomme  ne  peut 
parvenir  ä  la  vraie  fölicit^,  comme  ä  la  vraie  science,  que 
par  une  asoension  continue  et  soütenue ;  passant  sucoes- 
sivement  par  les  degres  de  l'intelligence  et  de  l'amour,  son 
esprit  et  son  äme  s'^largissant  et  s'epurant  toujours  da- 
Yantage,  jusqu'ä  ce  qu'il  entre  en  rapport  imm^diat  avec 
la  '\6nie  universelle,  avec  la  Bont^  infinie,  avec  Dieu  ma- 
nifeste dans  son  elernelle  lumi^re.  II  cemmence  par  aimer 
ce  qui  frappe  les  sens,  ce  qui  rejouit  le  corps:  c'est  l'amour 
animal.  II  aime  ensuite  ses  semblables,  d'abord  ceux  qui 
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lui  sonl  unis  par  les  üens  du  sang  et  dans  lesquels  sa  freie 
cxistenoe  trouve  secours  et  protection;  il  les  atme,  parce 
qu'il  est  sorti  d'eux,  parce  que  sa  faiblesse  ei  ses  besoins 
l'attachent  ä  cux.  Dans  le  cercie  de  la  famille,  surtout 
quand  il  en  devient  le  cbef,  son  amour  s'etend ,  en  se 
donnant  ä  d'autres  Stres  pour  lesquels  ii  s'oublie  souvent 
lui-m£me.  Au-dessus  de  Tamour  de  la  ramilie  est  ramour 
de  la  patrie,  se  devouant  au  bien  commun  dans  i'unite 
nationale,  Image  inferieure,  mais  belle  encore,  du  Bien 
suprdme  qui  se  donne  ä  tous  et  n'excepte  personne.  Au 
degre  superieur  est  l'amour  de  rhumanit^,  qui,  ne  s'ap- 
puyant  plus  sur  des  motifs  humains,  n'a  pu  nattre  daiis 
le  coeur  des  hommes  qu'apres  qu'il  ieur  eut  ete  revele 
qu'ils  ont  tous  le  meme  Pere  dans  le  cid.  Ils  doivent  donc 
Yivre  en  fröres;  et  de  la  ia  fratemiiö  chretienne  que  Tfi- 
vangile  a  etablie  dans  le  monde  sous  le  doux  nom  de 
Charite.  L'amour  de  Dieu  et  de  tousles  hommes  en  Dieu, 
Yoilä  le  plus  pur  amour,  l'amour  par  excellencse,  celui 
qui  developpe  l^äme  dans  toute  sa  capadte,  et  qui  peut  seul 
la  rendre  infiniment  heureuse,  parce  qu'il^la  met  dans  un 
rapport  indestruclible  avec  le  principe  meme  de  sa  vie. 
Le  but  de  l'amour  est  de  s'unir  ä  Tobjet  aime,  pour  deve- 
nir  semblable  ä  lui  et  n'etre  plus  qu'un  avec  lui.  La  ten- 
dance  de  l'amour  de  Dieu  dans  l'homme,  c'est  d'agir  conune 
Dieu  et  de  r^liser,  autant  que  I'humanite  le  comporte,  la 
perfeclion  divine.  «Soyez  parfaits  comme  votre  Pere  Celeste 
est  parfait.»  Tel  est  Tidöal  de  la  charite  chretienne;  ideal 
qui  a  ^te  r^lise  sur  la  terre  dans  une  vie  humaine ,  par 
Celui  qui  nous  l'a  apporte  du  ciel ,  par  le  Verbe  divin  fait 
homme.  Jesus-Christ  nous  a  appris  par  sa  parole  et  par 
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ses  acleSy  par  sa  vie  ei  par  sa  mort  ä  aimer  comme  Dieu 
aioie;  il  nous  a  appris  ä  aimer  quand  m4me,  lualgre  les 
ingratiuades,  les  outrages  et  les  persecutions.  «Si  yous 
«  n'aimez  que  oeux  qui  vous  aiment,  yous  n&  faites  pas 
«  plus  que  les  puUicains  et  ies  palens«  Äimez  ceux  qui 
«  YOUS  faalsseni,  benissez  ceux  qui  yoüs  maudisseut,  faites 
«  du  bien  ä  ceux  qui  yous  fönt  du  mal;  c'est  par  lä  que 
«  YOUS  ressemblerez  ä  Yotre  Pere  qui  est  dans  le  cid. »  Ce 
qu'il  nous  a  enseignC)  il  l'a  fait;  il:  a  aime  les  hommes 
jusqu'ä  mourir  pour  eux;  il  a  donne  son  sang  pour  les 
sauYcr;  et  depuis  ce  temps  Thomme  sait  qu'il  n'aime  bien 
que  quand  il  est  prSt  ä  sacrifier  sa  Yie  pour  ce  qu^il  aime. 
Depuis  ce  temps  des  milüers  d'bommes,  de  femmes  et  d'en- 
fantSy  ont  pu,  au  nom  de  Jesus-Christ  et  par  sa  charite 
qui  les  pressait,  se  devouer  pour  leurs  semblables  qu'ils 
ne  connaissaient  pas,  qui  ne  les  aimaientpas,  qui  sou- 
Yent  mSme  ^taient  leurs  persöcuteurs  et  leurs  bourreaux. 
Depuis  ce  temps  il  y  a  eu  continuellement  sur  la  terre,  par- 
tout oü  la  parole  de  Jesus-Christ  a  germe,  des  martyrs  de  la 
foi  et  de  la  Charit^,  des  beros  de  l'amour.  L'Eyangile,  en 
appelant  tous  les  hommes  ä  Funite  et  en  trayaillant  ä  les 
unir  en  Dieu  par  l'amour  le  plus  excellent  qui  absorbe 
tous  les  autres,  a  montre  au  genre  humain  sa  Yraie  desti- 
nation  et  l'unique  moyen  pour  y  parvenir.  «Qu'ils  soient 
unl»  Voilä  le  but^  et  c'est  le  dernier  Yoeu  du  Christ.  «  Ai- 
mez-YOUs  les  iins  les  autres,  comme  je  yous  ai  aimes.» 
Voilä  le  raoyen ;  et  c'est  le  commandement  nouYcau  1 

La  parole  de  Dieu  est  donc  ä  la  fois  la  lumi^re  de  la 
scicnce  et  l'äme  de  la  ciyilisation.  Le  monde  moral  tourne 
autour  de  cet  axe  depuis  le  commencement  et  surtout  de- 
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puis  la  yenuc  de  J^sus-Gfarist;  et  c'estpourquoi  la  Philoso- 
phie, amour  de  la  sagesse  dans  son  yrai  sens,  et  qui  doit  en 
montrer  le  chemin  aux  hommes,  doit  aussi  s'attacher  de 
toute  sa  force  ä  la  Parole  qui  a  tout  fait,  qui  porte  en  eile 
ies  id^  de  toutes  choses,  et  qui  ainsi  peut  seule  fournir 
ä  toutes  Ies  sciences  Ies  principes  ^ternels  de  leur  deve- 
loppemenL  II  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  philosophie  plato- 
nicienne,  de  philosophie  aristotäicienne,  de  philosophie 
stolcienne;  oes  doctrines  n'existent  plus  que  dans  Tbis- 
toire,  comme  des  preparatiohs  ä  Tunique  philosophie, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  sagesse ,  la  Sagesse  de  Dieu, 
nianifest^e  par  son  Yerbe.  II  n'y  a  de  philosophie  possible 
en  nos  temps  que  la  Philosophie  chr^tienne :  ea  ellereside 
Tespoir  de  la  science,  de  la  civilisation  et  du  progrds  de 
rhufflanitd 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Ce  que  c'est  que  la  Psychologie, 

§  1.  La  Psychologie  est  la  science  de  i'äme  humaine. 
Comme  toiite  science,  eile  tend  ä  expliquer  son  objet : 
expliquer  une  chpse,  c'est  montrer  son  origine,  sa  na- 
ture,  sa  loi,  sa  fin,  ainsi  que  les  moyens  par  lesquels  eile 
tend  ä  accomplir  cette  fin.  L'ämey  en  se  developpant,  se 
pose  en  puissances  et  en  facultes  :  eile  est  le  principe,  sub- 
jectif,  le  centre  d'oü  part  toute  l'exislence  bumaine.  Unie 
au  Corps,  eile  constitue  la  personnalite  de  lliomme,  dont 
eile  est  le  foyer,  et  quoiqu'elle  anime  le  corps,  eile  ne  peut 
commencer  ä  vivre  que  par  une  excitation  objective.qui 
lui  arrive  ä  trayers  les  milieux  physiques  et  organiqucs 
dont  eile  est  envelopp^e. 

§  2.  U  y  a  deux  manieres  d'eludier  Tarne  bumaine,  ^t 
ainsi  deux  esp^ces  de  Psychologie.  La  premiere  part  de 
Videe  de  Täme,  et  eile  en  deduit  toute  sa  Constitution  spi- 
rituelle, depuis  sa  forme  la  plus  pure  et  ses  puissances  les 
plus  bautes,  jusqu'ä  ses  fonctions  inferieures,  qui  ressor- 
tent  de  son  union  avec  le  corps.  Cette  metbode,  qu'on  ap- 
pelle  transcendanie  ou  ä  priori^  esClai  pfus  scientifique, 
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parce  qu'elle  est  tout  analyticpie,  c'est-ä-dire  conformea 
la  generation  des  facultes  et  ä  leur  hi^rarchie  naturelle; 
mais,  par  sa  sublimit^  et  ä  cause  d^  sa  rigueur,  eile  est 
moins  propre  ä  l'enseigneroent  el^roentaire.  Elle  suppose 
au-dessus  d'elle  une  science  m^taphysique,  explicite  od 
implicite,  qui  lui  fournit  VidSe  de  Väme  humaine,  prin- 
cipe de  son  d^yeloppement.  La  Psychologie  ainsi  iaite  s'ap- 
pelle  Psychologie  pure  ou  transcendante, 

§  3.  La  seconde  mani^re  d'^tudier  Täme  hümaine  est 
moins  proFonde  et  plus  facile ;  son  point  de  depart  est  op- 
pose  ä  celui  de  la  premiere.  Au  Heu  de  considerer  rhomme 
d'abord  dans  la  racine  de  son  existence,  dans  (e  fond  de 
son  äme,  dans  Tidee  de  sa  nature,  eile  Texamine  dans  sa 
vie  la  plus  ext^rieure,  dans  son  existence  sensible^  dans 
les  Premiers  döveloppements  de  son  intellfgence  a  travers 
les  organes  du  corps.  Gette  methode,  qui  ne  procede  qu'a 
t'aide  de  Fexp^rience,  est  morns  rigoureuse  que  Tautre. 
Cependant  eile  est  aussi  foridäe  en  nature;  car  eile  ^uit, 
sinon  Tordre  hierarchique,  au  moins  Tordre  du  develop- 
pement  temporaire  des  facultes.  On  l'appelle  Psychologie 
experimentale, 

§  4.  Pfenant  donc  F^tre  bumain  tet  qu'il  se  präsente  ä 
notre  Observation  en  nous  et  bors  de  nous ,  dans  sofn  exis- 
tence complexe,  nous  le  considöreron's  d'abord  par  ses  de- 
hors ,  dans  ses  relations  avec  le  monde  sensible  au  milieu 
duquel  il  se  developpe  par  son  corps.  Nous  etudierons  ce 
developpement,  produit  du  commerce  contimiel  de  son 
äme,  de  son  principe  subjeclif  avec  la  nature  exterieure. 
Nous  verrons  son  e$grit  entrer  en  excrcice  par  Texcitation 
des  objets  sensibles  et  ne  pouvant  fonctionner  dans  la 
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sph^Fe  de  l'espace  et  du  temps  sanken  subir  les  conditions 
et  les  lois  :  Psychologie  intellectuelle.  Nous  considörerons 
ensuite  sa  volonte  en  rapport  avec  les  agents  phjsiques  et 
moraux,  et  manifestant  sous  ieur  influenoe  les  puissances 
et  les  facttltes  donl  eile  est  dou^ :  Psychologie  morale. 
Nous  ne  nous  el^verons  k  la  Psychologie  pure  qu*apr^ 
avoir  constat^  tout  ce  que  Texp^rience  des  sens  et  le  t6- 
moignage  de  la  conscience  peuvent  nous  Faire  connattrede 
nous-m^mes,  qu'apr^s  avoir  ^puis^  toutce  que  la  r^flexion 
et  rinduetion  rationnelle  peuvent  tirer  de  ces  donn^s. 

§  5.  Avant  de  constderer  l'homme  en  face  de  la  nature 
ext^rieure  et  dans  ses  rapports  multiples  avec  le  monde 
et  les  existences  qu'il  contient,  il  convient,  pour  bien  ex- 
pliquer  le  rapport  qui  unit  les  deux  termes ,  decoramencer 
par  les  envisagerchacun  s^parement.  Nousdirons  d'abord 
ce  que  nous  entendons  par  le  monde  et  par  la  nature; 
comment  nous  concevons  qu'ils  agissent  sur  Thomme,  ou 
ce  que  c'est  que  Vesprit  de  la  nature  par  lequcl  eile  le  sti- 
miile  et  lepän^tre;  puis  nous  montrerons  comment  de 
la  r^ction  de  Thomme  vers  la  nature  et  son  esprit,  r^- 
sulte  le  d^veloppement  de  Vesprit  humain. 


CHAPITRE  II. 

Du  monde,  de  la  nature  et  de  Vesprit  de  la  nature. 

$  6.  Qu'est'Ce  que  ie  monde?  Selon  le  sens  vulgaire  du 
mot,  le  monde  est  l'ensemble,  la  totalit^  des  existences 
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naturelles  tan t  gön^rales  que  parttciili^res.  C'est  Fespace 
qui  les  contient;  c'est  la  lumi^re  qüi  les  investit  de  son 
6clat  et  qui  les  rend  visibles;  ce  sont  les  elements  et  tous 
les  resultats  deleurs  combinaisons,  toutes  les  produclions 
terrestres«  C'est  rhomme  tel  qu'it  apparalt  ici4>as,  avec 
ses  besoins  et  ses  facultas,  gouvernant  la  terre  et  jouissant 
de  ses  produits. 

§  7.  Qu'est-oe  que  la  nature?  A  celte  question  la  re- 
ponse  est  moins  iacile.  Suivant  les  uns,  la  nature  est  ie 
monde  mdme  au  sein  duquel  nous  vivons.  Suivänt  les  au- 
tres,  la  nature  n'est  pas  le  mönde,  mais  l'esprit,  la  vie  du 
nionde;  c'est  une  force  secr^te  qui  pose  les  exislences, 
opere  leur  döveloppement,  les  enfante  et  les  detruit  con- 
tinuellement.  Pour  ceux-lä,  la  njature  estun  agent  aveu- 
gle  qui  se  meut  au  hasard.  A  ceuxK^i  eile  parait  döuee 
d'une  certaine  intelligence,  avoir  un  but  dans  san  mou- 
vement«  D'autres  la  fönt  d^pendre  d'une  puissance  su- 
perieure  qui  la  dirige  dans  son  action/Toutcela:  nous 
montre  la  notion  generale  et  vague  que  le  grand  nombre 
se  fait  de  la  nature,  et  ce  que  quelques  hommes  plus  re- 
flechis  en  pensent ,  mais  ne  nöus  apprend  nullement  ce  que 
la  nature  est  au  fond  et  en  elle-meme,  dans  son  idee;  et 
c'est  justement  ce  qu'il  nous  Importe  de  savoir. 

§  8.  Nous  ne  connaissons  aucun  objet  en  lui-mieine,  mais 
seulement  en  nous  par  l'impression  qu'il  a  faite  sur  nous, 
et  au  moyen  de  l'image  que  son  action  a  förmige  dans  notre 
esprit.  Cette  Image  participe  comme  type.ä  la  verite  de 
son  original,  et  eile  renferme  en  eile  des  idees  en  puis- 
sance :  d'abord  l'unite  ou  Tindividualit^  de  roriginal,  puis 
l'idee  de  sa  base  subjective,  ou  de  sa  substance  et  desa 
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forme  propre  en  yertu  de  laquelle  il  est  ce  qu'il  est,  homme, 
animal ,  plante,  etc.,  puis  encore  i'id^e  de  la  vie  qui  aninae 
l'objet,  Celle  de  sa  capaelte  pour  la  recevoir,  et  de  son  pou- 
voir  de  reagir  vers  Ale;  l'idee  de  la  nutrition ,  du  develop- 
pement,  conditions  n^cessaires  de  toute  existenoe  indivi- 
duelle. Toutes  ces  i^ees  se  trouvent  ä  T^tat  derudiment 
dans  chacune  de  nos  conoeptions,  et  nous  n'en  acqu^rons 
la  conscience  que  par  la  röflexion. 

§  9.  Mais  si  Tidee  d'une  forme  une,  substantielle  et  pro- 
pre au  genre  de  Tobjet,  est  la  base  de  son  image  dans  tnon 
esprit,  comme  le  prototype  de  cette  idee  est  la  base  de 
l'objet  qui  exisle  bors  de  moi;  si  je  ne  con^ois  dans  au- 
cune  existenoe  rien  qui  puisse  ^tre  anterieur  ä  cette  base; 
si  c'est  cette  plastique  de  Tobjet  qui  fait  son  caract^re  ge- 
nerique,  le  support  de  ses  proprietes,  le  substratum  de  ses 
qualites ,  il  sera  vrai  aussi  de  dire  que  c'est  eile  et  non  la 
matiere  palpable^  et  yisible  qui  fait  la  substance  sous  Tac- 
cident,  le  noumene  sous  le  ph^nomine.  La  plastique  de 
cbaque  etre  est  son  extrime  dedans,  la  substance  fixe, 
stable,  indestructible;  et  Yextrime  dehors,  c'est  lepb^no- 
mene  qui  varie,  la  forme  qui  perit.  Cette  plastique,  la 
m^me  dans  tous  les  iudividus  du  meme  genre,  et  ä  la* 
quelle  le  besoin  de  la  vie  est  inherent  comme  ä  tout  germe, 
ä  toute  forme  creee,  cette  force  centrale  qui  attire  si  puis- 
samment  Tesprit  de  vie  et  qui  est  la  racine  du  d^veloppe- 
ment  de  l'existence>  voilä  ce  qui  constitue  la  nature  des 
^tres.  La  nature  physique,  soit  generale,  soit  particuliere, 
est  douc  en  cbaque  creature  la  forme  pure  de  la  vie  pby- 
sique,  ou  la  capacite  de  Tattirer  et  de  la  recevoir,  unie  au 
pouvoir  de  reagir  vers  eile. 

II.  27 
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$  10«  Gardons-nous  donc  de  comprendre  daos  une 
m£me  notion  ou  de  confondre  dans  notre  pensee  FIdee  de 
la  nature  avec  Timage  du  moode;  ce  serait  ooDfondre  l'ap- 
parence  avec  l'^tre,  la  substance  ayec  l'&ccident.  Le  monde, 
tel  qu^il  nous  apparait,  est  le  produit  de  la  nature  parl'es- 
prit  qui  ranime,  par  la  vie  qiii  la  fe^onde.  C'est  la  nature 
objectiye  ou  pass^e  en  manifestation.  La  nature  physique 
fournit  les  bases  des  existences  physiques^  eile  en  est  la 
mere;  mais  ce  n'est  pas  eile  qui  Ics  anime,  qui  les  fait  ou 
les  d^fait;  eile  est  plus  passive  qu'aclive,  eile  re^oit,  con- 
9oit,  produit,  mais  eile  n'engendre  pas.  II  faut  qu'une  ei- 
citatiön  externe  la  porte  ä  s'ouvrir  pour  admettre  la  vie, 
puis  si  sortir  d'elle  pour  se  poser  au  dehors;  et  par  conse- 
quent  son  premier  mouvement  n'est  jamais  qu'une  action 
secondaire ,  une  reaction«  Aucune  nature  <»*^  n'a  Tinitia- 
tive  de  son  döveloppement. 

$  11.  Quel  est  cet  Esprit  analogue  k  la. nature  sensible 
qu'il  anime?  En  general  qu'est-ceque  l^esprit?  On  a  cru 
r^pondre  ä  cette  qu^stion  par  une  distinctiön  tranchee 
entre Tesprit  et  le corps.  On  a  dit :  les  corpsont  de  Feten- 
due,  des  dimensions,  ils  existent  les  uns  ä  cöte  des  aulres 
dans  Tespace;  ils  ont  forme,  couleur,  figure,  pesanteur, 
et  Tesprit  n'a  aucune  de  ces  propriet^s ,  il  ne  ressemble 
nullement  ä  ce  qui  affecte  les  sens ,  ä  ce  que  nous  peree- 
vons  par  leurs  organes  :  puis  de  cette  negation  ou  dimi- 
nation,  appuyee  sur  des  notions  purement  empiriques,  on 
a  conclu  que  Pesprit  est  un  Stre  simple,  c'est-ä-dire  inde- 
coroposable,  qu'il  est  subtil ,  actif ,  penetrant,  etc.,  oe  qui 
revient  k  dire  que  l'esprit  n'est  pas  le  oorps ,  parce  qu'il 
ne  präsente  pas  les  propriä^s  du  corps.  C^est  tout  ce  que 
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nous  pouYons  obteitir  par  l'induction  et  en  partant  des 
phenonidnes.  II  nous  fsfut  donc  prendre  une  autre  voie  si 
nous  Youlons  coroprendre  ce  qu'est  l^esprit  en  lui-mdme, 
quelle  est  son  origine  et  son  caract^re. 

$  12.  Une  T^rit^  fondamentale,  reconnuedans  tous  les' 
temps  et  diez  tous  les  peuples,  et  que  quelques  raisons 
speculatives  ont  pu  seules  re^oquer  en  doute  en  face  du 
sens  oommun  du  genre  humain,  c'est  que  l'univers,  tel 
que  nous  le  vojons,  subsiste  en  deuY  natures  ou  en  deux 
substances,  et  qu^l  ne  peut  j  en  ayoir  ni  plus  ni  moins.' 
Ces  deux  natures  ne  sont  point  contraires  ou  ennemies 
dans  leur  essence ,  en  ce  sens  qu'elles  s'exclueraient  l'une 
Tautre  dans  leur  fond  ou  tendraient  ä  se  detruire.  Elles 
sont  simplement  eontre-pos^s  l'une  ä  T^gard  de  Tautre, 
subordonn^s  entre  elles  et  ä  leur  principe  vivificateur. 
Ces  deux  substances  sont  ce  que  la  Genese  appelle  le  ciel 
et  la  terre.  C'est  d'un  cote  la  substance  ou  la  nature  Ce- 
leste, psycbique,  intelligente  et  intelligible;  de  Tautre  la< 
nature  ou  la  substance  terrestre,  physique,  materielle, 
sensible« 

$13.  Chacune  de  ces  deux  nature«,  quand  eile  est  attein  te 
et  excitte  par  une  action  vitale  analogue  ä  son  degre,  rea- 
git  vers  la  vie;  et  manifestant  sa  reaction  par  des  effets  qui 
hii  sont  propres,  eile  montre  ce  qu'elle  est  au  Tond  et  ce 
qu'elle  peut ;  car  la  loi  de  la  vtvification  est  une  et  la  m^me 
ä  tous  les  degr^s,  comme  edle  de  la  reaction  et  du  döve- 
loppement.  La  substance  sort  d'elie-m^oie  sous  l'action  et 
la  direction  du  rajon  excitateur;  eile  pose  quelque  cbose 
d'elle  au  dehors,  eile  ^olue,  irradie;  et  TefTet  de  cette  reac- 
tion spotttanee,  toujours  mysterieuse  dans  sa  cause ,  ce 

27. 
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quelque  chose  pose  par  la  nature  sous  l^action  de  la  vie 
fait ,  ä  proprement  dire,  Vesprit  de  h  nature  söit  psjchique, 
soit  pbysique,  Vesprit  des  Stres  et  de  chaque  Stre. 

$  14.  Si  donc  nous  consid^rons  ce  qu'on  appelle  Vesprit 
dahs  rordre  hierarchique  des  existences  et  de  leur  deT^ 
lopperaent,  nous  dirons  qu'il  est  le  premier  produit  de  la 
nature,  le  resultat  imm^diat  de  raction  qui  la  fecondeet 
de  sa  sorüe  bors  d'eile,  de  sa  position  au  debors,  de  son 
ex-position.  Le  produit  de  la  nature  Celeste ,  de  Täme,  qui 
re^oit  la  vie  et  son  aliment  immediatement  de  la  Source 
de  toute  vie,  est  un  esprit  Celeste,  une  intelligence  pure 
qui  se  connatt  elle-m^oie,  qui  a  la  conscieiite  de  son  exis- 
tence  personnelle  et  de  ce  qui  agit  sur  eile;  et  le  produit 
de  la  nature  terrestre,  k  la  quelle  la  vie  est  transmise  par  un 
agent  terreslre  sous  une  forme  propre  ä  son  espeoe,  est  un 
esprit  terrestre,  animal,  v^etal,  mineral,  un  esprit  ph;- 
sique  tendant  ä  se  d^velopper,  ä  se  verser  au  debors,  ä  se 
manifester,  mais  ne  pouvant  jamais  revenir  sur  lui-meme, 
et  ainsi  n'ayant  ni  la  conscience  du  moi,  ni  Tintelligence 
du  non-moi, 

§  15.  Voilä  donc  deux  esprits,  deux  existences  spirituel- 
les bien  distinctes  l'une  de  Tautre,  tant  par  leur  principe 
que  par  la  spb^re  oü  elles  naissent,  vivent  et  s'exercent. 
Les  conditions  de  leur  existence,  les  lois  de  leur  develop- 
pement  sont  les  memes:  leurs  natures  ne  le  sont  pas;  ii  J 
a  une  immense  distance  entre  elles.  L'esprit  pbjsique  ne 
sera  jamais  un  esprit  intelligent;  la  nature  dont  il  est  s'j 
oppose.  L'esprit  intelligent,  bien  qu'il  puisse  s'affaibliren 
s'exaltant  ou  se  d^grader  par  une  alliance  illegitime,  ne 
peut  jamais  se  renier  lui-m£me,  renier  son  origine  nisa 
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nature.  II  ne  peut  jamais  perdre  entierement  la  conscience 
de  sa  dignite,  de  sa  superiorite. 

§  16.  Si  l'esprit  est  le  produit  de  la  nature  Fecondee  et 
alimentee  paf  un  agent  vivant  de  son  degre,  on  ne  peut 
point  dire  qu'il  soit  en  lui-meme  substantiell  mais  il  est 
essenliel  ä  T^tre  vivant,  comme  propriete  necessäire  de  la 
substance  appelee  ä  la  vie.  Aussi  Tesprit  n'a-t-il  point  de 
consistance  en  lui-m^me;  il  n'est  point  fixe,  stable  dans  son 
existence  comme  les  deux  natures  cr^ees  par  Dieu.  II  faut 
ä  tout  esprit  une  base  subjeclive  et  un  terme  objeetif,  un 
objet  d^termin^  au  dehors  pour  qu'il  puisse  se  d^velopper; 
et  comme  il  est  leger,  actif,  et  que  ce  qui  l'entoure  le  sol- 
licite  de  mille  manieres,  il  passe  facilement  d'un  objet  ä  un 
autre,  et  se  trouve  ainsi  diversenient  modifie. 

§  17.  Produit  de  la  nature  par  la  vertu  de  la  vie,  l'esprit 
de  chaque  creature  est  toujours  une  existence  complexe, 
subsistant  en  deux  Clements  distincts.  Propriete  essentielle 
dela  nature  qui  l'a  pos^,  il  lui  reste  attachd  tant  que  celle- 
ci  vit  actuellement;  et  eile  vit  ainsi,  tant  qu'elle  est  en  rap- 
port  actuel  avec  sa  source  et  qu'elle  en  regoit  son  aliment. 
L'esprit  de  chaque  creature  est  moyen  terme  entre  son  fond 
ou  sa  nature,  etlemonde  oü  eile  Vit;  et  dans  les  cr^atures 
les  plus  nobles,  dans  les  ^tres  intelligents,  il  est  le  miroir 
oü  tout  ce  qui  est  hors  d'elles  et  qui  leur  est  analogue  se 
repr^sente  et  se  r^fl^cbit. 

§18.  L'esprit  d'un  Ätre  n'est  donc  ni  sa  nature,  ni  sa 

substance,  comme  le  rayon  n'est  pas  le  foyer,  comme  l'in- 

telligence  n'est  pas  Täme,  bien  qu'elle  soit  posee  par  l'äme. 

.  C'est  en  confondant  des  mots  dont  la  signification  est  trfes 

differente,  qu'on  est  arrivi  ä  ne  plus  s'entendre  &ur  les 
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quesiions  les  plus  importantes.  On  a  pris  le  monde  pour 
la  nature  et  la  nature  pour  le  monde,  le  mode  pour  la  sub- 
slance  et  la  substance  pour  le  mode,  Täme  ou  la  plastique 
humainepourTesprit^et  l'esprit  pour  la  base;  et  par  oelle 
confusion,  on  a  ete  amene  ä  soulever  une  foule  de  ques- 
tions  embarrassantes,  qui  ontproToque  les  plus  etranges 
opinions  pour  expliquer  Tunion  de  Tarne  ayec  le  corps. 


CHAPITRE 111. 
De  la  Constitution  de  Vesprit  humain. 

$  1 9.  Entre  le  ciel  et  la  terre  nous  trouTons  comme  moyen 
terme  la  creature  humaine,  Thomme,  abr^e  de  l'unirers, 
puisqull  porte  dans  sa  personne  les  deux  natures  et  qu'il 
est  un  compose  des  deux  substances.  L'homme,  unite  sjn- 
tb^tique,est  une  existence  universelle,  qui  präsente  en  eile 
la  vertu  et  la  valeur  de  toutes  les  autres  existences. 

$  20.  Si  la  creature  bumaine  subsiste  en  deux  natures, 
eile  a  besoin  de  deux  esp^ces  d'aliments;  car  la  vie  de  toute 
creature  veut  Stre  nourrie,  et  eile  ne  peut  Tetre  que  de  ce 
qui  lui  est  homogene.  Le  ciel  et  la  terre  doivent  donc  con- 
courir  ä  Talimentation  et  ä  la  conservation  de  Thomme, 
qui  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ou  de  Taliment  physique, 
mais  ä  qui  il  faut  aussi  la  noürriture  de  l'esprit,  la  parole 
de  Tintelligence  et  de  Täme.  Mais  si  les  deux  natures  reunies 
dans  la  personnalite  bumaine  vivent  chacune  de  la  vie  qui 
lui  est  propre;  si  elles  re^oivent  leur  aliment  de  la  source. 
m£me  dont  elles  sont,  la  nature  terrestre  de  la  terre  et  de 
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ses  productiöns,  la  nature  Celeste  du  ciel  et  de  ses  vertus, 
et  si  en  r^gissant  vers  Paction  vitale  qui  la  pen^tre,  oba- 
cune  pose  son  propre  esprit,  il  faut  admettre  qu'il  y  a  un 
double  espril  dans  Tbomme,  camme  il  y  a  une  double  na- 
ture et  une  double  vie  constamment  alimentees  par  deux 
mondes  diiförents« 

$  21.  Le  double  esprit  qui  est  dans  rhomme  correspond 
au  double  esprit  de  runivers,  le  cäeste  et  le  terrestre,  des* 
quels  procede  un  troisi^me  esprit  qui  s'exerce  dans  la 
moyenne  region  entre  le  ciel  et  la  terre,  lä  oü  les  influences 
des  deux  premiers  se  rencontrent  et  se  croisenl;  c'est  le 
grand  esprit  du  monde*  Dans  rhomme  abrege  de  Tunivers, 
les  deux  esprits  de  ses  deux  natures  produisent  aussi  par 
leur  uiiion  et  leur  p^netration  un  troisieme  esprit,  qui  se 
pose  entre  la  nature  intelligente  et  ia  nature  animale  comme 
un  moyen  terme,  les  tenant  ä  la  fois  unies  et  separees;  et 
c'est  dans  laspbdredeoet  esprit  mixte  que  les  pb^nom^nes 
du  monde  exterieur  sont  pergus  dans  leurs  liaisons  et  leurs 
rapports,  et  que  Thomme  en  acquiert  la  conscience  et  la  con- 
naissanoe.  Get  esprit  intermediaire,  produit  moyen  de  l'es- 
prit  intelligent  et  de  l'esprit  physique  dans  Thomme,  con- 
stitue  ce  qu'on  appelle  la  raison  Immaine. 

%  22.  Sans  l'äme  et  l'esprit  intelligent  qu'elle  pose, 
rhomme  serait  sans  raison  comme  sans  parole;  il  ne  serait 
qu'un  apimal,  le  caractere  humain  lui  manquerait.  D'un 
autre  cote,  A  la  nature  psjchique  de  l'homme  n'ätait  r^u- 
nie  ä  la  nature  terrestre,  il  ne  serait  pas  un  homme,  mais 
une  pure  intelligence.  Ge  qui  le  fait  £tre  ce  qu'il  est  dans 
sa  condition  präsente,  tel  que  nous  le  connaissons,  c'est 
sa  raison,  esprit  mixte  qui  suppose  Texistence  et  l'action 
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de  Pesprit  supärieur  et  de  l'esprit  inferieur,  et  qui  procede 
de  Tun  et  de  fautre  en  vertu  de  leur  conjonction  et  de  leur 
Penetration  reciproque;  car  l'esprit  cr^ö  n'etant  point  sub- 
stance,  mais  propri^te  essentielle  de  la  substance,  deux 
esprits  peuvent  se  penetrer,  se  modifier  mutuellement  et 
en  constiluer  par  leur  union  un  troisieme  qui  ne  sera  par- 
faitement  semblable  ni  ä  Tun  ni  ä  Tautre,  mais  qui  portera 
le  caractere  distinctif  des  deux. 

§  23;  L'origine  de  la  raison  se  trouve  donc  dans  la  double 
nature  de  rhomme.  II  devient  raisonnabie>  non  par  suile 
d^undon  special  qui  le  rendrait  accidentellement  superieur 
ä  l'animaly  non  par  la  participation  spontan^e  ou  reflechie 
de  son  esprit  ä  une  raison  objectiye  dite  universelle ,  de 
laquelle  il  recevrait  ses  inspirations  et  la  r^le  de  ses  juge- 
ments;  mais  parce  qu'H  est  constitue  pour  l'&re,  paroe 
qu'il  apporte  en  naissant  toutes  les  conditions  subjectives 
pour  le  devenir  naturellement.  II  devient  raisonnable  en 
vertu  de  sa  double  nature  et  de  son  double  esprit,  par  les- 
quels  il  est  en  rapport  vivant  avec  le^iel  et  la  terre  qui  iui 
foumissent  les  elements  de  sa  pensee,  en  meme  temps 
qu'ils  Iui  montrent  rordre  legitime  de  son  developpement 
logique.  II  devient  parlant,  pensant,  raisonnant  en  vertu 
de  la  parole  qu'il  re^oit  et  par  laquelle  il  emet  ce  qu'il  a 
admis,  exprime  ce  que  le  monde  et  la  parole  ont  imprime 
en  Iui  et  expose  ce  que  sa  raison  affirme  ou  nie. 

§  24.  Le  rang  de  la  raison  ou  son  degre  däns  la  hidrar- 
chie.des  facultas  de  rhomme' est  donc  entre  la  naliire  et 
Tesprit  physiques  d'un  cote,  et  la  nature  et  Tesprit  psy- 
chiques  de  l'autre;  entre  Thomme  animal  et  Thomme  intel- 
ligent, entre  le  monde  terrestre  et  le  monde  Celeste.  Posöe 
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ainsi  par  ses  antec^ents  naturels  comme  aux  confins  des 
deux  mondes,  portant  dans  les  ^I^maits  constitutifs  de 
son  existence  le  caract^re  de  tous  deux^  elie  est  touchee» 
stimulee  par  l'un  et  l'autre,  bien  que  rhomme  ne  se  doute 
point  le  plus  souvent  de  cette  doubie  action  et  qu'il  eo  ait 
rarement  la  conscience. 

§  25.  Si  la  raison  est  le  produk  des  deux  esprits  qui 
sont  dans  l'homme,  comme  ceux-ci  sont  Texpression  de  sa 
double  iiature,  il  sera  vrai  de  dire  que  la  raison,  develop- 
pee  comme  eile  doit  T^tre,  est  le  sommaire  de  iliomme,  Ta- 
br^^de  toute  sa  personne,  comme  il  est  lui-m6me  l'abrege 
de  Tunivers.  C'est  Pelement  physique  qui  fait,  ä  proprement 
parier,  la  base  subjective  et  objective  du  sens  commun  ou 
de  la  raison  dite  naturelle,  laquelle  devient  par  l'exercice 
de  la  räflexion^  ce  qu'on  appelle  rai^OTi  speculatwe,  ViM- 
ment  Celeste  ou  Tintelligence  devient  dans  son  developpe- 
ment  legitime  raison  morcUe,  et  c'est  de  l'barmonie  de  ces 
deux  Clements  et  pour  ainsi  dire  du  paralläisme  de  leur 
developpement  que  r^sulte  la  perfection  de  Thomme.  Gar 
rhomme  est  fait  pour  aimer,  pour  admirer  et  pour  agir; 
sa  destination  ne  peut  s'accomplir  par  ia  sp^culation  seule, 
mais  par  Faction  legitime,  conforme  ä  la  loi  de  Tordre  et 
de  la  justice« 

§  26.  La  raison  speculative  et  la  raison  morale  ne  sont 
pas  deux  raisons  differentes,  deux  esprits  s^parös  Tun  de 
l'aütre;  c'est  lemSme  esprit  tu  dans  deux  rapports  divers. 
La  raison,  consid^räe  dans  son  äl^ment  inferieur,  n'est  sus- 
ceptible  que  de  Taclion  de  Tesprit  terrestre,  de  celle  des 
ph^nomönes  et  des  images;  et  c'est  pourquoi,  quel  que  soit 
l'effort  de  la  speculation,  eile  ne  peut  comprendre  que  ce 
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qui  tombe  sous  les  sens  et  ce  qui  est  deduit  ou  induit  lo- 
giquement  des  peroeptions  ou  des  conceptions  empiriques. 
Par  sa  parlie  supärieure  ou  comme  raison  morale ,  eile  re^oit 
l'impressioD  des  objets  moraux  et  des  vörites  inteiligibles; 
ellegoüte  la  parole  religieuse,  qui  iui  rey^le  l'existenoe  du 
monde  diyin  et  Iui  annonce  les  yerites  eternelles;  eile  la 
trouve  belle  9  en  harmonie  ayec  sa  nature  et  son  besoin ;  eile 
y  adhere,  Tembrasse  avec  ardeur,  et  la  d^end  conlre  ies 
sophismes  de  la  raison  terrestre  qui  n'j  Yoit  que  des  inyeD- 
tions  humaines  ou  des  r^Teries. 

$  27.  La  raison  est  donc  souvent  diris^  en  elle-meme, 
et  tinäe  en  deux  sens  par  des  objets  d'ordre  diff^rent.  Les 
Images  du  monde,  l'esprit  du  monde  soUicitent  son  activite 
et  l'attirent  yers  la  terre.  La  conscienoe  morale,  le  pressen- 
timent  de  Tid^l  et  la  parole  religieuse  la  retiennent  et  la 
tournent  Yers  une  autre  Sphäre.  La  lutte  entre  les  elements 
Gonstitutifs  de  la  raison  commence,  et  ce  n'est  pas  eile  qui 
peut  en  däcider  l'issue ,  puisqu'elle  se  trouve  des  deux  cötes. 
Elle  n'est  point  competente  pour  juger  entre  les  deux  mon- 
des  au  milieu  desquels  Thomme  est  place.  C'est  de  la  volonte, 
qui  a  son  si^e  dans  Täme  et  non  dans  Tesprit,  que  part 
toujours  la  d^cision,  proclam^  ensuite  et  motivee  par  la 
raison,  ministre  de  la  volonte.  La  volonte  seule  choisit  en 
vertu  de  sa^  libert^,  soit  qu'elle  se  determine  elle-mSme 
d'aprte  ses  penchants  ou  par  des  motifs  que  Iui  foumit  la 
raison  sp^ulattve;  soit  qu'elle  s'appuie  sur  une  autorite 
supärieure,  qui  Iui  montre  oü  se  trouvent  pour  eile  le  bien 
et  le  mal ,  la  vörk^  et  Tillusion. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  divelopfement  de  Vesprit  humaiiu  —  De  la  sensibilite 
et  des  sens. 

§  28.  Pour  expliquer  le  developpemenl  de  Tesprit  hu- 
main,  il  faut  le  considerer  dans  ses  rapports  multiples  ayec 
les  mondes  correspondant  au  double  element  qui  le  con- 
stitue«  G'est  ce  que  nous  ferons  graduelletsent,  en  com- 
mengant  par  oü  la  nature  commenoe,  par  le  developpement 
physique;  car  la  vie  physique  se  manifeste  la  premi^re  et  oe 
sont  les  choses  sensibles  que  Thomme  connait  d'abord.  Ses 
facult^  entrent  successivement  en  exercice,  en  raison  des 
agents  qui  excitent  son  esprit:  ä  savoir  le  monde  terrestre 
et  ses  ph^nomenes,  puis  la  parole  et  Taction  de  son  sem- 
blable  et  enfin  le  monde  intelligible  et  TiM^tion  divine. 

§  29.  Le  commerce  de  l'esprit  de  rhomme  ayec  le  monde 
exterieur  am^ne  deux  resultats :  l*"  le  developpement  de  ses 
facultas;  2^  la  connaissance  des  objets  avec  lesquels  il  est 
en  relation.  Plus  ce  comm^ce  est  anim^  par  Taction'toul- 
tiplide  des  objets  sur  l'esprit  et  par  la  reaction  de  Tesprit 
sur  les  objets ,  plus  les  facultes  de  l'homme  prennent  d'ener- 
gie  et  d'exteosion,  plus  la  connaissance  s'augmente  et  s'af- 
fermit,  plus  aussi  son  activite  pratique  ou  l'^pplication  de 
ce  qu'il  sait  ä  ce  qu'il  fait,  aera  süre,  &lair^,  fnictueuse; 
L'action  est  en  raison  de  la  conoaissance,  la  connaissance 
en  raison  de  Texperience,  Texp^rience  en  raison  de  la  com- 
munication  du  sujet  et  de  l'objet. 
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§  30.  En  reagissant  vers  l'objet  exterieur  qui  Timpres- 
sionne,  Tesprit  tend  ä  sortir  de  lui  pourse  poser  dans  Tob- 
jet,  en  m£me  temps  qu'il  rejoit  et  absorbe  ce  que  l'objet 
pose  en  lui.  II  y  a  iä  deux  mouvements  inverses  et  simul- 
tanes qui  constituent  le  procede  vital  de  i'esprit,  comme 
celui  de  toute  existence  animee.  Par  sa  tendance  au  dehors 
ou  Tactivit^  d'expansion,  Tesprit  se  d^veloppe  et  s'accroit 
Par  le  retour  au  dedans ,  eflfet  de  la  force  de  concentration, 
il  est  ramene  sur  lui-m^me  pour  assimiler  ce  qu'il  a  recu. 
C'est  Porigine  de  la  rSflexion  qui  pose  la  conscience  et  pro- 
duit  la  connaissance.  La  connaissance  se  forme  dans  le  moi; 
eile  se  moule,  se  formule  dans  la  subjeetivite,  et  ainsi  eile 
depend  ä  la  fois  du  sujet  qui  la  con^oit  et  de  Tobjet  qui 
Tengendre. 

§  31.  De  lä  diverses  mani^res  de  l'expliquer  et  de  l'ap- 
precier,  suivant  qu'on  accorde  plus  au  sujet  ou  ä  l'objet 
dans  la  formation  du  produit.  Selon  les  uns  tout  vient  de 
Vobjet;  Tobjet  s'imprime  tout  entier  dans  le  sujet,  qui  est 
considere  comme  une  table  rase,  comme  une  cire  molle, 
n'ayant  que  la  capaoit^  de  recevoir  Tempreinte  que  Fobjet 
y  d^pose.  C'est  la  philosophie  appelee  rialiste.  Selon  d'au- 
tresj^tout  vient  du  sujet,  et  l'objet,  s'il  existe,  n'est  que  la 
cause  inconnue  ou  möme  Toccasion  du  d^veloppement  du 
sujet,  qui  tire  de  lui-mSme  toute  la  connaissance,  et  la  pose 
au  dehors  par  le  besoin  innö  de  se  manifester,  de  s'objec- 
tiver,  en  sorte  que  l'univers  n'est  que  Tobjectivisation  des 
id^  de  l'homme.  C'est  la  philosophie  /d^o/i^^e. 

§  32.  D'autres  ont  niö  ou  infirm^  la  valeur  de  la  con- 
naissance que  nous  avons  du  monde  extörieur^  ä  cause  de 
la  maniere  dont  eile  se  forme,  disant  que  le  sujet  ne  per- 
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9oit  point  Tobjet  lui^m^me,  mais  seulement  üne  image,  un 
phönom^ne  produit  par  le  concours  des  deux,  et  qui  n'est 
en  effet  ni  Tun  ni  Tautre.  En  outre  ies  sens  n'atteignant  ni 
principe  ni  nature,  ni  substance  ni  cause,  la  connaissance 
qu'on  leur  attribue  se  reduit  ä  une  succession  de  sensa- 
tions  et  d'images,  ä  une  collection  de  modifications  sans 
liaison  necessaire  entre  elles;  et  si  notre  raison  nous  porte 
ä  supposer  une  cause  externe  a  ces  faits  qui  se  passent  en 
nous ,  et  un  substratum  ä  oette  cause  comme  äu  sujet  im- 
pressioüne  par  die,  eile  ne  peut  cepen*dant  dire  ce  queces 
substances  ou  ces  Stres  sont  en  eux-  memes;  ils  restent  x 
pour  ia  raison ,  sinon  zero.  De  lä  le  Scepticisme  et  le  Cri- 
ticisme. 

§  33.  En  face  des  sjst^mes  philosopbiques  se  trouve  le 
sens  commun  qui  exprime  la  manidre  gi^nerale  de  sentir  et 
de  Yoir  de  toua  Ies  hommes  jouissant  de  Tintegrite  de  leurs 
sens ,  de  leurs  organes  et  des  facultes  de  leur  esprit.  Le  sens 
commun,  sans  s'inquieter  de  Tobjet  ni  du  sujet,  ni  de  la 
maui^re  dont  ils  agissent  l'un  sur  l^autre  pour  constituer 
ia  connaissance,  affirme  que  Ies  objets  exterieurs  existent 
r^eilement,  sinon  tels  qu'ils  nous  apparaissent,  au  moins 
tels  qu'ils  doivent  Stre  pour  produire  en  nous  Ies  impres- 
sions  qu'ils  y  fönt.  11  affirme  que  la  perception  sensible 
donne  ä  notre  esprit  une  esp^ce  de  certitude  que  le  raison- 
nement  ne  peut  pas  plus  äbranler  qu'affermir,  et  que  le 
doute  ä  cet  ^ard  ne  peut  exister  qu'en  tbeorie. 

§  34^  L«a  certitude  de  la  perception  externe  est  le  fait 
primitif  de  notre  existence  au  milieu  du  monde  pbysique, 
comme  la  certitude  de  la  perception  interne  ou  du  sens 
intime  est  le  premier  fait  de  notre  existence  morale»  Nous 
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affirmons  V^tre  en  nous  et  faors  de  noiis,  dte  que  nous  en- 
trons'en  r^pport  avec  les  existenoes  et  en  jouissanoe  de  la 
Tie,  et  nous  raffirmoiis  avec  les  fonnes  sous  lesquelles  il 
nous  apparalt.  Les  sens  est»*nes  ne  nous  trompent  pas  plus 
que  le  sens  interne.  lis  nous  font  connattre  du  monde  phj- 
sique  tont  oe  que  nous  avons  besoin  d'en  connaitre  dans 
notre  condition  actudleet  en  raison  de  notre  oi^nisation. 
L'erreur,  quand  il  y  en  a,  yient  de  notre  raison  qui  tend 
toujours  ä  dondure  de  la  räJite  sensible  a  la  y^ite  meta- 
physique,  des  phenomenes  ä  la  nature  des  choses,'  tandis 
que  la  connaissanoe  que  donnent  les  sens  et  !a  certitude 
qui  Taccompagne  ne  yalent  que  dans  i'ordre  pfa^omenal. 

$  35.  Nier  la  certitude  de  la  pereeption  des  sens ,  c'est 
nier  un  fait  ^ident,  c'est  une  absurdit^.  Pr^tendre  Teta- 
blir  par  des  preuyes  rationnelles,  c'est  une  autre  absur- 
dite,  puisque  tout  argument  de  raison  reposeen  definitive 
sur  le  t^moignage  des  sens  et  le  suppose  valide.  La  discus- 
sion  sur  ce  point  est  donc  tout  ä  fait  oiseuse,  et  ce  qui  le 
montre,  c'est  que  le  oui  ou  le  non  de  la  conclusion  ne 
cbange  rien  ä  la  pratique.  La  question  yraiment  interes- 
sante pour  le  philosophe  est  celle-ci :  Gomment  se  forme 
en  nous  la  connaissanoe  des  objets  qui  existent  bors  de 
nous?  Question  psychologique  et  pbysiologique  tout  en- 
semble ,  et  qui  ainsi,  pour  ätre  r&olue  ou  du  moins  edair- 
cie,  r^clame  le  concours  de  Pobservation  interne  et  de 
l'obseryation  externe« 

§  36.  Toutes  les  connaissances  que  Thonime  peut  acque- 
rir  par  lui-mdme,  toutes  oelles  qui  oot  öte  acquises  par 
d'autres  et  qui  hii  sont  transmises  par  la  parole,  partent 
en  principe  d'une  conception  intdlectuelle.  La  cooception 
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spirituelle  comme  la  conoeption  pbysique  est  le  produit 
de  deux  termes  dont  l'un  est  agent,  Fautre  pätiait;  l'un 
donnant ,  Tautre  recevant.  Or  rbomme  etant  place  en  fiice 
du  mondephjsique  et  deä'crjeatures  de  son  esp^ce,  comme 
les  creatures  et  le  monde  sont  ptaoes  en  face  de  lui ,  il  est 
aiternativement  passif  et  acttf,  passif  ou  m^re  de  toutes 
ies  conceptions  qui  sont  form^es  dans  son  entendement» 
actif  ou  p^re  de  Celles  qu'il  excite  par  sa  presence  ou  par 
sa  parole  dans  son  semblable  qui  le  Yoit  ou  l'ecoute. 

§  37.  La  conception  etant  le  produit  de  l'action  de 
Tobjet  sur  le  sujet,  pr&uppose  d'nn  cot^  dans  l'objet  une 
certaine  puissance  d'agir,  par  cons^uent  quelque  cbose 
de  vivanty  un  esprit  de  vie  de  quelque  degr^  que  ce  soit, 
en  communication  avec  le  sujet  :  de  Tautre  cöte  dans  le 
sujet,  la  capacit^  de  receycHr  cette  action  et  d'en  £tre  mo- 
difie,  capacite  que  nous  d^signons  par  le  tefme  g^n^ral 
de  sensibüite;  et  en  oulre  la  capacitä  de  concevoir,  sous 
rinfluencederobjety  Timage  ou  Tid^  qui  le  repr^sente,  ce 
que  nous  appelons  entendement.  Nous  parlerons  d'abord 
de  la  sensibilite  et  de  ses  divers  modes,  en  ce  qui  conceme 
Tacquisition  de  la  connaissance. 

§  38^  La  sensibilitö  considä*ee  de  la  mani^e  la  plus 
generale,  est  la  vie  elle-m^me  en  exerciee,  la  manifestation 
la  plus  simple  ou  Feffet  pur  de  la  vie;  vivre  et  sentir  sont 
absolument  identiques  au  fond.  L'^tre  humain  dormant 
dans  son  germe,  est  r^veill^  par  l'acte  föcondateur,  comme 
un  feu  latent  ou  en  puissance  est  allum^  par  un  feu  rayon- 
nant  ou  en  acte.  Le  germe  fecond^  re^oit  la  sensibilite  avec 
la  vie  par  l'acüon  objective  qui  Texcite;  il  rayonne  ä  son 
tour,  se  d^eloppe,  se  polarise.  Le  va  et  vient  s'etablit, 
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Texistenoe  se  pose,  Torganisme  se  forme,  etTbomme-foetus 
qui  ne  sentait  que  sa  m^re  dans  sa  mere  et  tout  par  eile, 
s'en  detache,  sort  de  sa  prison  obscure,  et  nalt^ä  un  monde 
nouveau,  oü  continuant  ä  se  developper  il  rencontre  d'au- 
tres  existences  qui  vivent  et  se  d^veloppent  comme  !ui. 

§  39.  La  vie  de  Tindividu  ou  son  rayonnement  vital, 
rencon tränt  d'autres  formes  Vivantes,  d'autres  rayons  vi- 
taux,  les  croise,  les  pen^tre,  et  en  est  p^n^ree,  crois^. 
€ette  action  ext^rieure  que  chaque  individualite  subit, 
Tatteint  et  Temeut  jusque  dans  son  foyer,  et  cette  motion, 
cette  emotion  öu  ce  mouvement  qui  a  lieu  dans  son  moi 
lui  donne  ä  la  fois  l'exp^riaice  de  sa  vie  propre  et  de 
Texistence  du  noA-mou  Ces  existences  et  leur  influence  lui 
sont  analogues  ou  contraires ,  agr^ables  ou  d^sagreables, 
et  ainsi  eile  les  admet  ou  les  repousse,  eile  en  jouit  ou  eile 
ensoufFre.  • 

§  40.  L'homme  est  sensible  de  trois  manieres ,  c'est-a- 
dire  que  sa  vie  une  en  elle-m^me  est  susceptible  d'etre  ac- 
tionnee  par  des  existences  de  trois  ordres  differents.  Comme 
etre  physique  et  organique,  comme  aniraal,  il  eprouve  des 
sensations  sous  Timpression  des  objets  physiques,  et  cette 
impression  re^ue,  con^ue  et  r^flechie  en  lui  et  j>ar  lui, 
produit  les'  images  et  la  connaissance  des  objets.  Comme 
etre  raisonnable,  comme  creature  intelligente  et  morale, 
il  sent  par  leur  manifestation  les  Stres  qui  lui  ressemblent, 
et  cette  manifestation  par  Taction  et  par  la  parole  regue, 
congue  et  reflechie  en  lui ,  lui  donne  la  conscience  et  la 
connaissance  de  leur  existence.  Comme  etre  psychique, 
comme  lime,  il  est  capable  d'un  sentiment  plus  profond 
encore;  il.peut  recevoir  dans  son  äme  Tinfluenoe  de  cequi 
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est  superieur  a  son  borps  et  ä  son  esprit,  et  cetle  influenoe 
regue,  congue  et  reflechie  en  lui  y  produit  Videe  et  la  c5on- 
naissanee  de  YidM. 

§  41.  Toule  Sensation  suppose  dans  le  sujet  sentant  le 
foyer,  le  sens  et  l'organe.  Le  foyer  est  la  capacite  dans  la- 
quelle  les  impressions  Tiennent  se  r^unir,  ie  point  central 
oü  les  Tibrations  de  la  vie  retentissent  et  yiennent  abou- 
tir;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  sensoriwn  commune,  Les  sens 
sont  les  rayons  du  foyer,  les  conducteurs  de  Tacte  vital;  et 
ies  örganes  de  la  perception  externe,  tous  plaoes  ä  la  sur- 
face  du  corps ,  sont  les  pöles  du  foyer,  les  points  extremes 
des  rayons,  les  intermediaires  entre  le  monde  spirituel 
subfectif  et  le  monde  materiel  objectif,  les  pörtes  de  com- 
munieation  entre  le  moi  et  le  monde  pbysique. 

§  42.  Les  fonctions  de  l'esprit  humain  s'exercent  au 
moyen  d'organes  ou  d'instruments  corporels.  L'organisme 
präsente  dans  son  unitä  trois  r^gions  distinctes,  le  chef  ou 
la  tdte,  le  tronc  et  les  membres.  Dans  chacune  de  ees  rö- 
gions  se  trouvent  des  organes  sensitifs  qui  correspondent 
entre  eux,  et  qui  sont  en  rapport  plus  ou  moins  prodiain 
avec  le  foyer  de  Toi^anisme  et  de  la  personnalite  humaine. 
Les  transmissions  faites  ä  Tesprit  par  ces  organes  sont  donc 
distinctes  aussi,  et  elles  ont  une  valeur  differente  dans 
1' ordre  de  la  formation  de  la  connaissance.  II  y  a  des  or- 
ganes de  perception  plus  nobles  que  d'autres,  en  raison  des 
objets  avec  lesquels  ils  communiquent  au  debors ,  en  rair 
son  de  leur  affinitä  plus  grande  avec  l'esprit  au  dedans,  et 
ainsi  il  y  a  des  conceptions  plus  ou  moins  elevees,  plus  ou 
nioins  g^nerales,  plus  ou  moins  spirituelles.  C'est  ici  que 
se  tröuve  le  fondement  des  yraies  cal^ories ,  dans  les- 
u.  28 
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quelles  doiTent  rentrer  toutes  les  conceptions.  de  i'enten- 
d^nent  humain. 

§  43.  L'organe  gön^ral  de  l'esprit  et  pouf  ainsi  dire  son 
'  repr^ntant  dan&  l'oiiganisme,  c'est  ie  cerveau,  et  du  cer- 
veau  {Kirtent  les  oerfe  lies  plus  sensitifs,  comine  les  sens 
partent  de  l'esprit.  Aussi  presque  tous  les  organes  de  per- 
oeption  sost  places  dans  la  t^te,  qhef  de  Toi^npsine,  et 
(»s  Offnes  peuventy  par  Tordre  suecessif  de  levr  appari- 
tion  dans  Ie  fostus,  nous  indiq^per  leur  valeur  subjective, 
leur  importance,  et  par.  uoe  analogie  naturelle ,  la  vaieur 
relative  des  canoeptions  qu^ila  servent  ä  fonper  dsins  l'eSr 
prit.  Car  il  n'y  a  rien  de  fortuit  dans  Ie  tr$ivail  de  la  na* 
ture;  touts'y  developpe  sous  la  direcition  de  loisißTaria- 
bles,  suivant  un  ordre  näcessaire,pourunkut  dölermine; 
et  dans  la  suecession  des  divers  termes  poses  par  eile, 
Pant^cedeht  est  toujours  ia  eondiüön  du  i^ns^qxtent. 

§  44.  L'ceil  est  Ie  premier  ^organe  des  sens  qui  apparaisse 
dans  ia  t£te  du  foetus;  et  üooil  est  Ie  pole  prineipal  du  oer- 
veau  y  comme  Ie  oerveau  est  lui-m^eje  pole  supärieur  du 
foyer  de  Forganisme«  L'oeil  est  en  rapport  direct  avec  la 
lumi^e,  Tobjet  Ie  plus  gen^ral  dii  monde  phjsique;  e'est 
par  lui  qu'elle  est  re^ue,  pergue  et  transmise  au  cerveau. 
Or,  si  l'organe  de  Ia  lumi^re  est  formd  dans  Hiorome  par 
Ja  na  ture  avant  tout  autre  organe  de  peroeption  externe, 
c'est  que  ie  besoin  de  ia  lumiere  est  Ie  premier  besoin  de 
lliomme;  c'est  que  la  lumiere  est  son  preinier  objet^  son 
Clement  prunitif.  L'organe  qui  ia  pergoit  estidono  aussi  Ie 
plus  noble  des  organes  et  la  oondition  premidre  pour  sub- 
jectiver  Tobjectif,  particulariser  Ie  gäieraL 

S  46.  Si  la  vue  et  Täü  tiennent  Ie  premi^  rang  datis  la 
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formatioh  et  la  hi^rärebie  naturelle  des  sens  et  de  ieurs 
organes,  les  perceptions  et  leseonceptions  quiproriennent 
de  ia  Vision,  soit  organique,  soit  intelleotüeUe ,  sollt  aussi 
les  premi^res  en  force  et  eh  dignit^.  De  lä<;es  affirmations^ 
populatres  pour  les  foiis  ph^iques :  je  Vai  vtf  de  mes  jeitx; 
cela  saute  aux  yeux.  De  lä  Tavantage  des  dänooslration^ 
göometriques-et  alg^b^iques  pour  les  dieses  rationnelles; 
de  lä  la  necessite  et  le  jM^ix  de  l-evidenoe  intuttiye  pour  les 
choses  in(ell%ibles ,  et  de*  lä  enfin  l'autoritä  du  propbete 
QU  du  verfallt.  Ce  que  Tbomme  per^t  par  la  vue  est  evi« 
dent  pDur  lui,  parce  quje,  en  m&me  temps  que  la  iuoii^e 
rayonn^e  ou  r^flechie  piar  Tobjet  airive  ä  Toeil ,  au  6erveau 
et  au  s«ffis,  Tesprit  reagissant  par  son  rayon  vtsuel ,  fixe  et 
pädötre  i'objet  de  son  regard. 

§  46.  La  premi^re  categorie  comprendrait  dönc  toute» 
les  conoeptions  qui  se  rapportent  ä  la  luöai^re  et  qui  de«- 
pendcaEit  de  la  yiäori.  Or  la  lumiere  qui  est  dans  toute 
spb^re  et  pöur  dbaque  cr^ture  la  condilion,  le  v^bioule 
et  raliment  de  la  vie,  est  aussi  la  substaoee  (H^emiere^  la 
base  geniöralc  de  tout  ce  qui  existe.  Cettecat^orie^ieut 
donc.  Älre  nomm^  cätegorie  de  la  substance^  ToMe  con- 
ception  lumiiieusö  et  par  cela  mSme  substantiell,  tout  ce 
qui  a  forjne,  etendue,  couleur,  eclat,  tout  ce  qui  se  do- 
\eloppe.dans  F^pace,  et  Teöpace  lui-in^e  lui  appartien- 
nenU  C'est  la  cätegorie  de  Vimite,  deVunii^ersalitS,  de  la: 
gmiraliii. 

g  47*  La  r^ion  oppCMseie  ä  lä  t^te  est  Tabdomen  ou  le 
yentre  avec  ses  organes  de  nutrilion  et  de  reproduetion ; 
et  de  mdine  qqe  le  cerveaü  dans  la  tÄle  se  polarise  dans 
l'ail  et  sefait  son  organe  de  percepAion  poür  la  lumiere, 
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namrritiire  principale  du  oervean  et  de  resprit;  aiosi  l'es- 
tomac,  ofgane central  du  irentre,  se  polariseen  haut  dans 
la  boudie  et  se  forme  son  oi^ne  pour  reoeroir ,  eprouyer 
et  discemer  les  sobslanees  particulieres,  aliraents  du  foyer 
Of^nique  et  de  tont  le  oorps.  La  boudie  apparait  apres 
Ffleil  dans  la  tiHe  du  fietus. 

§  48«  L'ceil  n'est  qu'en  rapport  mediat  avec  les  objels 
materiels;  car  la  lumi^re  seule  peut  le  toucher.  II  n'en  est 
pas  de  mdme  de  l'organe  du  gout,  qui  a  besoin  djentrer  en 
oontact  avec  les  sabtilauces  particulieres  pour  les  ^rouver , 
pour  discemer  leur  action  et  leur  convenance  ayec  l'orga- 
nisme.  L'oeil  voit  VextrSmedehors  des  objets.  II  commence 
toujours  par  embrasser  Tunite,  Tensemble ,  et  par  son  re- 
gard  il  abstrait  successiyement  le  particulier  du  gen^l. 
Le  goAt  saisit  ce  qui  est  au  dedans.  II  est  d'abord  en  rap- 
port avec  le  parlicuiier,  et  il  en  extrait  le  gäierai,  diso^nant 
dans  les  substanoes  les  saveurs,  ce  qui  est  bon  ou  manvais ; 
et  les  saveurs  sont  produites  par  Taction  des  sds,  bases  ou 
plastiqiies  des  corps.  L'homnie  est  donc  par  ses  deax  pre^ 
mi^rs  örganes  de  perception ,  en  rappört  ayec  les  dem 
extr^es  des  choses,  le  debors  et  le  dedans. 

§  49.  La  yue  est  le  sens  de  la  mabifestation ,  le  gout 
cdui  du  myst^re;  or  myst^re  et  manifestation  «ont  T^tre 
et  l'existence,  le  subjeclif  et  l'objectif  dans  chaque  cfaose. 
Le  myst^re  se  per^it  par  le  gout  et  non  par  la  yue;  autre- 
ment  il  ne  serait  point  myst^re.  La  manifestation  se  per- 
9oit  par  la  yue  et  non  par  le  goiit;liutrenient  eile  ne  serait 
päs  lumi^e.  L'homme  actüel  ne  peut  donc  oonnaitre  T^tre 
qu'autant  qu'il  a  le  goiit  de  Tetre,  et  ce  goüt,  nourri  et 
cultivä  en  lui,  fait.sa  sagessei  II  ne  peut  connaitre  Texis- 
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tence  qu'autant  qu'il  en  a  revidence  par  la  lumiere,  et 
celte  eyidence  fait  la  science.  Or  la  science  etla  sagesse, 
qui  proViennent  de  l'evidence  et  du  goüt,  sont  au-dessus 
de  tout  argum^t;  car  on  ne  dis)>ute  point  des  goüU;  et 
Fevidence  de  ia  lumiere  en  est  la  meill^ure  demonstratior* 

S  60.  Si  done  Torgane  du  goül  tient  le  second  rang 
dans  le  developpement  naturel  des  organes  des  sens,  les 
objets  du  goüt,  les  saveurs ,  les  qualites  intimes  et  essen- 
tielles des  substances  doivent  repondre  au  second  besoin 
de  rhomme  actuel.  En  eflfet,  ce  qui  importe  le  plus  ä  sa  vie , 
aprds  qu'elle  a  ete  excit^  par  la  luiiiidre,  ce  qui  contribue 
le  plus  au  bien-Stre  pbysique,  intellectuei  et  moral  de  cette 
vie^  ce  qui  fonde  et  maintient  ce  bien-^re,  c'est  le  discer- 
nement  par  le  goüt  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  bien  ou 
mal  pour  rhomme.  Nous  dirons  donc  que  le$  perceptions 
du  goüt,  tant  physique  qu'intellectuel  et  moral,  sont  les 
secondes  en  rang  et  en  dignite;  qiie  les  jugements  qu'elles 
motivent  ont'  le  plus  de  valeur  subjectiye,  cömme  ceux  qui 
sont  fond^s  sur  l'eyidence  ont  le'plus  de  valeur  objeclive; 
et  ainsi  les  conceptions  qui  en  dependent,  et  qui  ont  pour 
objet  les  qualites  intimes  des  cxistences,  constituent  lase- 
cönde  categorie,  qu'oh  peut  appeler  categorie  de  la  qua- 
Ute, 

§  61.  L'objet  du  premier  besoin  de  Thomme,  c'est  la 
lumiere.  Outre.la  iumiere  phyisique  qu'il  boit  pac  son  re- 
gard  et  qu'il  aspire  ä  tout  instant  avec  l'air,  vehicule  de  la 
vie,  il  lui  faut  encore  une  nourriture  materielle,  corpo- 
relle ,  plus  spectfiee ,  appropri^e  a  son  Organisation ,  qu'il 
extrait  des  substances  alimentaires  au  moyen  du  goüt. 
Mais  rhomme  n'esi  pas  seulement  un  corps  organisö,  un 
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ftniimri,  il  est  aussi  un  eive  intelligent  et  moral;  il  a  un 
esprit  et  une  äme,  et  ainsi  il  lui  Taut,  pour  vivre  de  toute 
la  pl^nitude  de  la  vie  bumaine«  une  autre  nourriture,  une 
nourriture  qui  soit  ä  la  fois  spirituelle  et  materielle,  lumi- 
fieuse  et  myst^rieuse,  une  nourriture  uniquement  propre 
ä  rhomme,  lequel  ne  vit  pas  seulement  de  lumi^re  pfajsi- 
que  et  d'air,  de  substance  äänentaire  ou  de.pain ,  mais  de 
toule  parole  de  vörite; 

§  52.  Si  le  d^veloppement  des  /aoultes  les  plus  precieu- 
«es  de  I'homme  dopend  de  la  pftrole,  si  la  compröhension 
et  la  puissance  de  la  parole  sont  eissentielles  ä  sa  nature, 
en  fönt  le  complement  et  la  dignitö ,  si  rhomme  n'est 
hoinine  quo  par  la  parole»  il  fout  que  dans  leäs  premieFS 
degres  de  son  deve^ppement  se  forment  aussi  Porgane 
pour  recevcnr  la  parole^  le  sens  pour  la  saiair  et  la  peroe- 
TOir.  €e  sens  e'est  Totil^,  Torgane  c'est  Tordlle;  et  roreille 
apparält  apr^s  la  bouehe  et  Ttieil  ooHime  une  cayite  mjste- 
rieuse  dans  la  t^te  du  foetus. 

§  £3.  L^osil  est  le  p61e  principal  du  cenreau,  et  le  oer- 
veau  est  Toi^ane  sp^al  de  rbomme-esprit.  La  boucbe,  en 
tant  qu'organe  du  gotit,  est  le  pole  süp^rieürdeTestomae, 
et  Testouiac  est  rcH^gane  principal  de  lllOlnraeadimal.LV 
reille  est  le  p6le  diametral  du  cerveau,  qui  est  lui-m^e 
le  pole  supörieur  du  coeur;  et  le  coeur  place  dans  ta  poitrine 
est  Torgane  principal  de  T^tre  psjchique,  le  representant 
organique  de  Tarne.  Or  Toreille  en  rapport  avec  le  cenreau, 
le  oerTelet  et  tous  les  oi^anes  de  la  t^te  d'un  cote,  com« 
munique  de  Tautre  avec  la  cayite  gutturale  et  par  eile  avec 
ia  poitrine.  G'est  de  la  poitrine,  anim^  par  le  ooeur,  que 
partent  la  voix,  le  t<Hi,  b  parole.  La  boucbe:parie  de  Ta- 
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bondance  du  coeur,  et  la  parole  qu'elle  eai6t,  admise  par 
l'oreille,  pen^tre  en  Tibrant  dans  la.  poitrine  et  jusqu'au 
eoeur.  Le^sons  r^onnent  dans  la  cavite  pectorale;  la  voix 
Ä'y  repete  en  echp  ou  s'y  r^flöchit. 

§  64.  L'homme  pbysique  voit  avant.qu'il  ne  boive  ou  ne 
mange,  et  il  goüte  ävant  d'entendre  ou  d'ecouter.  L'bomme 
psychique,  lau  contraire,  entend  avant  de  pouvoir  goüter, 
puisque  la  vie  et  la  noürriture  lui  viennent  par  l'oulie  et 
par  la  parole.  b^bomme  psycbique  est  en  germe  dans 
Fhomme  pbysique,  Gomme  celui-ci,  avant  la  generation, 
etait  en  germe  dans  le  sein  matemel.  La  parole  fecondante 
arrive  par  Toule;  Tespril  la  regoit,  y  ädbere,  la  goüte,  la 
disoerne,  l'äabore,  en  extrait  la  saveur,  en  pergoit  la  lu- 
mi^re  et  arrire  ainsi  a  la  vue  intuitive,  puis  k  Tevidencc 
objective  de  ce  que  la  parole  lui  avait  annonc^. 

§  55.  Le  premier  acte  de  rbomme  n6  ä  la  lumi^re  pby- 
sique est  dpnc  le  voir  simple,  la  vision.  Le  second  est  goü- 
ter,  la  mandücation.  Le  troisieme  entendre,  ^couter,  Tau- 
dition.  L'objet  de  la  vision  est  la  lumi^re  generale  et  unc , 
ou  Yunite.  L'objet  de  la  mandücation,  ce  sont  les  saveurs» 
les  qualitä  diverses,  la  dwersite.  L'objet  de  Taudition ,  ce 
sont  les  sons  successifs,  les  mots,  les  langues,  la  multipti' 
eile.  Le  premt^  acte  de  Tbomme  psycbique,  ne  par  la  pa- 
role, €8t  entendrey  le  second  goüter,  le  Iroisieme  voir  om 
contefiipler.  Le  developpement  de  Tbomme  pbysique  se  fait 
donc  en  descendance,  puisqu'il  va  de  l'unite  ä  la  multipli- 
cite;  cdui  de  l'homme  psycbique  se  fait  en  ascendance, 
puisqu'il  revienl  de  la  mulplicile  ä  Tunite. 

S  56.  Toutes  nos  conceplions  intellectuelles  se  rawepent 
donc  ä  trois  categories  principales  ou  se  distinguent  en 
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trois  cksses.  La  premiere  est  ceiie  de  hsubsiimce,  qui 
comprend  les  id^  de  l'uniie,  de  Tuniversalit^,  de  la  ge- 
nöraiite,  de  la  simultaneite,  de  l'espace,  de  Tensemble,  de 
la  tolalit^,  etc.,  idees  qui  s'acqui^rent  primitiveineni  par 
la  Yue.  La  seconde,  ceiie  de  la  qualite,  renferme  les  per- 
ceptions  des  qualitä  intimes  de  ia  substance  dtversifiee  ou 
des  substances  particulieres,  celles  des  rapports  de  conve- 
nance  ou  de  disconvenance  entre  le  moi  et  le  non-moi ,  la 
perception  des  especes  dans  le  genre,  lesquelles  se  formen t 
primitiyement  par  le  goüt.  La  troisitoe,  qü'on  peut  appe- 
1er  categorie  de  ia  quantite,  cöntient  loutes  les  notions 
multiples  de  quantitä  et  de  nombre,  de  mouvement  et  de 
Progression ,  de  temps  et  de  suooessiön ,  de  perscmnalite, 
d'individualit^  et  de  relation,  enfin  tout  ce  qui  ne  peut 
Stre  exprime  distinctement  que  par  un  langage  successif, 
par  le  langage  articul^,  objet  du  sens  de  rou'ie.-Toutes 
nos  conceptions  intellectuelles  sont  donc  universelles,  ge^ 
nerales  ou  individuelles.  Nous  concevons  toules  choses 
sous  les  formes  de  l'universalite,  de  la  generali t^,  de  i'in- 
dividualite. 

§  67.  L'odorat  est,  pour  ainsi  dire,  un  sens  auxiliaire 
du  goAt.  II  en  est  une  dependance,  ou  si  Ton  veut^comme 
une  sentinelle,  pourdiscerner  ä  distance  les  substanoes  qui 
conviennent  ä  Talimentation.  Le  nez;  qui  en  est  i'organey 
apparatt  apres  roßil,  laboucheet  i'oreille,  etd'abordaplati, 
dans  la  tSte  du  foetus.  11  commenoe  ä  remplir  ses  fonctions, 
quand  Tenfant  peut  par  lui-mSme  cherdier  sa  nourriture. 
Les  odeurs  isont  l'objet  propre  de  ce  sens,  et  toute  odeur 
▼ient  de  Texhalation  des  corps ,  du  rayonnement  de  la  vie 
et  äussi  des  secretions  et  de  la  deoomposition  continue  de 
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la  forme  ^  des  cmanalions  des  existenoes.  Les  substances 
exhaiees,  transpir^,  söcr^tees  ou  eman^  sont  des  sels 
Yolatils,  des  moiecules  plus  ou  moins  subtiles  et  p^ne- 
t'^antes  qui  se  repandetit  dans  l'air  ou  l'atmospb^re  gene- 
rale ^.s'y  meuyent  ou  y  yoltigent  sous  la  forme  gazeuse. 
Insaisis^ables  ä  l'ceil,  mais  souvent  perceptibles  ä  l'odorat, 
elles  constituent  l'atmosph^re  propre  de  cbaque  corps,  la- 
quelle  fait  cohnaitre  k  distance  l'esprit  vital,  ou,  comme 
disaient  les  anciens,  l'esprit  recteur  qui  anime  le  corps^ 

§  58.  Le  sens  du  toueber  qui  r^ide  surtout  dans  les 
membres,  et  plus  particuli^rement  dans  rextr^mite  des 
doigts,  est  comme  un  auxiliaire  de  ia  yue  en  ce  qui  con- 
Gerne  les  cboses  corporelles.  II  met  l'bomme  en  relation 
imm^diate  ayec  la  mati^re,  ayec  les  masses,  avec  les  eorps, 
et  il  verifie  ce  que  la  yue  en  per^oit  ä  distance.  Voir,  c'est 
toueber,  paiper  par  l'oeil  au  moyen  du  rayon  visuel;  et 
toueber,  palper,  c'est  revoir  par  les  doigts.  L'ayeugle  peut 
distinguer  les  couicurs  au  toueber.  La  yüe  et  l'oule  se  r^u- 
nissent  pour  l'acquisition  de  la  connaissance  des  cboses 
spirituelles.  La  yue  et  le  toueber  s'associent  pour  la  con- 
naissanee  des  cboses  corporelles. 

§  69.  La  sensibilite,  en  tant  qu'elle  contribue  ä  la  for- 
mation  de  Ja  connaissance  du  monde  sensible  et  nous  four- 
nit  les  materiaux  de  cette  connaissance,  fonctioniie  par 
des  organes  speciaux,  correspondant  aux  diverses  proprie- 
tes  dies  objets,  et  qu'on  appelle  organes  des  sens.Elle  s'exerce 
en  putre  d'une  maniere  g^n^rale  par  la  surface  externe  et 
interne  du  eorps,  par  toutes  les  parties  oü  les  nerfs  s'^pa- 
nouissent,  et  principalement  dans  toüte  Tetendue  de  la 
peau  au  debors  et  des  membranes  muqueuses  au  dedans. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.(  442  ) 
Dans  oes  cas,  eile  est  toute  passive^  toule  pour  la  conser« 
vatioh  de  l'^tre  pbyaique.  Elle  i«9oil  les  impressioos  des 
agents  exLärieurs  ä  travers  Tenveloppe  du  corps,  et  eile  est 
excitee  au  dedans  jpar  les  modifications  orgaiiiques  qui  pro- 
duisent  du  plaisir  ou  de  la  douleur.  De  la  les  sensations  de 
la  faim,  de  la  soif,  de  la  chaleur  et  du  froid»  de  la  fatigue, 
et  toutes  Celles  qui  se  rapporteat  aux  dirers  besoins  de  la 
nature  animala  La  sensibHite  fait  pour  ainsi  dire  le  sens 
intime  de  ranimal,  qui  connalt  par  ellesonbien  et  son  mal, 
son  6tat  de  sant^  ou  de  maladie. 

§  60.  Et  Toilä  rhomme  avec  ses  deux  natures,  arec  sa 
raison  ou  Tesprit  mixte  qw  r^sulte  de  leur  union,  pose  en 
fece  du  mondeet  au  milieu  de  toutes  les  existences,  pourru 
de  facultä ,  de  sens  et  d'organes  pour  etre  aclionne  jusque 
dans  son  foyer  le  plus  intime  par  tout  ce  qui  coexiste  avec 
lui,  et  reagir  par  sa  volonte,  par  sä  Force  centrale  yers  et 
qui  Texcite  et  jusqu'aux  extremit^s  de  Tunivers. 

Le  voilä  voycaU,  ou  perceyant  par  Toeil  la  lumiere,  i'es- 
pace,  rextrdme  dehors  ou  la  manifestation  des  etrea;  gou^ 
tant,  ou  peicerant  pai*  le  palais  les  quaiites  essentielles  des 
choses^  les  sayeurs  et  les  sels;  entendant,  ou  percevant  par 
Toule  les  ribrations  dela  vie^les  sons,  les  Ions,  lerythme, 
la  parole;  odorant  par  les  narines  l'air,  l'atmospbere  gene- 
rale et  particuli^re;  palpant,  ou  perceyant  par  la  main  les 
masses,  les  surfaees  et  les  limites  des  oorps. 

Le  yoila  par  toute  son  enyeloppe,  par  son  organisme, 
par  ses  sens,  en  relation  ayec  toute  la  nature  pfaysique; 
par  la  sensibilitö  spirituelle,  en  commerce  ayec  le  monde 
rationnel ,  ayec  les  ifUdligenoes;  et  enfin  potiyant  enlrar  en 
rapport  intime  et  central  par  le  coeur,  par  Täme  et  par  le 
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^fHiment  ie  plus  profond  avec  le  Principe  de  son  etre  ei 
e  tous  les  dtres,  avec  Dieu  lui-m^e. 


CHAlPITREV. 
De  Ventendement ,  de  timagination,  dela  memoire. 

§61.  Toutes  les  io^pressions  faites  par  l'objet  sur  le  sujet, 
listinctes  en  rai&on  des  qualites  diverses  de  Tobjet  d'uo 
löte 9  des  sens  et  des  orgaues  multiples  du  spjet  de  l'autre, 
endent  ä  se  r^unir  au  fojer  commua  de  ia  sensibilite  de 
'esprit>  9Msensoriumcommime.  Lasefait  laconception  de 
'objet^  par  laquelle  il  se  reproduit  dans  lesujet,  quaad 
«lui-ci  est  en  disposition  convenablepour  recevoir  sonac- 
ion  et  en.dtre  pen^trö.  La  concepUon  intellectuelle,  abou- 
Lissant  de  toutes  les  fonctions  des  sens ,  est  le  point  de  de- 
pari  de  la  connais^sapoe,  Elle  s'opere  fious  les  memes  lois 
(pie  la  cQnception  physique,  et  par  cons^ueot  eile  sup- 
pose  les  meines  conditioos,  savoir:  1**  une  forme  qui  €«>n- 
poit  ou  une  capaci te  qui  re^oit  en  eile  rinfluence  fecondante, 
en  contient  et  en  nourrit  le  produit;  2^  des  germes  agtes 
a  etre  fecondes,  et  qui  sont  inberents  ä  la  forme  mere; 
3°  un  agent  Cäoondaleur  dont  Taction  porte  la  vie  dans 
les  germes  et  les  excite  au  developpement. 

§  62.  La  forme  plastique,  la  capacit^  conceyante  del'es- 
prit  humain  est  ce  qu'on  appeüe  Ventendement.  L'unique 
fonction  de  rentendement  est  de  cpncevpir  des  images  et 
des  idees.  II  est  donc  plus  passif  qu'acüf  dans  la  formation 
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de  la  connaissanoe.  Les  Operations  qu'on  lui  attribue  gra- 
tuitement  dans  la  plupart  des  logiques ,  comme  le  jugement , 
le  raisonnement,  la  ni^thode,  appartiennent  ä  la  raison  et 
non  ä  Tentendement.  11  est  le  recipienl  de  toul  ce  qui  agit 
sur  Tesprit.  II  est  eomme  une  roatrice  spirituelle  oü  sont 
implant^  tous  les  germes  de  nos  connaissanoes.  C'est  dans 
son  sein  qu'eües  naissent,  se  d^veloppent  et  subsistent. 

§  63.  C'est  ä  la  Psychologie  pure  ou  transcendanie  qu'il 
appartient  d'expiiquer  la  g^n&ilogie  de  Tentendement,  et 
ses  rapports  hi^rarchiques  avec  les  autres  facultas.  La  Psy- 
chologie exp^rimentalie  ne  peut  en  affirmer  que  ce  que 
Fobservation  interne  constate,  savoir,  que  Fentendeinenl 
est  le  miroir  vivant  de  Täme  oü  vient  se  refl^hir  töut  ce 
qui  l'affecte.  C'est  une  sphere  lumineuse  au  centre  de  la- 
quelle  si^e  l'äme,  Toeil  psychique,  qui  par  son  regard  ou 
son  .rayon  visuel  trace  lui-radme  les  bomes  de  son  monde. 
L'entendement  est  ä  l'äme  ce  que  la  circonförence  est  au 
point  g^omötrique.  II  en  d^termine  le  developpement;  il 
en  circonscrit  le  rajonnement.  La  forme  de  l'entendement 
est  donc  celle  d'un  monde.  ' 

§  64.  L'^me  föeondee  par  la  lumi^re  rayonne  et  se  pose 
substantiellement  hors  d'elle  par  son  regard  ou  par  Tintel- 
ligence,  sa  manifestation  primitive,  sa  premi^re  puissance. 
L'entendement,  circonscrivant  l'iTitelligence,  ou  englobanl 
son  rayonnement  comme  la  circonf($rence  englobe  le  cercle, 
constitue  donc  une  capacitö  spirituelle  qui  renferme  en  eile 
ä  priori  toutes  les  forraes  g^nerales  et  particulieres,  bases 
de  nos  conceptions,  ou  autrement  les  germes  de  toute 
scIence  et  de  toute  connaissance.  Ici  se  trouve  la  Solution 
de  la  fameüse  question  des  idies  innees,  agitee  si  infruc- 
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tueusement  dans  les  ecoles  des  derhiers  siedes,  faule  d'une 
Psychologie  exacte.  II  n'y  a  pas  plus  d'id^e  innee  dans 
renteadement  humain ,  qu'il  n'j  a  d'hoiume  inne  dans 
lesein  de  la  femrae;  mais  d'un  c6i6  coramede  Tautre,  sont 
des  giermes  qui  attendent  la  fecondation  pour  prendre  vie 
et  se  d^elopper.  Ici  encore  est  la  source  des  jugements^ 
synthetiques  d  priori,  comme  les  axiomes  rattonnels,  les 
definitions  mathemaliques,  et  ces  affirmations  transcen- 
dantes)  qui  sont  marquees  tout  d'abord  du  caractfere  de 
Funiversel,  de  Tinfini,  de  Fabsolu. 

§  65.  De  m^me  que  rbonime  physique  doit  son  existence 
indiyiduelle  ä  la  fecondation  et  au  developpement  du  germe 
oü  il  etait  en  puissance  dans  le  sein  de  sa  m^re,  ainsi  tous 
les  germesspiritüels,  qu'il  porte  dans  son  entendement,  ont 
besoin  d'^tre  actionnes  pour  entrer  en  deyeloppemen t ,  en 
existence  determinee.  L'agent  fecondateur  de  ce  germe  est 
superieur  ou  inferieur  ä  rhomme.  L'agent  inferieur  est  la 
lumiere  physique  qui  investit  les  objets  sensibles,  et  agit 
sur  1  enteiidement  au  moyen  de  ces  objets,  de  nos  sens  et 
de  leurs  organes.  L'agent  superieur  est  la  lumiere  intel- 
ligible,  qui  inrestit  les  6tres  spirituels,  et  pen^tre  dans. 
l'entendement  par  la  voie  de  Tintelligence.  Dans  Tun  et 
l'autrecas,  c'est  toujours  la  lumiere,  envoy^  par  les  objets 
ou  enyeloppee  dans  la  parok,  qui  feconde  les  germes  intel- 
lectuels  dans  rhomme;  car  toute  conception,  toute  image^ 
toute  idee,  et  par  consequent  toute  notion,  connaissance 
et  soiance  partent  originairement  de  la  vision. 

§  66.  L'äme,  ou  l'oeil  interieur  de  Fhomme,  en  aspect 
avec  la  lumiere  et  touche  par  son  rayon,  soit  ä  travers  les 
organes  des  sens,  soit  au  moyen  de  Tintelligence,  reagit 
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et  räyomie  vers  la  lumiäre  et  vers  l'obgct  «pii  l'eaYoie.  De 
oette  actum  et  reaclion  r^lte  uhe  pen^tration  muiueUe. 
Les  deiix  rayons  se  croisent,  et  par  leiur  identificaüon  se 
produit  le  Ijpe  de  l'objet  vers  lequei  i'done  a  dirigö  son  re- 
gard.  Ce  tjpe,  con^  et  posä  dans  fentendement,  tU,  se 
nourrit  et  se  dövebppe  daes  son  monde  comme  le  ffletus 
dans  le  sein  maternel,  en  yertii  de  la  force  plastique  inhe- 
r^ite  ä  tout  germe  et  ä  la  forme  qui  le  pcw te  en  eile. 

§  67.  Comme  Pentendement  ne  connait  qiMe  deux  agents 
fiteondateurs ,  il  ne  peut  y  avoir  en  lui  que  deux  espöoes  de 
conceptions,  les  unes  provenant  de  la  lumi&re  physique, 
emise  qu  r^tebte  par  les  objets  sensibles,  oe  sont  les  ima- 
ge^/lesautresprovenant  dela  lumidre  intelUgible,  engen- 
drant  dans  Tentendementles  types  de  l'universel  et  du  ne- 
cessaire,  ces  sont  les  idees  qui  ocnrrespondent  aux  ideauz. 

§  68.  La  force  plastique  inhärente  ä  Tentendenieat,  par 
laquelle  Tesprit  reproduit  ia  repvesentaüon  des  cboses  qui 
ont  agi  sur  lui,  ou  forme  avec  les  mat^riaux  fournk  par 
les  sens,  des  combinaisons  d'images  qoi  n'ont  point  de  mo- 
dfeie dans  la  nature,  s'appdle  iniagination.  L'imagination 
est,  k  proprem^it  dire,  la  puissance  refl^chisssnte  du  miroir 
intellectuel.  Sa  perfection ,  comme  Celle  du  miroir,  est  d'dire 
pure  et  nette,  afin  qoe  la  lumifere  que  les  objets  yenroient 
n'ötant  point  troubl^  dans.  son  adion ,  y  produise  des  con- 
ceptions  legitimes,  des  lypes  YraiBetexaots.Quand  l'enten- 
dem^at  est  obsouroi,  et  il  Test  quand  les  passions  agitent 
l'äme,  la  lumifere  perd  pour  lui  sa  vertu  et  son  ^at,  et 
son  action  sur  lui  ne  pouvant  plus  dtre  r^uli^e,  il  en  re- 
sulte  des  g^örations  ill^times,  des  concepttons  bätardes 
et  fausses,  quelquefois  des  monsires. 
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§  69.  L'hoinme  ne  peut  coneeToir  et  penser  cequi  existe, 
que  80US  les  conditions  de.rexistence,  et  c'est  poorquoi  les 
lois  du  monde  deirtennent  les  lois  de  son  esprit,  quand  ii 
GOD^oit  et  pense  les  choses  du  moade.  Or  la  condition  pre- 
miere  et  absolue  de  l'existence.du  monde  et  de  tout  ce  qu'ii 
renfi^me,  c'est  I'espace  oü  il  est  contenu  et  le  lieu  qu-il 
occupe  dans  cet  espace,  ce  qui  determine  son  etendue. 
Chaque  ^tre  ti^nt  sa  place  dans  le  Heu  commun,  et  par  son 
d^vdoppement  ou  son  ext^ision  se  fait  son  Etendue  ou  sa 
forme  propre  avec  ses  dimensions  et  sesproportions.  €ette 
propriete,  inherente  ä  chaque  corps,  de  remplir  dans  Tes- 
pace  un  lieu  qu'aucun  autre  ne  peul  occoper  en  m^e 
temps,  constitue  TimpäietrabUite  des  corps,  base  de  leur 
indiyidualite« 

§  70.  La  Gonception  intellectujelle  d'un  objet  sensible  en 
etant  l'imageou  la  representatiou,  la  conception  de  T^ten- 
due  de  l'objet,  et  de  Tespace  oü  il  est  place,  lui  est  neces- 
sairement  inherente;  ou  autrement  Timage  ne  peut  setifor- 
mer,  saos  que  Is^coneeption  de  Tetendue  et  de  I'espace  ne 
paraisse.  L'espaoe  est  la  forme  pure  et  n^cessaire  de  nos 
conceptions,  paroe  qu'H  esi,  la  cOnditioh  absolue  de  l'exis- 
tence.  II  j  a  une  etendue  intelligible  comme  il  y  a  une  öten- 
due  yisible  et  tangible;  c^est  belle  qui  est  propre  aux  images 
des  choses  coDfues  dans  l'entendement.  II  ja  un  espace  in- 
telligible, lieu  general  de  toutes  nos  conceptions,  comme 
il  y  a  un  espace  physique,  contenant  general  de  tous  les 
corps.  C'est  la  forme  mdme.de  notreentendement,  qui,  en 
tant  qu'elle  est  celle  d'un  monde,  a  son  extension  et  ses 
dimensions. 

§  71.  La  conception  de  I'espace  n'est  point  un  produit 
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de  la  Sensation  ni  de  l'abstraetion  raiioniielle.  Elle  se  forme 
aponUnement,  äussit6tqüel'iinaginattonenl.re  en  exercice 
et  ayant  toute  röflexion.  Elle  est  d priori  en  ce  sens  qu'eile 
n'est  ni  deduite  ni  induile,  et  que  Texp^rience,  bien  que 
necessaire  pour  la  faire  nalire,  n'ajoute  rien  ä  Tevidence 
et  ä.la.certitude  qu'elle  porte  avec  eile.  Elle  est  la  base  des 
axioQies  et  des  definitions  geomelriques.  Elevee  ä  Tiniini 
par  l'intelligence,  faculte  de  l'universel  et  de  i'absoiu,  eile 
devient  Tid^  de  rimmensite  ou  de  l'etendue  sans  bornes, 
qui  depasse  les  sens ,  rimagination  et  la  raison. 

§  72.  Le  temps  est  aussi  une  cofidition  necessaire  de 
l'existence;  car  toute  esistence  creee  se  pose  par  develop- 
pement,  et  le  d^veloppement  se  fait  par  succession;  tout 
est  donc  temporaire  dans  le  monde:  le  nionde  lui-meme 
est  une  figure  qui  pa«se.  Comme  il  y  a  une  vie  generale  de 
la  nature  dans  laquelle  e^  comprise  la  vie  de  chaque  etre 
particulier,  ainsi  il  y  a  un  temps  commun,  determioe  par 
le  mouvetuent  ou  le  d^yeloppement  de  oette  vie  commune , 
et  oü  chaque  Stre  se  fait  son  temps  pr()pre  ou  sa  duree. 
Dans  chaque  existence,  n^nmoins,  il  y  a  quelque  chose 
de  fixe  et  de  un  qui  persiste  sou$  les  variations  de  la  forme, 
au  milieu  de  la  succession  du  temps ,  et  qui  constitue  l'iden- 
tite  de  r^tre  dans  les  phases  diverses  de  sa  duree. 

§  73.  Les  ^tres  n'existaht  ici-bas  que  sous  la  condition 
du  temps,  il  est  impossible  ä  notre  esprit  de  les  coucevoir 
Sans  cette  condition :  en  d'autres  termes,  le  temps  comme 
i'espace  est  une  forme  necessaire  de  notre  facüite  de  con- 
cevoir.  Or  la  puissance  par  laquelle  Ten tendement  se  re- 
presente  les  choses  dans  le  temps  ou  sous  la  forme  du 
temps,  s'appelle  la  memoire.  Par  la  memoire,  Tentendc- 
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ment  peut  conserver  en  lui  les  canceptions  qui  y  ont  eii 
formees,  en  sorle  que  quand  elles  sont  reproduites  par 
Fimagfination ,  T^sprit  les  reconnatt  et  se  rappelle  plus  ou 
moins  exactement  les  circonstances  qui  ont  aecompagn^ 
leur  formation  ou  qui  ont  ^ignaiö  leur  röapparition ;  de  lä 
la  reminiscence  et  le  souyenir. 

§  74.  La  reminiscence,  et  surtout  le  Souvenir  qui  en  est 
le  compl^ment,  est  un  fait  tres  complexe,  qui  se  r&out 
par  Tanalyse  dans  les  ä^ments  suivants  : 

V  R^pf>arition  d'une  conoeption  ou  d'une  image  de- 
vant  Tceil  de  l'esprit. 

2*  Conscience  que  l'objet  repr&eniö  a  d^jä  ^te  vu  et 
senti :  reconnaissance  de  Tobjet. 

3^  Croyance  spontan^e  qu'un  certain  temps  s'est  ^coul^ 
enlre  le  moment  de  la  premi^re  conception  et  celui  de  sa 
reproduction :  notion  de  la  duröe  de  Tobjet. 

4^  Croyance  spontanee  que  l'objet  est  resl^  le  m£me  ä 
trayers  le  temps,  et  malgrd  les  mutations  de  sa  forme :  no- 
tion de  t'jdenlite  de  Tobjet. 

5^  Croyanee  spontanee  que  nous,  qui  nous  souyenons 
d'une  chose,  sommes  les  mdmes  qui  Tarons  vue  pr^^- 
demment :  conscience  de  Tidentit^  persoonelle  du  moi. 

Sans  le  concours  de  ces^i^ments,  le  souvenir  est  impos- 
sible.  Le  manque  d'un  seul  paralyse  l'exercice  de  la  me- 
moire. 

§  75.  Tout  ce  qui  a  M  con^u  dans  Tentendement  y 
subsiste  plus  ou  moins  longtemps,  en  raison  de  la  force  de 
rimaginätion  et  de  la  memoire.  Les  conceptions  de  l'esprit 
s'associent ,  se  lient  l'une  ä  l'autre ,  comme  leurs  objets  dans 
ia  r^lit^,  et  elies  forment  ainsi  un  ensemble  plus  ou  moins 
11.  29 
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bien  ordonn^,  oorrespondant  ä  l'ordre  dbjeclif  et  ä  la  ma- 
ai^  dont  les  impressions  ont  ete  re^ues.  Les  memes  rap- 
porls  et  relations  qui  unisaent  les  choses  exterteures  s'eta- 
Uissent  entre  leurs  types  dans  TiMiteodeaieMt :  relations  de 
l'e^ceet  du  teiups,  rapports  dWigbe  ou  degeperation, 
de  propriöte,  de  iin  ou  de  but,  de  dausaiite,  analogie  ou 
identi^  des  iois,  siiailaril;^,  conformite,  etc«  Par  jtpus  ees 
moyens,  ^i  se  präsentent  d'abord  natureUement  et  que 
l'art  peut  employer  et  perfeotioDner  pour  systeiuialiscr  ja 
oonaamance,  nos  conceptiofis  et  nos  pensäos  s'^ncbainent 
et  s'excitent  l'une  l'aulre  ä  reparattre  devant  l'esprit;  ce 
qui  aide  beaiKsoup  a  les  retenir  et  k  les  rappeler. 

§  76.  De  m^me  que  rjen  n'est  con^u  dans  l'entende- 
ment  Sans  une  excitalion '  dajeetke  prealable,  ainsi  pour 
la  reproduction  de  ce  qui  a  ^  con^u ,  pour  ie  rappei  d'un 
Souvenir,  il  faut  une  stintulation  exterieure,  une  cause 
oocasionneHe.  L'bomme  n'a  f^as  phis  l'initiatiYe  de  sa  me- 
moire que  de  sa  eonception  et  de  ^on  imagination.  It  ne 
se  souvient  point  ä  volonte  et  de  prime  abord.  La  remi- 
niseenoe  est  toujours4y«ili6e  par  uae  imprc^oo  qnK^lcon- 
que,  venue  du  debqrs.  Une  fois  l'lmpjulsion  donnee,  la 
chatne  des  sauTenirs  peut  se  derouler  en  vartu  de  la  loi 
d'afiSDciation.  La  r^flexion  qui  tend  ä  d^ouUler,  ä  4ciair- 
oir,  ä  completer  la  remimscenoe,  arrive  toujiopr^  en  se- 
conde  ligne. 

§  77.  La  conc^ption  du  temps  e$t  aussi  esseptiette  ä  la 
möm^ire  que  ceUe  de  l'espace  ä  rimagination.  Elle  paralt 
avec  le  premier  s«»itveEÜi*.  £^  sert  de  ba$e  au  ji^ement 
spontan^  de  la  duF^,  qui  devieat  notion  du  teoips  paar  la 
reflexim,  quaad  Fbomme  a  acqui$  la  cQüS^^qe  4e  lui- 
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mSme,  et  ('est  observ^  dans  ia  succession  de  sea  actes. 
Toutes  leg  d^finilions  premieres  et  tous  les  axiomes  de  l'a* 
rithmetique,  postul^es  n^cessaires  de  Ia  scienoe  des  nom-, 
l>re$,  ont  leur  racine  dans  Ia  notion  du  temps.  IBlevee  a, 
l'infini  par  rintelligence,  eile  devient  Vid6e  de  Peternite , 
qui  depasse  les  sens,  renteDdement,  Ia  memoire,  comme 
rid^  de  rimmensite  surpasse  rimagination. 

§  7S.  L'imagination  et  lä  memoire  d^pendent  beaucoup 
de  Ia  sensibiUte  generale,  de  I'etat  des  sens  en  particulier, 
et  des  impressions,  qui  dependent  ä  leur  tour  de  l'orga- 
nisme»  des  milteux  oü  il  est  plac^  et  des  objets  qui  l'ailec- 
tent.  Aussi  Ia  puissance  de  oes  facultes  est  extremement 
variable.  L'äge,  le  sexe,  l'etat  de  sante  ou  de  maladie  et 
miile  autres  circonstanees  du  dehors  et  du  dedans  j  ont 
leur  part  d'influence.  Comme  les  sens,  elles  sont  susoepti- 
bles  d'un  grand  perfectionnement  par  Texeröice  r^glö ,  et 
au  contraire  elles  s'affaiblissent  et  s'oblit^rent  presque  en- 
ti^renent  par  le  defaut  de  culture.et  d'activite.   . 

§  79.  Toute  creature  a,  suivant  son  degre,  Ia  capacite 
de  reoevoir  Ia  vie  et  Ia  puisisance  de  reagir  vers  Ia  yiei  II  y 
a  en  chacuneuneenergie  propre,  une  activitequi  n'a  point 
en  soi  Ia  raison  premiere  de  son  exercice,  et  qui  par  con- 
sequent  n'est  jamäis  qu'une  r^actian.  La  se  trouve  Ia  ra- 
cine de  Ia  liberte  ou  de  Ia  puissance  du  mouvement  spon- 
tane; liberl^  physique  dans  les  dtres  physiques,  morale 
dans  les  ^trea  moraux,  mätaphysique  dans  les  £tres  m^- 
taphysiques.  Daiis  les  premiers,  Tactivit^  ou  l'esp^ce  de 
liberte  dont  ils  sont  capables,  s'exprime  par  deüx  faits  : 
d'abord  par  TadBaission  de  Faclion  öbjective  qui,  apr^ 
leur  ^voir  donio^  Ia  vie,  Ia  stioiule  et  raliroente;  puis  par 

29. 
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la  reaction  spontanee  du  sujet ,  qui  amene  le  developpe- 
ment  progressif  de  la  forme  organique  en  se  repetant  con- 
tinüment.  lei  le  developpement  se  fait  tout  en  dehors.  II  y 
a  individuaiitä,  mais  non  personnalite. 

§  80.  Dans  la  creature  morale,  dans  rhomme  compose 
de  deux  naUires,  la  iiberte  et  la  puissance  de  vivre  simul- 
tanement  de  la  vicde  Tune  et  de  Tautre,  avec  la  conscience 
de  Icur  difFerenee,  et  de  la  preponderance  qui  doit  etre 
accordee  ä  la  nature  psych ique  sur  la  natura  physique, 
toutes  les  fois  qu'elles  sont  en  collision.  De  la  la  faculte  de 
eboisir  entre  ces  deux  terines  et  ce  qui  s'y  rapporte,  choix 
qui  est  Ic  caract^re  essentiel  de  la  libert^  morale.  C'cst  par 
Topposilion  de  ces  deux  natures,  intimement  unies,  quoi- 
que  essentieliement  difSärentes,  que  rhomme  moral  se  dis- 
tingue  de  Phomme  animal,  d^  qu'il  peut  reagir  vers  la 
parole  qui  eveille  son  intelligence,  la  developpe,  et  lui 
donnant  le  sentiment  de  l'influence  morale  qu'il  subit  et 
de  la  reaction  volohtaire  qu'il  exerce  pour  l'srdmettre  ou 
la  refuser^  le  porte  ä  se  r^fl^chir  en  lui«ro^me,  ä  se  distin- 
guer  de  ce  qui  n'est  pas  lui ;  d'oü  räsulte  la  conscience  du 
mou 

§  81.  La  conscience  psychologique  ou  la  conscience  du 
moi  humain,  est  le  fondement  de  la  vie  intellectüelle  de 
rhomme,  et  ainsi  de  la  Psychologie  et  de  toutes  les  sciences 
qui  s*y  rapportent.  C'est  la  connaissance  que  Thonime  ac- 
quiert  de  son  propre  esprit  et  de  lui-mSme  ä  tel  degre  de 
sa  raanifestation«  La  conscience  psychologique  nait  du  sen- 
timent intime,  produit  dans  le  foyer  subjectif  de  Tetre  hu- 
main par  l'action  d'une  puissance  objectiye.  Elle  suppose 
donc  deux  termes  correlatifs,  moi  et  non-moi ;  moi  passif 
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d*aboi>d,  sentant,  reoevant,  assiimlant;  et  non-moi  actif, 
donnant,  transmeltant ,  imposant.  Entre  ces  deux  termes 
il  y  a  colncidence  d'action  et  de  r^aetion ,  et  quand  par 
suite  de  sa  r^aetion  vers  ce  qui  Texcite  ä  sortir  d'elle« 
mdme,  Tanie  s'est  posöe  au  debors  et  comme  en  face  d'elle, 
quand  eile  a  la  perception  de  ce  qu'elle  a  pose,  et  se  voit 
dans  son  produit  ou  dans  sa  puissance,  se  faisant  sujet- 
objet,  ia  condition  de  la  conscienee  est  donnee. 

§  82.  Dans  rhomme  acluel  et  suivant  Tordre  naturd  de 
son  developpement,  la  forma tion  de  la  conscienee  part  de 
la  Sensation  ou  de  l'impression  des  objets  physiques  sur 
le  Corps,  les  organes  et  les  sens.  L'enfant  a  d'abord  le  sen- 
timent  vague  de  la  vie  et  du  besoin  de  lä  nourritüre.  La 
receyant  d'un  autre  etre,  dans  les  yeux  duquelil  se  refle- 
cbit  d'abord,  il  commence  ä  pressentir  une  distinction 
entre  lui  et  sa  nourrice,  puis  entre  fui  et  les  objets  qui 
Tentourent.  Obscure,  confuse  et  tout  instinctive  ä  son  ori- 
gine,  ia  conscienee  se  d^termine  graduellement  dans  l'en- 
fant par  les  sensations  repetees  qu'il  ^prouve  et  par  la 
reaction  organique  qu'il' exerce.  Jusque-Iä  il  est  comme 
identifie,  fondu  avec  ce  qui  Tenvironne;  il  ne  sait  pas  qu'il 
existe  dans  le  monde^  distinct  du  monde.  II  se  voit  objec- 
tiTement;  il  se  nomme  ä  la  troisi^me  personne.  II  n'y  a  en- 
core  pour  lui  ni  moi,  ni  non-moi. 

§  83.  Quand  l'homme  entre  en  commerce  avec  ses  sem- 
blables  par  la  parole,  il  re^bit  au  moyen  du  langage  I'ac- 
tion  desesprits  qui  Tentourent,  et  il  r^agit  vers  eux  par  le 
mSme  moyen.  Par  lä  il  acqüiert  la  conscienee  de  ce  qu'il 
pense,  la  conscienee  logique.  II  reflechit  sa  pensee  et  se 
la  represente  en  lui-m£me,  puis  il  l'exprime  hors  de  lui. 
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II  Be  distingiie,  lui  6coiitsint<le  lui  parlaat,  ei  de  oehit  qui 
lui  parle.  li  disceme  Faction  du  hon^moi ,  qui  Yicat  du  de- 
bors,  de  sa  propre  reoction  qui  sort  de  son  int^eur.  En 
un  mot  il  se  pose  comme  un  ätre  intelligent,  pensant  dans 
sa  sphere  intellectudie.  II  se  determine  de  plus  en  plus  en 
lui ;  et  rindividoalite  s'elerant  au  sentioaent  de  i'unit^  per- 
sonnelle,  se  prononce  par  le  signe  de  la  premiere  personne 
je  ou  moL 

§  84.  Le  moi  est  le  caractöre  distinetif  de  llioinme  au 
milieu  des  existences  de  ce  monde;  Gonstitue  par  la  re- 
flexion  que  Tesprit  fait  en  lui  de  lui-memey  il  est  phis  for- 
tement  pose  ä  mesure  que  cette  räflexion  est  plus  enei^- 
que,  et  l'energie  de  ceüe-ci  depend  en  grande  partie  du 
rapport  de  la  Force  attractive  ä  la  foroe  expansive  dans 
riddiTidu.  La  oü  manque  la  puissance  de  se  reflechir,  la 
conscience  du  moi  n'est  pas  possible,  et  la  oü  cette  con- 
science  existe,  eile  s'affiaiiUit  ou  se  perd  momentaneni^it, 
quand  la  reflexion  languit  ou  cesse,  comme  dans  le  som- 
meil,  dans  des  cas  pathologiques  qui  lui  ressemblent,  dans 
<^rtaines  crises  de  Somnambulismen  dans  des  etats  de  l'äme, 
produits  par  une  influence  ext^ieure  qui  la  subjugue  et 
empeche  la  r^action  libre  de  l'esprit,  tels  que  Tiyresse ,  le 
deltre,  la  folie,  la  passion  poussee  ä  l'extr^e,  toute  espece 
d'exaltation  qui  transporte  le  moi  hors  de  lui,  ou  tout 
sentiment  profond  qui  l'absorbe. 

§  85.  Une  föis  que  l'äme,  developp^e  en  intelligenoe  et 
determinee  en  entendement,  s'est  posee  en  mot  personnel 
par  la  reflexion ,  die  peut  r^gir  volontairement  vers  ce  qui 
agit  sur  eile  et  fixer  par  son  regard  ce  qui  la  p^etre.  Pkoee 
au  centre  du  monde  qu'elle  s'est  cree,  dont  son  intdligence 
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est  Je  rayon,  et  doait  aon  entendenlent  maanpit  ks  bornes» 
toiut«8  les  impQßssioiis  qui  kii  arrirent  du  dehors,  toutes 
les  repr^entations  qui  se  formeiit  dans  son  miroir  intd- 
lectuel,  l'exdtent  ä  reägir  par  sim  rajon  Tisoel  yets  llnidge 
ou  Tobjet  qui  Pirffeete*  Cette  direetion  volontaire  de  l'ame 
vers  tel  ou  tel  objet,  ee  regard  de  Fintelligence  tourne, 
hx6  et  maimemi  sur  an  point  arec  oonseience  et  libert^, 
s'appeile  attention. 

§  86.  La  Unsion  de  Tarne  ver»  un  objet,  ou  8on  atzten* 
tion  8'e%priiDe  surtout  par  le  regard,  L'oeil  du  corps  est  le 
centre  de  Phorizon  physique  de  diaeun.  II  le  mesure  par 
son  rajon,  et  sod  Energie  en  dAermine  la  circonscriptioiu 
Tous  les  objets  eonopris  dang  cet  horizon  agissent  ou  peu<- 
vent  agir  sur  Toeil  au  mojen  de  la  lumiere,  et  i'onl  peut 
r^agir  vers  oes  objets  par  son  regard.  Le  regard  ps^ebique 
ou  phjsique  ne  peut  fixer  qu'uue  seule  diose  et  inline 
qu'un  seul  point  de  la  chose;  ear  c'est  un  rajon  simple.  L'oeil 
peut  Yoir  ä  la  fois  plusieurs  objets  et  en  recevoir  des  im* 
pressions  multiples  et  confuses;  mais  il  n'en  peut  aspeoter 
directementy  immediatement  qu'un  seul,  et  c'est  Faspec- 
tion  innn^diate  et  directe  qui  produit  des  images  nettes  et 
distinctes. 

§  87.  L'altenlion  ^tant  la,  direetion  que  Täme  donne  k 
son  rayon  yisuel ,  es(  moins  une  facult^  qu'un  aote.  Elle  do- 
pend surtout  de  la  volonte  qui  Texerce  par  I'esprit  aü 
moyen.  des  sens  et  de  leurs  organes.  Exdtde  par  les  objets 
extiMeurs»  l'änie  r^agit  aTec  plus  d'energie  vers  oe  qui  est 
analogue  ä  T^tat  oü  eile  se  trouve  au  moment  de  Timpres- 
sion. La  vivadl^y  la  juslesse  et  la  yeritö  de  la  con£epti€m 
döpendent  souvent  de  la  force  de  la  volonte  et  de  sa  per- 
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s^verance  ä  enrisager  et  k  fixer  son  objet.  Des  iinpressions 
multiples  et  simultan^  brisent  lerayon^iaiel,  divisent 
Tattention  et  rendent  Tacle  volontaire  faible  et  incertain. 

S  88.  Le  regard  ou  le  rayon  i^isuel  de  Täme  est  rintelli- 
gence  meine  en  acte,  c'est  un  rayon  spirituel  qui  doit  ayoir 
les  proprietes  de  toüt  rayon  de  lumi^re,  savoir,  la  darte, 
la  rectitude^  Tintensite,  la  p^netration.  Si  le  rayon,  cedant 
h  des  impressions  ou  des  influences  diverses,  ne  conserve 
pas  la  direction  droite  que  lui  donne  son  principe,  il  perd 
de  sa  vertu  originelle;  il  devient  ligne  courbe  ou  brisee,  il 
se  reflechit  ou  se  r^frange.  N'ayant  plus  de  force  pour  pe- 
netrer  son  objet,  il  s'arräte  ä  la  surface,  se  dissipe  et  s'e- 
teint  dans  l'espace.  L'attention  dans  oe  cas  est  imparfaite 
ou  nulle. 

§  89.  L'äme  peut  diriger  son  rayon  ä  travers  les  sens 
dans  le  monde  extörieur.  Ce  mode  de  l'attention  est  Vob- 
seruation  externe  qui  s'exerce  surtout  par  la  vue  et  l'ouüe. 
L'äme  peut,  en  fermant  les  portes  des  sens  et  en  se  recueii- 
lant  en  elle^mdme,  arreter  son  regard  dans  son  monde  in- 
täieur,  dans  son  entendement,  pour  y  considerer,  soit  les 
Images  des  choses  sensibles,  soit  les  notions  abstraites  de 
leurs  rapports,  soit  l'esprit  et  le  sens  de  la  parole,  soit  ses 
propres  modifications et  Operations:  l'attention  se  nomme 
dans  ce  cas  Intuition,  reflexion,  meditation,  Observation 
interne.  Elle  peut  enfin  elever  son  regard  au-dessus  du 
moude  phenomönique  et  de  la  sph^re  de  son  esprit  propre , 
et  le  diriger  vers  les  choses  intelligibles,  vers  les  ideaux, 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  la  Lumi^re  et  la  Verite  uni- 
verselle. L'attention  devient  alors  vision  pure,  contempla- 
tion. 
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§  90.  L'atteiition  se  montre  en  types  inferieurs  daps  les 
etres  de  la  naüire  physique.  Partout  Taction  de  la  yie  ge- 
nerale exGite  la  reaciioa  de  la  vie  particuliere.  La  terre 
s'ouvre  ä  l'inßuence  du  soleil  et  röagit  avec  amour  yers  le 
rayon  qui  la  feconde.  L'alcali  et  l'acide  agissent  et  reagis- 
sent  Tun  sur  l'autre  pour  s'unir  ou  se  reppusser.  Le  germe 
dans  la  semence  r^agit  vers  la  lumiere  qui  Texcite,  etsa 
r^action  continue  fait  son  developpement.  L'animal  reagit 
Ycrs  la  liuniere  qui  Tinvestit,  vers  Tair  qu'il  aspire,  vers  les 
substances  dont  il  se  nourrit,  vers  tout  ce  qui  excite  ses 
appetits  et  ses  instincts.  Mais  cette  r^action  est  purement 
inslinctiye  et  aveugle  dans  la  nature  pbysique  et  dans  tous 
les  etres  qui  en  ressortent.  L'attention  de  rhomme  est  un 
acte  libre  et  intelligent  de  sa  volontö. 


CHAPITRE  VII. 

De  V acte  leplus  simple  de  lapensee  et  de  ses  conditions. 

§  91.  Des  que  Thomme  a  aequis  la  conscience  du  moi 
par  la  refiexion  active  de  lui-m^me,  quand  il  peut  diriger 
Yolontairement  le  regard  de  son  esprit  sur  les  phönom^nes 
ext^rieurs^  sur  les  ijnages  qui  paraissent  dans  son  enten- 
dement,  sur  les  modifications  öu  les  actes  de  sa  personne, 
alors  il  deviait  capable  d'exercer  les  fonctions  de  la  raison , 
c'est-ä*dire  de  penser.  Pour  cela  il  observe  les  faits,  les 
examine  dans  leur  developpement,  les  decompose  en  leurs 
parties,  les  compare  entre  eux  et  les  combine  de  toutes  ma- 
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ni^re^  pour  en  $aisir  \e&  rapports  el  ies  difffrences,  s'expli- 
quer  comnEient  i(s  bo  produisent,  et  Ies  reproduire  avec  le 
mSme  ordi^  dans  sfon  entendement  et  par  le  discours.  Les 
pritiüipes  et  les  causes ,  les  effets,  les  cons^quences,  les  re- 
suliats,  et  rencbalnement  de  toute»  ces  choses,  voil4  oe  que 
r^tre  raisonnaUe  est  pouss^  par  sa  nature  ä  reeherclier 
ciirieusemefit.  Gonnatlre  ce  qui  est ,  expKquer  oe  qui  se  fait, 
tel  est  le  but  de  toutes  les  Operations  de  la  pens^. 

§  92.  Toutes  les  Tonctions  de  la  pens^e  se  ram^nent  ä 
un  seul  acte,  jMg'e^r.  On  ne  pense  que  poup  arriver  ä  un  ju- 
gement ,  et  chaque  Operation  de  Fesprit  afBrme  ou  nie 
quelque  chose.  Juger  c'est  percevoir  un  rapport  oii  une 
diffi^rence;  on  juge  en  disoernant  Discemer  ci'est  distin- 
guer ,  s^parer,  puis  approuver  ou  admettre  teile  chose  de 
preference  k  teile  autre.  Le  disceraement  qui  est  subjectif 
suppose  di versitz,  Opposition  entre  les  objets  sur  lesquels 
il  porte,  et  ainsi  tousnosjugementssereduisent,  d'apres  le 
nombre  des  oppositions  possibles,  ä  cinq  classes:  rhomme 
discernant  entre  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  beau  ou  laid , 
juste  ou  injuste»  vrai  ou  faux,  l»ea  ou  mal. 

§  93.  Tput  jugement  implique  une  comparaison.  Com- 
parer,  c'est  mettre  en  »spect  deux  conceptions,  deux  no- 
tions  ou  les  signes  qui  les  representent.  Lorsque  Fesprit 
aper^oit  oo  eroit  aperceroir  que  les  deux  termes  sie  con- 
vienneni  d'une  mani^  quebxmque,  par  Ttdeiittt^,  par 
Tanalogi«  ou  par  la  ressemblance,  H  le«  lie,  les  uait  en  lui 
par  le  rerbe,  il  affirme  le  rapport  el  pron^oe  oui.  Si  au 
contraire  il  Toit  ou  oroit  Toir  c»tre  eox  Opposition  de  na- 
ture, divenivi  de  lois,  diffäretioes  de  formes,  il  les  s^re 
en  lui ,  nie  le  rapport  immödiat,  prononoe  le  non  on  la  ne- 
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galion.  C'e^t  ici  qlie  oomtiieivßent  k  propt^Knent  4ire  les 
fonotions  de  la  raidmi. 

§  94.  Tous  ies  jug^m^nU  portedt  9ur  l'dtre  an  mt  la 
mani^re  d'^lre.  Tous  afBrment  d'abord  qu'une  (Mose  661 , 
et  ensuHe  qu^clle  est  ou  qu'eUe  n'est  pas  de  tetle  mani^re. 
L'enfaDt  qai  prononoe  ün  jugsemenl;  qtiel€ODque,qui  änonoe 
la  proposition  la  plus  simple,  mqiitre  que  la  ^onception 
de  r^tre  est  fornrfe  en  lui.  U  a  dijk  Tidee  de  l'^tre,  Tague, 
confuse,  obscure,  mais  cependant  assez  d^ermtn^  dans 
son  e^rit  pour  qu'it  puisse  comprendre  raffirmation  de 
r^lre  et  Taffirmer  ä  son  tour.  11  a  Tidee  de  T^tre,  pnisqa'il 
emploie  le  signequi  en  est  l'expression  neoessaire,  le  verbe 
etre,  le  mot  par  exoellence,  le  verbe  unique,  le  Xoyog. 
Cette  idee  se  fornie,  comme  toutes  les  autres,  par  Taction 
de  Tobjet  sur  le  sujet,  et  ainsi  eile  sera  d'autant  plus  pure, 
plus  claire,  plus  feconde,  que  Tentendement  qui  la  con- 
9oit  est  en  rapport  plus  procbain  a?ec  Tl^tre  lui-iu^me, 
avec  celui  qui  est^ 

§  95.  L'tdee  de  l'^tre  est  la  premisse  <m  la  postulee  ne- 
oessaire de  tous  nos  jugemente,  la  basede  toutes  nos  affir- 
mations,  et  c'est  pourquoi  eile  est  le  principe  de  toute 
science,  comme  l'i^tre  universel  est  le  principe  de  toute 
existenoe,  comme  le  verbe  Stre  est  le  principe  de  toute 
langue.  Chaque  eztstence  a,  si  Ton  peut  parier  ainsi ,  plus 
ou  moins  d'dtre  en  eile,  ou  est  en  rapport  plus  ou  moins 
pradiain  avec  la  source  de  Tötre.  De  lä  son  degr^  datM  la 
hierarchie  des  i^res.  Gelui-iä  seul  ju^e.  tes  cboses  au  fond^ 
qui  les  voit  et  les  apprecie  daos  leur  rapport  avec  T&tre, 
avec  ce  qui  est  ebemel,  avec  ce  qui  ne  passe  point« 

§  96.  Non  senlement  nous  jugeons  qii'une  ehose  est , 
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raais  encore  qu'elle  est  de  teile  maniere,  soit  en  eUe-meaie, 
soit  par  rapport  ä  nous.  En  elle-mdme»  comme  dans  nos 
jugemenls  sur  le  bien  et  le  mal  moral,  sur  le  vrai  et  le 
faux,  sur  le  juste  et  rinjuste,  sur  le  beau  et  le  laid;  par 
rapport  ä  nous,  ooaune  dans  nos  jugement»  sur  le  bon  et 
le  mauTais,  I'agr&ible  et  le  d^sagräible,  l'utile  et  le  nui- 
sible.  Les  premiers  supposent  comme  mesures  d'apprecia- 
tion  les  id^s  du  souverain  Bien,  de  reternelleVerile,  de 
la  Justice  immuable,  de  la  Beaute  suprdme,  idees  univer- 
selles qui  apparaissent  ä  rintelligenoe  par  le  refraogemeDt 
de  rid^e  de  T^ltre  dans  le  prisme  de  Tentendement  bumain. 

§  97.  Le  bien  et  le  mal  moral  se  disoernent  primitive- 
ment  par  le  goüt  de  Täme,  par  le  sentiment  meiral  et  non 
par  la  Sensation  qui  ne  se  rapporte  qu'au  corps ,  ni  par  le 
raisonnement  qui  ne  fait  que  d^ager  et  exposer  apres 
coup  un  rapport  döjä  per^u  ou  senti.  Le  vrai  et  le  faux 
dans  les  principes  se  discernent  par  la  vue  de  l'intelli- 
gence ,  par  l'evidence  intuitive  et  non  par  la  Sensation  ou 
par  la  deduction.  La  justice  des  actions,  la  justesse  des 
consöquences,  sont  discern^es  par  la  raison,  jugeant  d'a- 
pr^s  la  loi  morale  d'un  cöte  et  selon  les  axiomes  et  les  lois 
logiques  de  l'autre.  Ce  n'est  point  non  plus  la  Sensation  ni 
le  raisonnement  qui  d^cident  du  beau  et  de  ce  qui  lui  est 
contraire;  c'est  le  goüt  de  Tesprit,  jugeant  conformement 
ä  l'ideal  de  beaut^  qu'il  porte  en  lui. 

$  98.  Quant  au  discernement  du  bien  et  du  mal  physi- 
que,  de  Tagreable,  de  Tutile,  ou  du  d^agrcable  et  du 
nuisible,  le  critörium  pour  lesreconnattre,  la  mesure  pour 
les  determiner,  se  trouvent  dans  Torganisation  de  cbacun, 
dans  les  instincts  qui,en  ressortent,  dans  les  besoins  et  les 
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goüts  naturels.  G'est  ia  Sensation  qui  dans  ce  cas  fait  ToF- 
fice  de  juge,  et  la  Sensation,  comme  l'organisation ,  est 
diverse  en  chaque  individu.  Ge  qui  est  agreable  ä  l'un  et 
lui  semble  bon  ne  parait  pas  tel  ä  l'autre.  Ce  qui  plait  ä 
celui-ci  et  le  charme,  deplait  ä  celui-lä  et  le  d(§goute.  Tous 
les  jugements  de  cette  espece  sont  aussi  variables  quel'etat 
organiqüe  qui  leur  sert  de  base. 

§  99.  Outre  Pidee  de  l'i&tre,  preniisse  absolue  de  toute 
affirmation,  outre  les  idees  universelles  du  Bien,  du  Vrai 
et  du  Beau,  triple  raanifestation  de  Tid^e  une  deT^tre, 
et  dont  l'expression  diverse  par  les  formules  du  langage 
humain  constitue  les  d^finitions  fondamentales  de  chaque 
science,  il  y  a  encore  d'autres  conditions  ä  Faclivite  de  la 
pensee.  Ce  sont  les  lois  naturelles  auxquelies  la  raison  est 
necessairement  soumise  dans  son  exercice,  en  sortequ'elle 
ne  peut  agir  legitimement  et  efficacement  qu*en  s'y  con- 
formant.  Formulees  en  proposilions  generales  abstraites, 
ces  lois  s'ap^ellent  axiomes.  Elles  sont  innees  ä  la  raison, 
comme  les  lois  physiologiques  a  tout  ^tre  vivant,  comme 
les  lois  physiques  ä  tous  les  corps.  C'est  pourquoi  elles  pa- 
raissent  ä  la  raison  evidentes,  incontestables;  et  les  mettre 
en  doute  ou  chercher  ä  les  prouver,  lut  semble  egalement 
absurde. 

§  100.  Les  lois  de  la  raison  ou  les  axiomes  sont  les  lois 
mdmes  du  monde  physique  dont  l'intelligence  humaine 
doit  subir  les  conditions,  quand  eile  abaisse  son  regard 
dans  la  region  des  phehomenes.  Pour  bien  penser  les  cho- 
ses,  eile  doit  les  voir  et  les  reprösenter  comme  elles.se 
fönt.  Or  la  premi^re  de  ces  lois,.c'est  qu'aucun  ötre  ne 
peut  subsister  en  ce  monde  sans  etre  pos^  dans  l'espace, 
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sans  y  occuper  une  place,  sans  j  avoir  une  etendue  propre , 
base  de  soh  existenoe  et  substratum  de  ses  qualit^.  Le 
principe  de  ia  substanoe  est  donc  la  premi^re  loi  de  la  rai- 
son. II  lui  est  impossible  d'admettre  une  qualite  säns  sub^ 
Stratum,  uri  attribut  sans  sujet.  Ce  qu'eile  cherche  d'a- 
bord,  ce  qu'eile  affirme  avant  tout,  ö'est  le  rapport  de  la 
mani^re  d'etre  ä  T^tre,  du  qualificatif  au  substantif.  Iln'y 
apoint  de  qualite  sans  substanoe,  tel  est  l'enonc^  axioma- 
tique  de  cette  loi. 

§  101.  Du  principe  de  la  substance  qui  est  la  condition 
necessaire  de  toutes  les  repr^sentations  de  Tesprit,  comme 
l'espaceest  la  condition  absolue  de  toutes  les  existences, 
d^rivent  des  axiomes  secondaires  qui  en  sont  des  applica- 
tions  ou  des  transformations.  Tels  sont  les  axiomes  logi- 
ques  :  Une  chose  he  peut  etre  et  ne  pas  Stre  en  meme 
temps.  —  De  deux  propositions  contradictoires  l'une  est 
n^cessairement  fausse.  —  On  ne  peut  affirmer  ä  la  fois  d'un 
meme  sujet  deux  attributs  contraires ,  etc.  Tels  sont  les 
axiomes  geometriques  :  d'un  point  ä  un  autre  on  ne  peut 
mener  qu'une  seule  ligne  droite.  —  Le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie.  —  Le  tout  est  6gal  ä  la  somme  des  parties 
dans  lesquelles  il  a  ^te  divisö.  —  Deux  grandeurs  sont  ^;a- 
les,  quand  elles  colncident  dans  toute  leur  etendue,  etc. 

$  102.  La  secohde  loi  de  toute  cr^äture  en  ce  monde, 
c'est  qu'eile  existe  dans  le  temps,  son  existence  etant  une 
succ^ssiondefaits  qui  s'am^nent  l'un  l'autre  et  deviennent 
causes  les  uns  des  autres.  Tout  d^veloppemeut  part  d'un 
principe  et  se  produit  par  une  suite  d'effets ,  de  conse- 
quences  et  de  r^sultats.  Tout  fait  a  sa  raison  ou  sa  cause 
dans  un  autre  feit;  expliquer  un  faif,  c'est  le  ramener  ä 
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l'antecedent  dont  il  derive.  L'esprit  humain  ne  pajt  «tone 
penser  les  faits  que  seien  la  loi  necessaire  de  leur  produc- 
tion.  Gelte  loi  appliqu^e  ä  la  pensee  de  rkomme  ou  se  r^- 
flechissant  dans  son  entendement ,  s'appeUe  loi  de  causa- 
Ute.  Elle  se  formule  dans  cette  proposition  axiomatique : 
Jl  n'y  a  point  d'effet  sans  cause, 

§  103.  Du  principe  de  la  causalite,  CQndition  necessaire 
de  ious  les  aetes  de  la  pensee ,  comme  le  temps  est  la  con- 
dition  de  l'existence  ici-bas,  d^rivent  des  axiomes  secon- 
daires  qui  en  sont  des  applications  ou  4es  traductioDS. 
Tels  les  axiomes  arithm^tiques  :  11  n'j  a  point  de  nombre 
Sans  unite.  —  Si  ä  deux  quantiles  egales  on  ajoute  des 
quantites  ^les,  il  y  aura  encore  ägalite.  —  Si  de  deux 
quantiles  egales  on  relranche  des  quantites  egales,  les 
resles  seront  ögaux.  Tels  encore  les  axiomes  suivants  usites 
dans  diverses  sciences  :  II  n'y^  point  de  consequence  sans 
principe.  —  Les  m^mes  causes  doivent  produire  les  memes 
effets  dans  les  minies  circonstsuices.  —  Toute  action  sup- 
pose  un  agent.  —  Point  de  loi  sans  un  legislateur.  —  Tout 
phenona^ne  suppose  une  force  capable  de  le  produire.  — 
Tout  verbe  qui  designe  une  action  efflciente  doit  avoir  un 
regime,  etc. 

§  104.  Les  ^e$9  subsistant  dans  Tespace  et  se  develop- 
pant  dans  le  temps ,  sont  ä  la  fois  m4mes  et  autres.  II  y  a 
en  eux  quelque  cbose  de  un,  de  fixe,  d'imperissable  sous 
le  multiple  qui  passe.  Leur  fond  reste  idendque,  quoique 
leur  forme  change.  sans  cesse.  G'est  Videntite  des  etres , 
Sans  laquelle  le  döveloppement  de  {a  vie  serait  impossibie, 
et  auoune  existence  n'arriverait  ä  son  complöment.  Geile  loi 
domine  la  raiscn»  humaine,  qui  ne  peut  penser,  si  eile  ne 
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croil;  que  les  objets  qu'elte  pense  restent  les  mSmes  dans 
leur  nature  et  sont  regis  par  des  lois  constantes;  car  toutes 
ses  Operations  tendent  soit  ä  faire  sortir  la  multiplicite  de 
Tunite,  c'est-ä-dire  ä  devefopper,  ä  demontrer,  ä  deduire; 
soit  k  ramener  k  l'unite  la  multiplicite ,  c'est-ä-dire  ä  re- 
duire,  g^neraliser,  resumer.  La  loi  de  Tiden tite  seformule 
dans  i'axiome  :  le  mSme  est  le  meme. 

§  105.  La  loi  de  Tidentite,  en  vertu  de  laquelle  une  sub- 
stance  reste  la  mSme  sous  les  transformations  qu'elle  subit 
par  ia  causalitö,  un  principe  reste  le  m^me  dans  la  multi- 
plicite de  ses  cons^quences,  une  cause  reste  la  meme  au 
milieu  de  la  varietä  de  ses  effets,  ^t  le  fondement  neces- 
saire  du  raisonnement  deductif,  pariequel  la  veritecon- 
tenue  dans  une  premisse  passe  ä  travers  des  degres  plusou 
moins  nombreux  jusqu'^  la  conclusion.  Cbaque  proposi- 
.  tion  intermediaire  est  une  traduction  de  celle  qui  la  pre- 
cede;  eile  doit  exprimer  la  m^me  cfaose  en  d'autres  termes, 
et  toutes  sont  des  önonciations  diverses  de  la  proposition 
principale.  Si  Tidentite  est  alterte  dans  la  progression ,  la 
cbatne  est  rompue  et  la  conclusion  n'est  point  valable,  car 
eile  n'est  plus  identique  au  principe.  Tous  les  axiomes  em- 
plojes  dans  le  raisonnement,  toutes  les  regles  du  sjUo- 
gisme  sbht  des  corollaires  et  des  appllcations  de  cette  loi. 
§  106.  L'idee  de  l'i^tre  est  la  premisse  absolue  du  juge- 
ment;  les  axiomes  sont  les  conditions  necessaires  de  l'acte 
dela  pens^;  les  signes  du  langage  en  sont  les  mojens  in- 
dispensables. Le  but  de  la  raison  est  de  connaitre  les  ob- 
jets qui  coexistent  dans  Tespace,  et  les  faits  physiques  et 
moraux  qui  adviennent  dans  le  temps.  Les  uns  et  les  au- 
tres  se  r^fl^hissent  en  images  dans  l'entendement,  et  fa 
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fonction  principale  de  la  raison,  la  pensee,  consiste  soit  ä 
Her  ces  images  en  saisissant  leurs  rapports  naturels  ou  en 
etablissant  entre  elles  des  relations  arbitraires,  soit  ä  con* 
siderer  les  faits  dans  leurs  causes  et  leurs  resultats.  Or  la 
raison  ne  pouvant  operer  immediatement  sur  les  choses 
elles-memes,  ni  produire  au  dehors  leurs  types  foroies 
dans  l'entendement ,  il  lui  faut  des  caract^res  mat^riels 
pour  representer  ces  tjpes  spirituels;  il  iui  faut  des  signes 
pour  expriiuer,  non  seulement  les  objets  et  leurs  proprie- 
t^s,  mais  encore  les  rapports  et  les  relations-de  ces  choses 
entre  elles. 

§  107.  La  Parole  humaine  exprime  la  pensee  et  les  con- 
ceptionsyles  impressions ,  les  sensaiions,  les  fientiments, 
les  desirs  et  tous  les  mouvements  de  la  volonte.  Elle  ex- 
pose  tout  rhomme,  tel  qu'il  est  au  moment  oü  il  parle. 
Des  intelligences  pures  en  rapport  imm^diat  entre  elles  se 
penetreraient  par  le  seul  regard,  liraient  pour  ainsi  dire 
Tune  dans  Tautre  ce  qui  les  modifie;  elles  n'auraient  pas 
besoin  de  langues  pour  se  communiquer.  L'esprit  de 
rhomme ,  enferm^  dans  un  corps ,  est  dans  un  rapport 
medial  avec  Tesprit  de  son  semblable.  11s  ne  peuvent  se 
comprendre  que  par  un  moyen  physique  et  spiriluel  tout 
cnsemble,  par  la  pensee  revSlue  d'une  forme  sensible.  Les 
signes  du  langage  sont  donc  doublement  necessaires  ä  la 
raison,  et  comme  instrüments  de  ses  Operations ,  et  comme 
moyens  d'expression.  Expliquer  la  formation  du  langage, 
c'est  donc  expliquer  le  döveloppement  primitif  de  la  raison. 

§  108.  Gbaque  existence  a  son  langage,  son  moyen  d*ex- 
pres^on  par  lequel  eile  se  manifeste  et  parle  ä  Thomme. 
Le  miniral,  le  v^getal,  l'animal  parlent  par  leurs  formes, 
II.  3Ö 
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par  leurs  mouvements,  par  leurs  qualit^  et  leurs  pheno- 
m^nes.  La  teure  parle  par  toutes  ses  pcoductions.  Le  so- 
leil  parle  par  la  lumi^e  et  la  chaleur  qu'il  verse  dans  Fat- 
mosph^re.  Le  monde  et  ies  cieux  parlent  par  leur  beaute, 
leur  ^lat  et  leur  vastitude;  ils  racontent  la  gloire  de  leur 
auteur.  Tous  Ies  Hres  parlent  donc,  mais  taus  n'ont  pas  la 
conscience  de  leur  langage  subjectif,  ni  i'inteüigence  de 
la  parole  objeclive.  Voir,  percevoi^,  conceroir  aveo  con- 
science, puis  exprlmer  avec  conscience  ce  qui  a  ete  tu, 
per9u,  con^u,  c'est  le  propre  de  la  creature  intelligente, 
h  laquelle  la  puissance  de  la  parole  est  aussi  naturelle  i|ue 
Celle  de  la  vision. 

§  109.  L'enrant  voit  natureUement  sans  l'avoir  appris.  II 
parle  aussi  de  lui*menie^  c'est-ä-dire  qu'il  se  montre  sans 
effort  ni  döguisement  tel  qu'il  est.  Mais  il  faut  qu'il  ap- 
prenne  sa  langue  maternelle  de  oeux  qui  entourent  son 
berceau,  comme  ceux-ci  ont  du  apprendre  de  leurs  ante- 
o^ents  l'art  d'enoncer  la  parole  de  teile  maniere.  C'est  que 
nos  langues  ne  sont  que  des  formes  artificielles ,  envelop- 
pant  le  langage  naturel,  qui  a  sa  base  dans  la  parole  une, 
pure,  Interieure,  condition  absolue  de  toute  propositiou 
exterieure,  äme  de  tout  discours.  La  diversit^  ou  la  oiulti- 
plicite  de^  langues  suppose,  comme  tout  nombre,  une 
unit^  de  meme  nature.  Ce  qui  faisait  dire  ä  Rousseau  :  La 
parole  parait  avoir  ^te  fort  n^ssaire  pour  ^(ablir  Tusage 
de  la  parole. 

§  110.  Tous  Ies  hommes,  ayant  une  m^e  nature,  des 
facultas  et  des  organes  scmblables,  ^tant  ^lair^  par  la 
mime  lumiere  et  Toyant  ä  peu  pr^  Ies  m^mes  objets,  sub- 
jectiyant  et  objeotivant  d'apres  Ies  memes  lois ,  ne  de- 
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yraient  pas  plua  differer  dan6  leur  mani^re  de  parier  que 
dans  leur  mani^re  de  respirer*  lU  dififörent  cependant,  noa 
seulement  par  J'idiome,  qui  n'est  que  la  modification  ma- 
täielie  de  la  laogue»  mais  par  le  langage  meme«  C'est  qu'il 
y  a  deux  e^piqes  de  langage,  I'uq  spontan^,  qui  est  la 
r^aoüon  insünctive  de  Täine  vers  oe  qui  Taffecte,  Texpres* 
^n  naturell^' et  involontaire  de  ce  qu'elle.sent;  Tautre 
refl^ohi^  qur  est  coippos^  par  Tesprit,  combiii^  par  la  rai- 
son. Or,  la  refle^ion  etant  Tagte  par  lequel  chaque  moi  se 
consütue  en.  individualitö  personnelle  et  se  distingue  des 
non-moi»  eile  engendre  par  le  fait  m^me  toutes  les  di ver- 
sitz. La  pens^  est  donc  nöcessairement  individuelle  dans 
chaque  homme,  par  consöquent  differente  dans  tous,  et  il 
en  est  de  mSme  du  langage  qui  Texprinie. 

$  itU  Le  langage  spontane  est  Texpre^ion  naturelle 
de  ce  qui  est  senti  par  Täme  dans  soh  fond ,  dans  ses  puis- 
sances,  dans  les  sens  et  dans  le  corps.  L'äme  en  face  du 
monde  ou  de  tel  objet  qu'elle  consid^re,  est  passive,  ou 
reoevant  Taction  de  ce  qu'elle  sent.  Le  sentiment  produit 
par  la  premiere  Impression  d'un  objet  sur  l'äipe,  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple,  de  plus  vrai,  de  plus  intime  et  de 
plus  mjsterieux  dans  l'bomme.  II  correspond  ä  l'action, 
soit  imm^diäte  soit  mediale,  du  Inen  et  du  mal  entre  les- 
quels  rbomme  se  trouve  place  sur  la  terre. 

§  112.  Le  langage  du  sentim^ent  est  celui  de  la  nature 
mSme.  Malgr^  Topacit^  de  la  mati^re  qyi  enveloppe  ici^ba^ 
Farne  humaine,  les  affections  qu'elle  eprouve  apparaissent 
jusque  sur  sa  surface  organique.  Ce  qu'elle  sent  se  mani- 
feste ipoptan^ment ,  soit  avec  ^clat,  soit  d'une  maniere 
obscure,  par  les  sons  de  la  voix,  dans  les  yeux,  sur  le 
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front,  sur  le  yisage  et  m&tne  par  tout  Je  corps.  Ges  expres- 
sions,  ({uand  elles  s'echappent  par  la  Yoix,  sont  simples 
comnie  le  senliment  lui-m^me.  Jlh!  oh!  ouh!  sont  des 
Yoix  ou  YOjelies  pieines  d'äme,  qui  se  retrouvent  dans 
toutes  les  langues  et  qu^  chacun  comprend.  On  les  appelle 
exelamations ,  et  on  leur  assigne  ordinairement  le  demier 
rang  dans  ce.  que  les  grammairiens  nomment  les  parties 
du  discourSi  quoiqu'elies  soient  les  premi^res  manifesta- 
tions  de  Fäme,  qui  sent  avant  que  l'esprit  ne  connaisse, 
qui  aime  ou  abhorre  arant  que  la  raisoane  calcuie  ou  ne 
pense. 

§  113.  Le  sentiment  profond ,  produit  par  Taction  d'un 
objet  analogue  ä  la  nature  de  Tame,  et  qui  la  surpasse  ^n 
puissance ,  enebaine  les  org^nes  du  corps  ou  les  fixe ,  au 
lieu  de  les  mettre  en  mouyeraent,  et  suspend  instantane- 
ment  Texercice  des  facultes  d^e  Tesprit.  L'etonnement,  Fad- 
miration,  TefiProi  rendent  immobile.  Quand  l'action  des  ob- 
jets  arrive  ä  Tarne  par  les  organes  et  au  moyen  du  sang, 
c'est  aussi  par  le  sang,  les  organes  et  les  membres  qu'elle 
r&git.  Toute  impression  vive,  laite  sur  l'oi^anisme,  apere 
un  cbangement  plus  ou  moins  notable  dans  les  fonctions 
de  la  Yie  animale,  qui  reside  dans  le  sang. 

§  114.  Les  modifications  principales  du  sentiment  s'ex- 
priment  par  la  rougeur,  la  päleur,  le  tressaillement,  le  fre- 
missement,les  palpitations,  etc.,  pb^nom^nes  qui  sont  pro- 
duiXS'par  le  mouvement  du  sang  et  par  Tirritation  du  sjs- 
tdme  nerveux.  On  rougit  ordinairement  dans  la  joie;  par  la 
honte,  la  colere  et  l'indignation,  le  feu  monteauTisage.  La 
crainte,  le  remords,  une  grände  douleur  de  Tüme  fönt  pälir. 
Dans  le  premier  cas ,  Tarne  r&gissant  avec  force  vers  ou  con- 
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tre  Tobjet  qui  l'emeut,  cfaasse  le  sang  ä  la  surrace  du  corps. 
Dans  le  second,  eile  se  retire,  se  concenlre,  et  le  sang  re- 
flue  au  coeur.  L'effroi  reflecfai  est  senti  dans  les  jointures 
des  membres,  et  les  brise.  C'est  que  la  reflexion ,  qui  a  Heu 
dans  Fesprit,  est  en  rapport  analogique  avec  le  Systeme 
des  articulations,  comme  le  sentiment,  qui  est  deTäme, 
est  en  analogie  avec  les  mouvements  du  coeur  et  la  circu- 
lation  du  sang. 

$  1 15.  L'äme  n'a  qu'une  puissance  restreinte  sur  le  corps , 
son  action  directe  ne  s'ötend  point  ordinairement  au  delä 
du  Systeme  musculaire.  Elle  doit  exercer  sa  puissance  dans 
le  monde,  et  eile  Texerce  en  effet  au  mojen  des  organes 
de  la  Yoix,  et  par  les  membres  qui  sont  des  prolongements 
du  plan  radical  du  corps,  des  lignes  externes  faisant  des 
brisures,  des.angles  en  dehors  du  tronc,  instruments  do- 
ciles  qu'cjle  emploie  ä  son  gre.  Le  double  prolongement 
de  Taxe  du  coips  lui  donne  la  faculte  de  le  transporter 
d'un  Heu  k  un  autre  dans  Tespace;  et  par  le  prolongement 
de  son  diam^tre,  eile  manifeste  sa  puissance  ä  Text^rieur, 
porte  le  sceptre,  parle  par  geste  et  opere  dans  le  temps; 

§  116.  Quand  Täme  deslre  vivement  un  objet  dont  Tim- 
pression  lui  agröe,  eile  l'exprime  par  le  mouvement  phy- 
sique;  eile  etend  la  main,  le  bras,  ftidme  les  deux  bras 
vers  Tobjet;  eile  penche  le  corps  de  son  cote  comme  pour 
s'unir  ä  lui,  et  semble  vouloir  Tattirer  k  eile  par  son  re- 
gard.  Elle  montre  Tadhösion  de  sa  volonte  par  Jtoute  sa 
personne;  eile  dit  Oui  par  tous  les  mouvements  de  son 
corps.  Refuse-t-elle  au  contraire  Taction  de  Tobjet,  eile  en 
detourne  le  regard,  et  autant  quelle  le  peut,  toute  sa  per- 
sonne. Elle  le  repousse  des  bras,  se  couvre  les  yeux  avec 
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b  main,  dit  Non  par  tous  ses  mouvements.  Qttand  eile  esl 
poursuivie  par  une  force  ennemie  qu'dle  ne  peut  ^viter, 
die  ^I^YC  ä  la  fois  le  r^ard  et  les  bras  vers  le  ciei,  cooitne 
pour  se  r^ugier  dans  une  r^ioa  supä*ieure  ou  en  faire 
descendre  un  secours  qui  protze  sa  faibiesse.  Le  langage 
du  geste,  spontane  dans  ses  expressions  ^I^entaires,  peut 
^tre  perfectionnä  par  Tart ,  et  alors  il  devient  un  auxiliaire, 
quelquefois  mSme  un  suppleant,  du  langage  articttlö  ou 
reflecbi. 

§  117.  Le  langage  spontan^  part  de  t'^e,  et  est  Fex- 
pression  simple  et  naturelle  de  ce  qui  est  senti.  Le  langage 
reflechi  part  de  Tesprit,  et  est  le  produit  de  la  r^flexion 
que  Täme  fait  d'eüe  en  eile-mSme.  La  r^fl^iaon  porte^  soit 
sur  ie  sentiment  ou  la  Sensation,  6oit  sur  Tobjet  qui  ks 
excite.  La  reflexion  du  sentiment  et  de  la  Sensation,  qut 
s'op^re  par  le  repliement  du  regard  de  Time  sur«eUe  et  s«r 
son  ^tat,  lui  donne  la  conscience  de  oe  qu'elle  ^prouve, 
et  la  porte  ä  dii^  :  Je  sens,  je  souffre  ou  je  jouis.  A  la 
suite  de  la  reflexion  de  Tobjet,  eile  prononee :  Ceia  me 
coniäeni  ou  me  repugne;  cela  est  bon  ou  mmwais,  beaa 
ou  laid,  vrai  ou  faux ,  bien  ou  moL  Le  langage  reflecbi 
exprime  done  la  perreption  des  rapporls  enlre  le  sujet  et 
l'objet,  et  les  relations  des  objets  entre  eux.  II  exprime  la 
comparaison,  le  discernement,  le  jugement,  le  raisonne- 
ment,  la  pensöe  en  un  mot,  qui  est,  dit  Piaton ,  le  langage 
de  Täme  avec  elle-m^nie  sur  les  choses  qu'elle  observe. 

§  118.  La  reflexion  se  rapportant  toujours  au  moi,  au 
sujet  röfl^chissant,  Phomme  aequiert  par  eile,  non  la  sdence 
de  lui-mSme ,  tel  qu'il  est  dans  son  fond,  ou  celle  de  r<^ 
jet  qui  agit  sur  iui,  mais  seulement  la  conscience  de  son 
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etat  actuel,  ja  conscience  de  la  modification  qu'il  subit 
par  suite  de  laction  k  laquetie  il  est  sounii8.'Le  sujet  r^-> 
flechissant  et  l'objet  r^flöchi  sont  un,  identiques;  c'est 
toujours  le  moi  repliä  sur  lui  pour  se  considerer  ou  se 
contempler.  C'est  pourquoi  le  langage  de  i'esprit  nomme 
Gonstamment  le  moi  en  premi^re  ligne«  Je  ou  moi,  signe 
de  la  personnaiit^,  est  le  premier  nominatif,  le  nom  chef 
de  toute  langue.  Je  sens,je  vewc ,  je  pense ,  teile  est  l'ex- 
pression  du  moi  refl^hi  par  lui-mdme,  de  Tegoüsme.  C'est 
aussi  le  langage  de  la  raison,  et  par  consequcnt  de  la  dis- 
.putation  rationneile,  peu  utile  en  gön^ral  ä  la  decouverte 
de  la  verit^,  justement  parce  qu'elle  est  employ^e  ä  poser 
la  pensee  et  te  vouloir  propre  de  chaeun. 

$  119.  Dans  le  langage  r^fl^hi,  Tesprit  se  parle  ä  lui- 
meme  avant  de' parier  aux  autres.  II  pense  sa  parole  avant 
de  parier  sa  pens^.  C'est  ce  qu'il  ne  peut  faire  sans  des 
signes ,  servant  a  fixer  les  objets  qu'it  distingue  par  la  re- 
flexion ,  et  les  rapports  qu'il  per^oit  entre  eux.  Ces  signes 
tiennent  äla  fois  de  la  nature  de  l'äme  et  decelle  du  Corps. 
C'est  pourquoi  ils  peurent  6tre  employ^s  comme  interme- 
diaires  entre  les  deux  mondes  qu'ils  doivent  unir.  Spirituels 
par  leur  signification ,  c'est-ä-dire  par  le  sentiment,  l'id^ 
ou  la  pensee  qu'ils  representent,  ils  sont  materiels  ou  sen- 
sibles par  leur  forme  quand  Hs  se  realisent  par  les  organes 
de  la  voix.  Ils  constituent  alors  le  langage  arlicule  et  les- 
langues. 

%  120.  Le  langage  arlicule,  devenu  langue  particuliere, 
est  la  somme  des  mots  employ^s  par  des  hommes  corapo- 
sant  une  m^e  societe,  pourexprimer  leurs  senliments, 
leurs  vues,  leurs  oonceplions,  leurs  pensees.  Les  mots  de 
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chaque  langue  sont  des  types  sensibles ,  des  y[Qage8  de  ce 
qui  existe  dans  l'esprit  sous  une  forme  intelligible;  et  conune 
rien  n'existe  dans  l'esprit  qui  h'ait  son  original  dans  l'uni- 
vers,  les  mots  expriment  ä  la  fois  la  coneeption  et  Tobjet 
qu'elle  represente,  ainsi  que  la  maniere  dont  il  a  öte  yu, 
per^u,  senti.  Le  langage  articule  peut  donc  etre  considere 
sous  un  double  point  de  vue:  1^  dans  ses  elements  subjec- 
tifs  ou  relativement  au  sujet  qui  le  forme;  2*4ans  ses  ele^ 
ments  objectifs  ou  par  rapport  k  Tobjet  qu'il  exprinne. 

§  121.  La  parole  humaine  est  d'abord  int^rieure,  taute 
spirituelle  dans  Täme  et  dans  l'esprit.  Elle  part  de  la  poi-, 
trine,  du  coeur,  du  foyer  de  la  Tie  physique  et  morale,  äont 
eile  est  la  projeclion,  le  rayon.  Elle  se  polarise  dans  la  tSte; 
puis  quand  eile  s'echappe  au  dehors ,  eile  s'enVeloppe  ä  son 
passage  dans  le  souffle;  et,  modifiee  par  les  organes  de  la 
vpix ,  eile  se  produit  dans  l'air  sous  la  forme  de  son  et  de 
ton.  Comme  rayon  ou  emission  de  la  vie  humaine,  la  pa- 
role de  rbomme  porte  la  vie  en  eile.  Elle  doit  donc  se  re- 
produire  en  image  d'elle-m^me  dans  tout  recipient  anaito- 
gue  oü  eile  est  admise;  et  comme  la  vie  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  divin  dans  la  cr^ture ,  il  faut  en  conclure  que  la  pa- 
role est  la  manifestation  la  plus  pure  du  divin  par  Thu- 
main,  de  l'absolu  par  le  relatif,  de  Dieu  par  l'homme. 

$  132.  Le  son,  le  ton  et  le  souffle  constituent  la  parole 
exterieure,  et  l'articulation  la  modifie.  Le  son  vient  de  la 
dilatalion  de  l'air  dans  Ik  poitrine,  de  l'emission  de  l'air  ä 
travers  les  oi^anes  vocaux.  II  exprime  en  g^neral  l'^tat  de 
l'äme,  sa  disposition.  Le  ton  se  forme  par  la  contraction, 
par  la  condensation  de  l'air.  II  repond  ä  l'espece  d'affection 
dontl'ame  est  emue  et  au  degre  de  force  de  sa  volonte.  De 
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lä  le  ton  doux  ou  grave,  tendre  ou  majestueux,  etc.  II  fait 
le  caractere  de  la  parole,  comme  il  determine  tel  genre  de 
musique.  Le  souf&e  pectoral ,  qui  enveloppe  le  son  et  le  ton , 
leur  sert  de  y^hicuie,  perce  Fair  exterieur^  le  fait  vibrer  et 
produit  ainsi  des  voyeUes  ou  des  yoix. 

S  123.  La  voyelle  la  plus  simple  et  la  plus  profonde,  qui 
est  la  racine  de  toutes  les  autres,  c'est  YJ.  A  est  l'expres- 
sion  la  plus  spontanee,  la  moins  reflechie,  l'expression  du 
prämier  mouyement  central  dans  l'^lre ;  de  lä  le  sens  de 
cette  parole :  «Je  suis  l'alpha  et  l'omega.»  La  voyelle  A  est 
encore  le  type  du  centre  en  expansion  dans  toute  spbere 
naturelle,  de  Tunite  principe^des  nombres,  du  ton  fonda- 
mental  ou  de  la  note  appel^e  prime  ou  ionique  dans  l'ac- 
cord  parfait. 

$  124.  La  voyelle  O  est  la  premiere  determination  for- 
melle du  premier  son,  sa  forme  la  plus  compl^te.  L'Odans 
son  emission  est  le  vouloir  determinö,  le  son  et  le  tön  bar- 
monises.  II  est  le  Symbole  physique  de  la  lumiereen  rayon- 
•nement,  d'un  monde  developp^.  C'^st  le  cercle  en  geom^- 
trie.  Dans  rarithm^tiquc!,  c'est  le  signe  qu'on  appelle  zero, 
et  qui  ne  representant  rien  en  particulier ,  est  par  cela  mSme 
le  type  de  Texistence  en  general.  Dans  la  musique,  c'est 
l'octave,  terme  ou  pole  du  son  ou  du  ton  d^velopp^. 

§  125.  E  et  I  sont  la  voyelle  A,  ou  le  son  primitif  res- 
treint  par  le  commencement  du  gosier  dans  E,  par  le  baut 
du  palais  et  le*  rapprocbement  des  dents  dans  /.  Si  A  est 
suppose  au  centre,  O  fait  le  baut  ou  le  pole  superieur  de 
Taxe,  Eell  fönt  les  poles  relatifs  du  diamötre.  Z7  voil^  (QU) 
fait  le  bas,  le  profond,  le  mysterieux,  tandis  que  le  Uou- 
vert  d^signe  l'extr^me  opposä  et  pour  ainsi  dire.  la  pro- 
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jection  de  h  Yie  au  dela  de  la  forme.  Les  quatre  voyelies 
qui  marquent  les  quatre  dcgres  principaux  du  developpc- 
ment  de  la  toix,  repondent  aux  quatre  notes  de  Taccord 
parrait,  prime,  tierce,  quinie  et  octaye;  eile» sont  Tarne  du 
cbant,  comme  du  langage  articul^.  VU  (OIT)  exprime,  soit 
le  bouilionoement  de  la  vie  dans  le  ceatre  avant  sa  sortie, 
soit  le  refoulement  de  la  yie  au  foyer,  ou  T^touffement  et 
rextinction  de  la  toix.  C'est  le  signe  des  t^ebres  oppose 
ä  celui  de  la  lumiäre. 

§  136.  Les  exclamations,  que  les  granuBairiens  appel- 
lent  Inierjections  parce  qu'elles  sont  jetees  ä  travers  le  dis- 
ooiirs,  sont  dans  toutes  les  Jangues  des  Yoyelies  aspirees. 
Ha  ou^a/i  est  toujours  Texpression  simple  et  spontan^  de 
la  yie  dans  sa  g^neralite,  le  signe  de  Texpansion.  Ho  ou  oh 
est  Texpression  de  ta  surprise,  de  Tadmiration,  de  TinTO- 
cation ,  de  la  supplication.  He  ou  eh  est  le  signe  de  la  oon- 
tractioby  de  la  reflexion,  de  TappeUation.  fß  marque  le 
rire,  t'hilarit^,  la  gait&  Ha,  oahl  expriment  l'aversion,  le 
dödain,  ThoriHnir,  la  terreur,  Teffiroi.  Cbaque  voyelle  a. 
donc  un  sens  ^opre;  eile  manifeste  uneaffection  speciale» 
excitee  dans  le  sujet  par  teile  action  objective  qui  p^n^re 
en  iui  par  tel  sens » par  tel  Organe.  Fixee  dans  la  forme  lit- 
terale,  la  voyelle  est  toujours  le  signe  de  la  vie,  du  senti- 
ment  ou  de  la  Sensation,  et  peut ,  oomme  tel,  les  rappeler 
et  les  reproduire. 

§  127«  L'ot^ane  vocal,  par  la  dispositton' naturelle  et  le 
mQuvement  accidentel  de  ses  diverses  parties,  forme  cer- 
taines  figuros  qui  deyiennent  autant  de  moules  oü  le  son  se 
verse  et  se  faf  onne  dans  son  trajet.  Mais  oes  moules  3ont 
Yiyants;  ils sont  mis  en  mouveinent  par  la  volonte,  qui  au 
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moyen  de  leurs  baUements  ou  de  leurs  touches,  frappe, 
martdile  pour  ainsi  dire  et  d^^ermine  ies  voyelle^ :  de  lä  tes 
consonnes.  La  consonne  est  le  second  dement,  l'^t^inent 
formel  des  mots  et  des  langu'es;  etle  est,  si  Ton  peut' par- 
ier ainsi ,  l'enchassure  du  son.  En  elle^niSnie  eile  n'est  qu'une 
forme  vide,  an  plan  geometrique,  une  lettre  morte.  Eile 
est  ä  la  Toydle  ce  que  le  corps  6st  k  Tesprit,  ä  Vkme.  La 
voyelle  est  esprit  et  vie,  et  eile  subsiste  ecrnime  la  vie  et 
Tesprit.  La  consonne  est  l'enveloppe  oi^nique  <pii  se  de- 
compqise,  d^  que  Tesprit  la  quitte. 

§  138,  Le  nombre  des  consonnes  est  d^terminö  par  la 
nature  comme  ceiui  des  voyelles.  II  est  en  raison  du  nom- 
bre des  organes  qui  modifient  la  voix,  sayoir:  Ies  levres, 
Ies  d^its,  la  langue,  le  palais  et  le  gouer.  U  y  a  cinq  con- 
sonnes primitives,  parce  qu'it  y  a  cinq  toucbes  organiques, 
comme  il  y  a  cinq  Toyelles,  comme  il  y  a  cinq  sens.  Deces 
cinq  touchesvtrois  seulement  sont  parfaitement  distinctes 
dans  leurs  mouyemients :  la  touche  labiale  ou  ro^treme  en 
dehors,  la  touche  gutturale  ou  rextröme  en  dedans,  eten- 
tre  ces  deux  extremes  sont  Ies  trois  autres  qui  sanblent  se 
confondre  dans  leur  jeu ;  car  le  palais  et  Ies  dents  n'ayant 
point  de  mouvement  propre ,  il  n'y  a  de  consonnes  dentales 
et  palatales  que  parce  qu'il  y  en  a  de  linguales«  Chaque 
Toyelle  a  sa  otHisonne  ä  laquelie  eile  s'associe  de  prefö- 
rence,  en  raison  de  l'analogie  de  leur  formation ;  Ies  labia- 
les aux  labiales,  Ies  gutturales  aux  gutturales ,  et  ainsi  de 
Suite. 

§  139.  Le  langage  articul^  partant  de  la  yoyelle  et  du 
ton,  est  ä  son  ovigine  poesie  ou  chant,  et  deVientpro^e  et 
stfle  dans  le  dernier  degre  de  son  dövdoppem^it.  Entre 
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ces  deux  extremes ,  le  chant  ou  la  poösie  pure  et  ie  slyle 
prosaüque,  il  y  a  la  mesure  ou  la  cadence  des  syllabes  ei  des 
mots ,  ou  la  prose  poötique.  Le  chant  pur  et  la  m61odie. 
vien'nent  de  räme;  c'est  le  langage  du  cceur ,  de  ramour , 
de  raffection,  de  la  passion.  La  prose  et  ie  stjle  Viennent 
de  Tesprit;  c'est  le  laogage  de  la  pens^,  de  la  reflexion. 
Le  premier ,  plus  subjectif,  s'exprime  en  bymne  et  musique; 
le  second ,  plus  objectif ,  se  deyeloppe  en  phrase  et  discours. 

§  130.  Le  langage  articul^y  considerä  danssa  forination 
objective  ou  par  rapport  ä  Tobjet  qu'il  exprime,  qe  com- 
pose  d'un  certain  nombre  de  mots,  formes  d'un  ou  plu- 
sieurs  sons,  et  dont  la  combinaison  constitue  la  proposi- 
tion  ou  la  phrase.  Les  signes  necessaires  de  toute  langue 
sont  appel^s  les  elements  ou  les  parties  du  discours.  Leur 
nombre  et  leur  sens  sont  d^termines  par  la  nature  na^me 
des  choses  que  le  langage  doit  representer;  carte  discours 
etant  un  type  de  la  yerit^  et  de  la  realite,  tout  ce  qui  est 
n^essaire  pour  constituer  une  existence,  doit  avoir  son 
terme  correspondant  dans  le  langage,  ä  savoir:  1^  L'^tre 
se  manifestant  ou  la  nature  en  developpement,  la  sub- 
stance;  2^  la  mani^re  d'^tre  ou  la  forme  de  la  manifesta- 
tion,  la  quaiite;  3^  le  rapport  de  TStre  ä  la  mani^re  d'Stre, 
de  la  substance  ä  la  quaiite  ou  Ie  lien  yiyant  qui  les  unit. 
It'n'y  a  donc,  en  toute  rigueur,  que  trois  parties  essentiel- 
les du  discours. 

3  131.  L'hommene  commence  pointparprononcerune 
proposition  complete.  II  discerne  d^  qu'il  vit;  mais  il  ne 
juge  pas  d'abord  d'une  mani^re  formeile,  et  n'exprime 
point  explicitement  son  jugement.  Avant  de  composer  ie 
discours,  il  faut  qu*il  en  ait  acquis  les  materiaux;  et  ici  se 
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relrouve^  pour  la  formation  du  langage,  Tordre  naturel  et 
progressif  que  nous  ayons  remarqu^  pr^demment  dans 
le  d^veloppeäient  des  sens  et  de  leurs  organes.  La  vue  est 
le  premier  sens  qui  entre  en  exercice ;  l'objet  correspoTi" 
dant  ä  la  yue ,  c'est  la  lumi^re ,  la  premi^re  et  la  plus  gene- 
rale des  substanoes.  Les  premi^res  conceptions  de  inbomnie, 
dans  l'ordre  hi^rarchique  et  dans  l'ordre  du  temps,  sont 
Celles  cpi'il  acquiert  par  Tevidence  ou  la  yision  de  leur  ob- 
jet ;  et  les  premiers  termes  qu'it  prononce  sont  les  noms 
de  ce  qu'il  Yoit,  les  noms  substantifs. 

§  132.  Tous  les  noms  v^ritableinent  substantifs  d^i- 
gnent  des  objets  qui  correspondent  ä  la  yue.  C'est  par  la 
vue  soit  pbysique,  soit  intellectuelle,  que  Timage  ou  l'id^ 
une  et  complete  des  objets  se  forme  dans  notre  entende- 
ment,  les  perceptions  que  nous  pouyons  avoir  d'ailleurs 
supposant  un  objectif  formet  et  substantiel,  un  objet  yisi- 
ble  et  qui  a  ete  yu.  Aussi  touteconnaissance,  toutescience 
Traie  implique  la  yision  de  son  objet;  et  toute  doctrine, 
tout  enseignement  part  du  nom  rejpresehtatif  de  Tobjet. 
Ce  qui  n'a  jamais  ^te  vu  ne  peut  £tre  connu ,  et  ce  qui  n'est 
point  cohnu  n'a  point  de  nom  dans  les  langues. 

§  133.  II  y  a  dans  les  langues  une  multitude  de  noms 
dits  substantifs,  qui  n'expriment  ni  des  ^tres  ni  des  sub- 
stanoes,  mais  seulement  desmani^resd'Stre  ou  d'agir,  des 
qualit&  et  des  modifications  considerees  abstractiyement 
de  leur  substratum.  Tels  sont  les  mo\&  blancheur,  douceur, 
puissance,  etc.  Dans  la  realite  il  n'y  a  point  de  couleur 
sansun  objet  colorö,  point  de  douceur  sans  un  £tre  dous:, 
de  puissance  sans  un  6tre  puissant,  etc.  Ces  tej^mes  repre- 
sentent  donc  des  abstracUons  realisees  ou  des  etres  de  rai- 
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son.  Ge  sont  des  noms  arlificiels,  des  ncrns  de  sigoes  piu- 
tol  qu6  de  chodes.  Cest  pourquoi  renfant  ne  les  ooiBpi^Bd 
pas  d'abord;  il  ne  les  prononoe  qu'ä  Tage  oü  il  dericDt  ca- 
pable  d'abstraire. 

§  134.  Le  nom  subsl;antif  doit  dtre  dans  le  lai^;age  oe 
que  son  objet  est  dans  la  r^alit^.  Gomme  dans  la  nature 
toute  qualit^,  tout  mode,  tout  attribut»  tout  ce  qui  peut 
Stre  affirni^  se  rapporte  k  une  substanoe»  ä  un  sujel  quel- 
conque,  et  que  la  div ersitz  n'est  que  la  substanoe  elle-mSme, 
diversement  et  formellement  modifi^;  ainsi  dans  le  dis- 
cours,  le  substantif  est  le  terme  auqudi  la  propositioo  se 
rapporte;  c'est  lui  qui  la  regit  et  qui  inflige  aux  noms  d'at- 
tributs  les  modifications  du  genre ,  du  nombre,  du  oas,  etc. 

§  135.  Le  nom  etant  signe  de  son  objet,  doit  avoir  des 
rapports  de  ressemblance  ou  d'analc^ie  avec  Tetre  qu'il 
repr&ente,  et  ces  rapports  derraientse  retrouver  dans  les 
noiDS  Berits  comme  dans  les  noms  parl^ ,  car  les  signes 
traces  repr^sentent  les.  signes  parl^s  comme  ceux-ci  ren- 
dent  les  impressions  de  cdui  qui  parle«  Le  langage,  qui  est 
Temission  et  la  modification  de  la  voix  humaine,  doit  donc 
par  sa  Constitution  oorrespondre  ä  Timpressiofi  de  i'objet 
sur  le  sujeL  De  lä  la  forme  primitive  et  essentielle  des  noms , 
leur  racine,  qui  r^pond  dans  les  langues  a  la  premi^re  Im- 
pression faite  sur  Thomme  par  Tobjet,  laquelle  rdpond 
elle-m^rae  plus  ou  moins  ä  la  forme  et  ä  la  yertu  essen- 
tielle de  la  obose  qui  affecte  l'esprit  par  la  vue« 

§  136.  Toute  racine  de  nom  ou  de  mot  se  compose  au 
moins  d'une  vöyelle,  Toilee  ou  manifest^,  et  d'une  oon- 
sonne  qui  inodifie  la  voix.  La  voyelle  est  la  base  de  la  ra- 
cine, l'expression  du  subjectif  röpondant  ä  Tacticm  de  Tob- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


(  479  )         . 

jectif.  La  consonne  est  la  determination  de  la  voix,  corres- 
pondant  ä  la  modification  imposee  par  la  reflexion  ä  l'im« 
pression  re^ue.  Ce  n'est  pas  seuiement  par  la  foraie  exte- 
rieure ,  par  le  dessin  et  Tonomatop^,  que  los  mots  se  rap<^ 
portent  aux  cboses;  c'est  encore  par  leur  Fond  et  par  leur 
natuFC«  On  peut  donc  affirmer  que  primitiTeaient  il  a  du 
exister  une  langue  unique,  yraiment  naturelle,  commune 
ä  tous'les  kommes  existant  alors,  puisque  tous  ayant  la 
meme  nature,  la  mSme  Organisation ^  vivant  dans  la  m^e 
region,  en  face  des  memes  objels,  etaient  affectes  par  ces 
objets  k  peu  pr^  de  la  m^me  maniere.  Cette  langue  pri- 
mordiale, bris^  par  la  dispersion  de  la  famille  humaine, 
alt^ree  par  les  changements  de  pays  et  de  dimat,  par  la 
diversit^  des  relations  et  des  influences,  est  encore  au  fond 
des  langues  multiples  et  derivees* 

§  137.  Apr^  le  sens  de  la  vue  se  d^veloppe  dans  Ten- 
fant  le  sens' du  goüt,  qui  le  met  en  rapport  avec  les  qua«-' 
Utes  iiiümes  des  substances.  De  mSme  dans  la  formation 
du  langage,  il  commence  par  prononoer  les  substantifs  ,• 
puis  les  noms  qualificatifs,  appeles  dans  la  grammaire  o^ti- 
jectifs  ou  noms  d'attribuU  Comme  les  qualites  naturelles 
sontdesinodes,  des  caracteres  partieuliers  des  substances, 
ainsi  les  qualificatifs  sont  dans  la  proposition  des  raodifi*- 
cateurs  du  nom  substantifou  du  sujet.  Le  premier  quali- 
fioatif  prononcä  par  l'enfant  est  le  mot  bofi;  car  oe  qui  Im- 
porte le  plus  ä  rhomme  dans  cette  päriode  de  son  existence^ 
c'est  de  discerner  les  substances  alimentaires  analogues  ä 
sa  nature ,  bomogenes  ä  sa  vie.  Qr  ce  qui  est  bomog^ne  ä 
sa  vie  lui  est  bon. 

§  138.  L'enfant  nomme  le  bon  ayant  de  prononcar  le 
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nom  de  mauuais.  Ge  n'est  m^e  que  dans  ie  botn  dejä 
goüt^  ou  dans  le  goät  du  bon  que  reside  la  possibitite  de 
discemer  le  mauTais,  lequel  n'est  jamais,  k  tous  les  de- 
gr^ ,  qu'un  nögatif,  une  n^gation.  G'est  que  le  premier 
acte  de  l'existence  de  rhomme  a  ^le  le  r^sultat  du  trioin- 
phe  de  la  vie  sur  la  mort;  il  n'a  commencä  ä  Ti^re  que  par 
l'action  du  principe  viTificateur.  Les  perceptions  acquises 
par  le  goüt  s'aliient  naturellement  aux  conceptions  qui  se 
forttient  par  la  Tue.  Aussi  Teufant,  recevant  la  Sensation 
des  qualitäs  par  Faction  de  la  substance  ä  laquelle  elles 
sont  inhärentes ,  lie  instinctivement  le  qualificatif  au  sub- 
stantif ,  et  forme  ainsi  la  premi^re  affirmation ,  le  premier 
jugement.  Ce  jugement  n'est  point  encore  une  proposi- 
tion,  parce  que  l'expression  du  yerbe  manc|ue;  mais  il  en 
renferm^  ie  sens  et  l'esprit,  et  de  la  premi^re  reflexion  que 
l'enfant  fera  en  lui-mSmCy  de  l'objet,  de  sa  qualite  et  de 
leur  rapporty  jaiüira  la  lumiere  de  la  parote  qu'il  expri- 
mera  par  le  verbe. 

§  1 39.  Pour  affirmer  explicitement  que  la  qualite  appar- 
tient  au  sujet,  pour  prononcer  formellement  le  premier 
jugement,  il  faut  le  verbe  ou  le  mot  par  excellence,  qui 
affirme  en  gen<iral  la  v^ritä,  ce  qui  est  Or  t'Stre  en  g^ne- 
ral  n'etant  per^u  ni  par  le  sens  de  la  vue ,  ni  par  oelui  du 
goüt,  l'id^e  de  l'Ätr^  ne  peut  etre  (ormie  dans  notre  esprit 
.  par  le  raoyen  de  ces  deux  sens.  Eile  est  dävelopp^  en  nous 
par  la  parole  qui ,  en  nous  transmettant  l'expression  fon- 
damentale  du  discours,  le  yerbe,  nous  annonce  l'^itre  uni- 
versel  cpi'elte  d&igne.  Aussi  avons-nous  remarqu^  que 
l'ouie  est  le  troisi^me  sens  qui  se  d^yeloppe  dans  l'enfant, 
comme  le  yerbe  est  le  troisi^me  terme  qu'il  emploie. 
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§  140«  Toute  langue,  si  imjparfaite  qu'elle  soit,  a  neces^ 
sairement  Texpression  du  verbe  etre;  aulrement  eile  ne 
serait  point  une  langue;  car  de  m^me  que  dans  Tunivers 
tout  a^tö  fait  par  Tideal  de  tout  verbe,  par  le  Verbe  sub- 
stantiel  de  Vtxre  ou  par  la  Parole  eiemelle ,  et  que  rien 
de  ce  qui  existe  n'a  ete  fait  sans  Lui ;  de  mdme  aussi  qu6 
rien  n'est  con^u  dans  l'esprit  qu'au  moyeii  de  i'idee  de 
l'etre,  idee  absolue,  neoessaire,  vraiment  innee  ä  Tboninie; 
ainsi  rien  ne  peut  Stre  pos^  ni  propose  dans  le  langage 
Sans  Texpression  du  verbe,  sans  le  verbie  substäntif  Stre, 
type  de  Tidee  pure  et  de  son  id^al. 

§  141.  Le  verbe  Stre  est  dans  la  proposition,  entre  le  . 
'substanlifet  le  qualificatif,  ce  que  ie  rayon  ou  le  eercle  est 
entre  le  centre  et  la  circonference,  ce  que  Pintelligence  est 
entre  räme  et  le  corps,  ceque  la  lumiere  est  entre  le  ciel  et  la 
terre ,  moyen  lerme  entre  deux  extremes.  Cest  le  lien ,  la 
copule  qui  etiiblit  toute  relation,  toute  communication , 
tou  t  rapport  vivant  entre  T^lre  et  Texistence  formelle,  entre 
le  moi  et  le  non-moi ,  entre  la  substance  et  la  qualite ,  entre 
le  subslantif  et  le  qualificatif.  En  un  mot,  le  verbe  consi- 
dere  soit  en  lui-meme,  soit  dans  son  idee,  soit  dans  son 
expression,  est  le  mediateur  unwerseL 

§  142.  L'infinilif  du  verbe  itre  est  l'expression  de  Tidee 
la  plus  pure,  la  plus  simple,  la  plus  necessaire,  la  seule 
universelle.  11  exprime  la  stabilit^,  Timmutabilite,  la  veritö 
absolue.  Aussi  cet  infinilif  ne  convient-il  comme  nom  qu'ä 
Celui  qui  Est,  Inflechie  par  les  formes  du  temps,  du  nom^ 
bre  et  de  la  personnalit^,  sa  racine  n'apparait  gu^redana 
nos  langues  qu'au  present.  Elle  disparait  dans  les  passes  et 
les  futurs.  Cest  qu*il  n'y  a  de  pass^  et  de  futur  que  pour 
II.  31 
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la  cräiture  temporaire.  C'est  seulemmt  par  rapport  ä  eile 
que  r£tre  a  ih6  et  sera.  En  luUindine  il  est  T^ltre ,  toujours 
präsent,  ^ternel^absolu,  sans  modifieation  aucune. 

§  143.  L'enfant  prononoe  le  substantif  avant  le  qualifi- 
catify  Tun  et  l'autre  avant  le  verbe,  le  yerbe  Stre  a^ant  les 
verbes  d^riTCft;  et  il  prononce  le  v^be  Stre  daps  sa  gene- 
ralit^y  avant  de  le  determiner  par  le  temps,  le  nombre  et 
les  personnes.  C'est  que  partout  rhomiDe  voit  Tunit^,  la 
g^n^raUtö  avant  la  speoialitä,  II  Toit  la  lumi^re  ayaot  de 
distinguer  les  couleurs;  il  goüte  le  hon  et  le  yrai  avant 
leurs  contraires;  et  il  pressent  la  n^oessit^  de  T^ire  et  de 
son  Verbe  avant  de  comprendre  les  actions  des  existenoes 
particulieres ,  d^ign^es  par  la  multitude  des  verbes  attri** 
butifSy  qui  ne  sont  que  <  des  qualificatifs  verbalises.  En  re- 
sume  le  verbe  etre  est  le  nicesscdre  dans  la  proposijtion, 
comme  son  idöe  Test  di^ns  la  pensee  et  le  jugement,  dans 
la  sdence  et  la  doctrin^,  coinme  spn  id^al  ou  l'^itre  lui- 
m^me  l'est  dans  l'homme  et  dans  l'univers. 


CHAPITRE  VIII. 

De  Vacte  le  plus  complexe  de  la  Raison. 

§  144.  Des  que  la  Raison  possMe  les  ä^ments  du  lan- 
gage  ^irticulöy  si  eile  continue.a.recevotr  la  parole  d'in- 
struction  qui  la  stimule  et  la  dirige,;  eile  peut  s'elever  ä  sa 
plus  haute  puissance  et  accomplir  sa  fonction  la  plus  oom- 
pliquee ,  celle  qui  comprend  toutes  les  autres,  k  raisonne- 
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ment.  II  appartient  ä  la  Logique  d'expliquer  en  detail  les 
diverses  Operations  de  k  raison,  ou  la  fonclkm  de  raisonner 
sous  toutes  tes  formes  qu'elle  peut  revetir.  Le  but  de  eelte 
sclenoey  dans  L'expositioa  des  condiUoDS  et  des  iois  de 
rcxercice  regulier  de  ta  raison,  est  de  former  Tesprit  ä 
penser  et  ä  parier  exactement.  La  Psychologie  experi- 
mentale  se  borne  4t  constater  par  Tobservation  les  faits 
raltonnels,  en  tant  qu'ils  sontdes  modes  distincts  de  l'ac 
tivitä  de  Tesprit  humain  :  etle  fait  une  slatistique  inlellee- 
tueUe^ 

§  145.  La  pensee  est  l'acte  essentiel  de  la  raison.  Penser 
c'est  perccvoir  des  rapports,  et  Tesprit  ne  cherdie  les  rap- 
porbs  qiie  pour  saisir  un  ensemble,  pour  embrasser  les 
parties  dans  un  tont,  pour  voir  la  multipticite  dans  Tunite* 
Le  but  de  ce  travail  de  la  raison  est  de  connaitre  la  verite 
des  choses  dont  eile  peut  jug^r;  en  d'autres  termes  de 
$'expli<)uer  ä  dle-meme  et  aux  autres  le  monde  oü  eile  est 
plaeee  ei  les  existences  qu'il  contient.  Elle  cherche  donc 
troi&  choses  dans  la  multiplicite  des  phenoinenes  et,  des 
£aiits  :  l""  des  rapports ,  2^  un  ensemble  ou  k  reduction  du 
multiple  a  Tunite,  3**  les  Iois  suirant  lesquelles  le  multiple 
sort  de  Funit^  et  s'y  laisse  ramener. 

§  1 46»  Les  rapports  sont  pergus  et  affirm^»  par  le  juge* 
ment.  Quand  le  jugement  porte  seulement  sur  deux  ter* 
mes.,  k  rapport  est  simple  ou  particulier  :  c'est  laligne 
droite  unissant  deux  points.  Lorsque  le  jugement  conceme 
un  grand  nombre  d'ohjets,  l'esprit  parvient  ä  la  percep- 
tion  du  rapport  par  des  Operations  pltis  difficiles  et  plus 
compKqiie^,  VakUrdetion  et  la  gSniratisation.  Abslraire, 
c'est  constdärer  une  partie  s^par^nient  du  tout  auquel  etle 
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appartient,  une  qualit<§  sans  sa  substance,  un  effet  sanssa 
cause ,  une  cons^quence  sans  son  principe,  une  existenoe 
Sans  ses  relations,  un  öl^ment  sans  soncompose,  etc.  La 
faculte  d'abstraire  est  tr^  utile  ä  la  raison,  au  milieu  de ia 
mullitude  d'objets  qui  l'entourent  et  ä  cause  de  la  com- 
plexite  des  choses ;  car  la  raison  ne  connait  bien  que  ce 
qu'elle  a  vu  successivement  et  par  plrties.  L'abstraction 
peut  ,aussi  lui  devenir  funeste,  par  la  facilite  qu'elle  lui 
donne  d'envisager  les  choses  sous  une  seule  face ,  d'une 
mani^re  cxciusive,  et  dans  te  point  de  vue  particulier  de 
sa  Position  et  de  sa  convenance. 

§  147.  La  giniralisation  est  l'operation  de  Fesprit,  qui 
reduit  les  indiTidus  en  esp^ces  et  les  especesen  genres.  Le 
genre  et  l'esp^ce  different  par  le  degre  de  leur  compr^hen- 
sion  et  de  leur  extension,  c'est-ä-dire  par  la  coUection  des 
qualil^s  comprises  sous  le  terme  gen^ral  et  par  le  nombre 
des  objets  auxquels  il  s'applique.  II  j  a  deux  manieres  de 
g^neraliser :  1^  ä  priori,  ä  Tinstar  de  la  nature  qui  dans  la. 
generalion  et  le  döveloppement  des  choses,  va  toujours 
des  antöcödents  aux  consequents,  ce  qui  suppose  dans  la 
raison  humaine  la  connaissance  pröalable  de  principes  su- 
perieurs  ou  de  donnees  transcendantes ;  2*  ä  posteriori, 
d'apr^s  Tobservation  des  faits  et  en  prenant  pour  bases 
leurs  caract^res  les  plus  importants.  Cest  la  m^thode  sui- 
vie  presque  exdusiyement  dans  les  sciences  modernes. 

§  148.  Les  proposilions  generales,  bas^  sur  Yidee, 
donnent  ä  la  connaissance  humaine  quelque  chose.de  ne- 
cessaire,  d'universel,  d'absolu.  Eltes  ne  se  forment  point 
par  un  travail  lent  de  la  raison,  k  force  d'obsenration , 
d*ab»lraction  et  d'induction.  Elles  se  developpent  sponta- 
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nement  dans  Tesprit  de  i'homme  aussitot  qu'il  entend  te« 
rtoms  qui  les  representent  et  ä  la  premiere  aperception  des 
faits  qui  s'y  rapporlent.  Ce  developpement ,  obscur  ä  son 
origine  comme  tout  döyeloppement  naturel,  mais  se  po- 
sant  de  prime  abord  avec  assurance,  s'eclaircit,  se  fortifie 
et  se  compl^te  par  rexperience  el  par  rinstruction.  Tels 
sont  les  jugements  sur  le  bien  et  le  mal  moral,  le  juste  et 
Finjuste,  le  Trai  et  Je  faux,  le  beau  et  le  laid;  telles  sont 
les  propositions  axiomatiques  qui  enoncent  les  lois  de  la 
raison. 

§  149.  Les  generali tes  ä  posteriori  ou  les  notions  gene- 
rales  se  fönt  par  un  proc^dö  propre  ä  la  raison  bumaine 
et  qui  n'a  point  de  modele  dans  la  nature.  C'est  la  nie- 
thode  d'induction  et  de  Synthese,  par  laquelle  la  nolion 
est  compos^e  peu  ä  peu  au  moyen  d'observations  el  de 
compafaisons  successives.  L'induction  part  des  faits  et 
aboutit  ä  une  abstraction,  ä  un  ^tre  de  raison,  c'est-ä-dire 
ä  un  terme  g^n^ral  qui  doit  signifier  et  representer  ce 
qu'il  y  a  de  commun  dans  les  cboses  observees.  Le  carac- 
tere  de  ces  g^n^ralitäs,  c'est  d'Ätre  toujours  relatives,  con- 
tingentes,  hypothetiques.  Extraites  des  faits,  elles  ne  vaknl 
que  pour  les  faits  connus;  elles  ont  une  porlee  purement 
empirique.  Aussi  les  doctriri^s  qui  les  prennent  pour  base, 
n'ont  hi  unit^,  ni  fixitö. 

§  150.  Quand  la  raison  a  acquis  des  idees  et  des  notions 
g^n^rales ,  eile  les  emploie  de  deux  manieres :  1^  Elle  groupe 
les  faits  et  les  details  autour  d'une  idee  ou  d'une  notion, 
comme  autour  d'un  cen4:re,  rattachant  les  parties  ä  une 
totalite,'  embrassant  la  multiplicite  dans  une  unite,  afin 
de  mettre  de  Tordre  dans  sa  connaissance  :  ce  qui  s'ap- 
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pelle  systematiser,  syntheser;  2^  ks  idees  ou  les  noiions 
^ttinl;  pos^s  comme  premisses  ou  principes^  eile  en  presse 
le  d^eloppeiuent  pour  en  faire  sortir  les  idees  ou  les  no- 
tions  subordonniäes,  qui  Tont  ä  leur  toyr  8e  resoudredans 
les  fatts  ä  expliquer;  ce  cpii  s'appelle  deduire  ou  analyser. 
Induire  et  deduire,  syntheser  et  analyser»  tels  sont  les  deux 
inouTemetits  principaux  du  procede  Tital  de  la  raison,  et 
par  consfSquent  les  deux  m^thodes  de  la  pensee  et  du  dis- 
cours. 

§  151.  Dans  ses  constructions  comme  dans  ses  d^duc- 
ttonSy  le  traTail  de  la  raison  n'est  l^itime  et  frnctueux, 
qu'autant  qu'elle  opere  conformöment  aux  lois  de  la  na- 
ture,  c'estpä<-dire  si  eile  reproduit  par  sa  Synthese  l'ordre 
mdme  dans  lequel  les  choses  existent  dans  la  r6ilile,  ou  si 
eile  suit  dans  son  analyse  la  maniere  dont  les  exiatences 
se  doTeloppent  objecliTemafit.  La  raison  Jiumaine  n'a  point 
en  elte*meme  le  criterium  de  la  yerite:  il  lui  est  donn^  de 
plus  haut,  et  Texperienoe  seule  peut  montrer  si  eile  le  pos* 
sMe  et  si  eile  Ta  bien  applique.  C'est  par  la  pratique  que 
s'eprouvent  les  systemes  et  les  raisonnements,  comme  l'ar- 
bre  se  juge  par  ses  fruits  ;  dans  les  dioses  rdigieuses  et 
morales,  par  la  conscienceet  par  les  actes;  dans  les  choses 
naturelles  par  le  sens  commu#et  par  Tutilite;  dans  les  arts 
par  le  goüt  et  le  sentiment  du  beau ;  dans  rinslitution  so- 
ciale par  le  bien-etre  ou  le  malaise  des  peuples« 

§  152.  La  raison  ou  la  faculte  de  penser  prend  divers 
noms  suivant  les  formes  qu'elie  revet,  les  objets  auxquels 
eile  s'appliqqe  et  la  maniäre  dont  eüe  s'exerce;  on  la  'dis- 
tingue  generalement  en  raison  speculatiim  efen  raison 
morale,  Le  plus  bas  degre  de  la  raison  sp^ulative  est  Ves- 
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prii  naiurei  qui,  iorsqu'il  est  droit  et  juste,  constitue  It 

b<yn  sens;  applique  ä  la  perception  des  rapports,  on  le 

nomine  discerriement ,  sagacite,  petspicacitS ,  pinitration. 

Renforc6  par  la  r^flexion,  il  devient  mSditation,  spicula- 

tion;  et  alors  ses  priticipales  qualites  sont  lä  profondeur, 

r^tendue  et  la  rigueur  logique.  Sous  le  point  de  Tue  ino- 

ral  ou  dans  son  appliGation  a  la  GOnduite,  ia  raison  mo-! 

raie,  dont  le  premier  degre  est  le  sentiment  des  com^e- 

ncmces  et  ce  qu'on  appelle  le  taciy  produit  hprudenee, 

la  circonspeetion ,  la  sagesse  humaine  ou  Vesprit  de  con- 

duite. 


CHAPITRE  IX. 

De  Vacte  leplus  pur  de  Vesprit.  —  Exercice  de  VinteUigenee. 

%  163.  L'esprit  humain,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
arec  räme  humaine,  ^tant  le  produit  du  d^eloppement 
des  deux  substances  qui  constituent  l'bommey  participe 
neoessairement  ä  ia  nature  de  chacune.  II  tient  ä  ia  fois  de 
räioe  et  du  oorps;  et  de  l^es  divers  degres,  suivant  iln- 
fluenoe  preponderante  de  l'une  ou  de  Tautre,  ä  saToir  : 
Tesprit  inferieury  pose  par  ia  nature  physique  sous  i'in- 
fluence  des  agents  qui  lui  sont  analogues  et  dont  ia  mani- 
festation  ia  plus  brillante  est  V Imagination;  i'esprit  sup^- 
rieur,  pose  par  le  d^Teloppement  de  ia  nature  psychique 
dont  la  premi^re  puissance  est  Vintelligence;  et  enfin  i'es- 
prit  moyen  ou  mixte,  qui  resulte  de  l'iiquilibre  des  deux, 
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ou  la  raUon.  L'intelligcnce  et  la  raison  sont  donc  des 
facult<§8  dislinctes  de  Tesprit  bumain. 

§  154.  Uinteliigebce  est  le  rayonnement  lumincus  de 
l'äme,  penölree  et  fecondee  par  la  lümi^re  divine.  Elle  eU- 
blit  autour  de  Fäme  comme  une  aurtele  et  determioe  sa 
forme  spirituelle ,  Ventendement  pur,  par  lequcl  rhomine 
peut  communiquer  imm^diätement  avec  le  monde  intelli- 
gible,  avec  la  Sagesse  divine.  L'i^tre  dans  sa  triple  mani- 
festation  en  Bonte,  Y^rite  et  Beautä ,  les  id^ux et  les  idees , 
tels  sont  les  objets  de  rinlelligence.  Les  objets  naturels  de 
la  raison,  qui  a  ^le  souvent  confondue  avec  l'intelligence 
sous  le  nom  de  raison  superieure  ou  de  facuU^  de  Fab- 
solu,  sont  les  phenomenes  ou  les  images  des  choses,  les 
faits  de  la  conscience,  les  notions  abstraites  et  les  signes 
qui  les  expriment.  La  raison,  proprement  dite,  ne  peui  ju- 
ger  de  ce  qui  est  uniyersel. 

§  155.  L'intelligence  et  la  raison  different  notablement 
|>ar  leur  mani^re  d*operer.  L'acte  de  rintelligenoeest  sim- 
ple comme  Täme  dont  il  emane;  o'est  le  regard  de  Täme 
percevant  ou  apprebendant  la  y^rite  instantanement  et 
aussi  siroplement  qu'il  est  possible,  c'est  la  vision  pure  : 
oh  Tappeile  contemplation.  L'acte  de  la  raison ,  au  con- 
traire,  ou  la  pensee,  est  toujour»  complexe,  successif ,  frac- 
tionn^.  Elle  part  de  donnees'contingentes,  de  phenome- 
nes, de  faits,  d'observations  qu'elle  compare  pour  en  faire 
ressortir  les  rapports.  Elle  abstrait  laborieusement,  eile 
induit  et  deduit  avec  effort,  et  sa  plusu baute  Operation,  Ic 
raisonnement,  est  le  signe  de  son  imperfection ,  puisqu'il 
procede  lentement  du  connu  a  Finconnu ,  empruntant  le 
secours  des  moyens-termes  pour  unir  les  extremes  dont  le 
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rapport  n'est  point  iimnÄiiatenient  saisi.  La  raison  est  ä 
l'intelligence  coinme  ie  temps  ä  reternite. 
~.    §  Iö6/Les  produits  de  ces  facult^  sont  divers  comme 
leurs  actes.  D'un  cöte  ce  sont  les  idees,  types  ou  reflets 
dans  l'entendement  de  cequi  est,  des  choses  veritables  et 
eternelies  agi$sant  sur  räm6  faumaine  au  mojren  de  la  iu- 
miere  intelligible.  Les  idöes  sont  pour  la  science  ce  que 
les  ideaux,  qu'elles  representent,  sont  pour.  ies  existences 
reelles,  prinoipes,  bases  radicales,  plasliqnes  pures.  Eiles 
V  se  produisent  en  nous  avec  une  certitude  absolue,  fruit 
de  Tevidence  la  plus  complete  ou  du  sentiment  le  plus  in- 
;  time.  C'est  la  certitude  m^taphysique.  De  Tautre  cote,  ce 
sont  les  notions  abstraites  et .  les  opinions ,  systdmes  et 
c  theories  qui  en  proyiennent;  partie  contingente  et  varia- 
ble de  la  connaissancCy  toujours  relative  aux  faits,  ä  Tob- 
servation  des  faits  ou  aux  principes  de  la  dömonstration. 
§  167.  L'intelligence  est  plus  ou  moins  pure^  plus  ou 
moins  lumineuse,  selon  les  objets  vers  lesquels  rhomme 
toume  habituellement  son  regard  et  son  amour.  Elle  est 
toujours  le  rayon  visuel  de  l'^me,  et  comme  tel,  Tinslru- 
ment  neoessaire  da  toute  science  et  de  toute  connalssanc-e. 
Mais  ce  rayon  se  dirige  d'abord  par  les  sens  et  leurs  or- 
ganes  vers  les  objets  sensibles,  vers  le  monde  des  corps 
oü  rhomme  vil  de  la  vie  animale.  Plus  tard  rhomme  se 
replie  sur  lui-m^me  et  se  cree  en  lui  un  monde  spirituel 
oü  il  vit  de  la  vie  reflexive,  en  Ätre  raisonnable.  Plus  tard 
encöre,  il  abandonne  degre  ou  de  force  le  monde  factice 
de  sa  raison  propre;  et  heureux  alors  s'il  s'elfeve  vers  la 
lumiere  intelligible,  pour  redevenir  par  eile  plus  purc- 
ment  intelligent!  Les  theories  platoniciennes  de  la  remi" 
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niscence  et  de  ia  parißcation  expriiiient  le  retour  de  l'äme 
aux  idees,  ou  le  d^tournement  de  son  regard  des  chos»  qui 
passent,  pour  le  diriger  yers  eeÜes  qui  ne  pass^nt  point. 
G'est  la  tranaition  de  la  Vision  organique  ä  la  cont^oapla- 
tion. 

§  158.  L'intelligence  natt  dans  T^ifaiit  ä  la  premiere 
reaction  de  son  ftme  vers  une  influenae  analogue  ä  sa  na- 
ture.  G'est  par  la  parole  que  cette  influence  lui  arrive ,  et 
son  d^veloppement  intdleetuei  est  en  raison  de  la  parole 
qui  le  penetre.  Si  cette  parole  est  purement  humaine,  par- 
tant  des  sens,  de  Timagination,  de  la  raison,  de  la  volonte 
propre,  Täme  en  sera  faiblement  actionn^e,  p^^lree;  et 
alors  sa  reaction  sera  superficieile,  son  regard  ne  partira 
point  du  fond ,  rintelligence  sera  peu  virante  ä  son  ori- 
gine.  Mais  si  la  parole  yient  de  l'äme,  s'il  y  a  du  diyin  en  eile, 
si  eile  annonce  avec  foi  le  nom  sacre  de  Pieu,  alors  Dieu 
lui-meme  agit;  m^iatement  ^ur  Täme  de  l'enfant,  et  par 
sa  lumi^re  dereloppe  dans  i'entendement  le  germe  ^e  Fi- 
döe  universelle  de  T^tre.  Cette  lumi^re  du  ciel  echauffe  le 
C(£\ir,  excite  et  nourrit  l'inteiligence,  facilite  le  developpe- 
ment  intellectuel  et  moral,  et  produit  dans  T^ifant  les 
vertus  propres  ä  son  äge  et*ä  son  degre,  le  tout  en  raison 
de  son  adh^sion  ou  de  sa  foi  simple  ä  la  parole  qu'il  refoit. 
La  foi  est  le  signe  caractöristique  du  döveloppenaent  de 
rintelligence  dans  le  premier  dge. 

§  159.  L'apparition  de  la  conscience  morale  est  un  nou- 
veau  Symptome  du  developpement  de  rintelligence.  L'en- 
fant  ne  distingue  le  bien  et  le  mal ,  le  juste  et  Tinjuste ,  que 
lorsqu'il  reconnait  l'autorite  d'une  loi,  devant  regier  ses 
actions  comme  Celles  de  ses  semblables  et  ä  laquelle  dans 
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son  for  Interieur  il  se  sent  oMige  d^obeir.  Or  la  loielant 
le  rapport  du  superieur  ä  rinferieur,  et  Dieu  seul  ^fant  le 
superieur  natui'el  de  l'homme ,  celui  qui  admet  et  observe 
la  loi  ttiorale  est  par  le  fait  en  rapport  arec  Dieu.  II  re^oit 
Taction  de  Dieu  en  hii  et  reagit  vers  cette  action,  instinc- 
tivement  d'abord,  puis  avec  conscience.  Ainsi  se  forme 
dans  l'homnie  l'idee  du  bien  et  de  la  justice,  idee  univer- 
selle, necessaire,  absolue,  fondement  de  la  raison  mortale 
et  mesure  des  actes  et  des  jugements  moraux^ 

§  160.  Dans  l'adolesoent,  le  signe  caracteristique  de  Tin- 
telligence  est  le  sentiment  et  le  goüt  du  beau  id^al.  II  eher- 
che  partout  hors  de  lui ,  dans  la  nature  et  dans  ses  sem- 
.  blables,  la  realisation  de  cet  ideal,  qui  devient  la  mesure 
pr^pond^rante  de  ses  jugements.  Ce  qui  dislingue  l'ado* 
lescence  oü  rintelligence  domine,  decelle  qui  est  sous  Tin^ 
fluence  des  sens  et  du  corps,  c'est  la  diffiirence  de  Tamour 
ideal  ä  la  concupiscence  charnelle.  L'idee  du  beau  se  prä- 
sente aussi  avec  le  caractere  de  l'universel  et  de  Tinfini; 
car  eile  est  une  forme  de  Tidee  de  l'l^tre,  P£ltre  Lui-mSme 
ou  le  Bien  souverain,  la  Yerite  absölue,  se  reflecbissant 
dans  le  miroir  de  Timagination  humaine. 

§  161.  L'homme  s'aper^oit  bientöt  que  la  beaut^  physi- 
que  est  passagere,  et  que  la  beaut^  intelligible  ne  se  mon- 
tre  ä  lui  que  par  instants.  Cest  que  le  goüt  du  beau  n'est 
qu'un  moyen  transitoire  pour  reyeiller  le  goüt  du  yrai. 
Aussi  le  jepne  homme  et  l'homme  fait ,  qui  suivent  l'im- 
pulsion  de  rintelligence ,  ne  trouvant  rien  dans  le  monde 
qui  puisse  leur  donner  des  jouissances  durables  et  satis- 
faire  au  besoin  de  l'infini  qui  devore  leur  äme ,  s'devent 
au-dessus  de  oe  monde,  et  r^ament ,  outre  la  beaute  pour 
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les  sens  et  rimagination ,  l'equit^  pour  la  raison,  la  yerile 
pour  l'inteiligence.  L'homrae  ä  ce  degre  est  saisi  par  Tideal 
du  vrai ,  transporte  par  Tamour  de  ia  science.  L'Etre  lui 
apparait  comme  la  v^rit^  une  et  absolue ;  il  i'inToque ,  le 
cherche,  Tadore  sous  cette  forme.  La  Verite  devieht  Tobjet 
de  son  amour  et  de  son  culte. 

§  16^.  L^intelligence,  quand  elie  va  jusqu'ä  realiser  par 
Taction  ou  par  l'expression  la  veril6  pergue ,  produit  les 
deux  qualites  les  plus  eminentes  de  l'esprit  bumainy  le  ta- 
lent  et  le  ginie.  Le  talent  est  une  certaine  maniere  de  dire 
ou  de  faire ,  avec  le  sentiment  de  ce  qui  convient  le  mieux. 
II  est  naturel  ou  acquis.  Le  premier  est  le  fruit  d'une  dis^ 
Position  innee,  provenant  de  notrenature  et.de  notre  Or- 
ganisation; il  a  quelque  chose  d'instinctif,  et  par  conse-» 
quent  de  natf.  Le  second  est  cette  m^me  disposition  deve- 
lopp^9  perfectionnöe  par  l'^tude  et  par  Texercice,  ce  qui 
donne  Yart.  Le  gönie  est  plus  que  le  talent:  c'est  la  puis- 
sance  la  plus  haute  de  Tintelligence;  il  supposeune  lumi^re 
sup^rieure  qui  ^laire  et  feconde  Tesprit;  la  puissance  d'a- 
perccYoir  Tideal  däns  cette  lumiere  et  d'en  concevoir  Tidee, 
et  enfin  une  Inspiration  qui  le  presse  de  realiser  ce  qu^il  a 
con^u.  Le  g^nie  est  le  flambeau  de  la  scienee  et  du  progres 
de  rhumanite. 

§  1 63.  La  Verilö  est  l'objet  propre  de  Tintelligence ;  c'est 
par  sa  lumidre  pure  et  universelle  que  Tintelligence  se  de- 
veloppe  et  monte  ä  son  apogee,  la  contemplation  et  la  ma- 
nifestation  du  vrai  par  la  science  et  par  Tart.  Mais  Thomme 
n'est  pas  seulement  fait  pour  connaitre  et  admirer,  il  est 
cr^  surtout  pour  aimer ;  et  ainsi  le  developpement  de  son 
intelligence  doit  amener  le  developpement  de  son  äme;  la 
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yiriii  doit  le  conduire  a  la  bont^,  la  science  k  ramour.  II 
ne  doit  devenir  plus  eclairö  que  pour  devenir  meiiieur. 
C'est  dans  le  souverain  Bien  et  par  Tamour  que  se  con- 
somme  son  perfectionnement  intellectuel ;  car  dans  i'uni- 
vers  le  yrai  est  l'expression  du  bien  et  le  beau  la  splendeur 
du  yrai.  La  Yie  de  Täme  par  la  charite ,  teile  que  Jesus- 
Christ  l'a  enseigneeä  la  terre  par  le  precepte  et  par  l'exem- 
ple,  et  dans  cette  yie  Tunion  de  Thomme  ayec  Dieu  et  des 
hommes  entre  eux :  yoilä  la  deslination  finale  de  Thuma- 
nile,  la  mesure  de  ses  trayaux  et  le  but  de  ses  efforts. 


FIN  DU  DEüXiälf B  YOLUlf E. 
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